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XLï.  DISCOURS. 


On  jour  & bon  An  , Ami  Lec- 
teur. Le  compliment  eft  un  peu 
trivial , & vous  avez  attendu  apa- 
remment  de  moi  quelque  chofe  de 
plus  fingulier.  Vous  vous  êtes 
trompé , comme  vous  voyez  j j’aime  autant  à 
me  confondre  avec  le  Vulgaire  pour  les  baga- 
telles innocentes  de  la  cérémonie,  que  je  ferois 
ravi  de  m’en  diftinguer  du  côté  de  la  réfléxion. 
& du  raifonnement. 

J’ai  remarqué  deux  caradlères  bien  opofcz  dans 
ceux  qui  m’ont  fouhaitté  une  bonne  Année  ; 
quelques-uns,  en  me  rencontrant  parhazard,  fans 
chercher  finefle,  m’ont  fait  un  compliment  fort 
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a LE  MISANTROPE. 
uni  & fort  ordinaire  s & foit  raifon , foit  amour 
propre,  j’ai  trouvé  dans  cette  fimplicité  la  mar- 
que d’un  bon  elprit.  Quelques  autres  font  ve- 
nus chez  moi  d’une  manière  empreflee , m’étaler 
leurs  complimens  étudiez,  & circulaires  ; & par 
cette  double  affe&ation,  ils  caraélérifoient,  à mon 
avis,  la  petitelfe  de  leur  génie. 

Les  gens  qui  prétendent  palier  pour  avoir  de 
l’efprit , à la  faveur  d’un  mot  nouveau,  d’un  com- 
pliment particulier  , d’une  phrafe  peu  ulitée , en 
agilfcnt  tout  de  même  que  ceux  qui  croyant  fe 
mettre  du  bon  goût,  donnent  dans  le  Colifichet , 
& qui  par  leurs  petits  Rubans,  leurs  petites  Ba- 
gues , & leurs  petites  Cannes , fe  rendent  plus  ri- 
dicules que  le  Vulgaire , bien  loin  de  fe  confon- 
dre avec  les  Gens  du  bel  air. 

On  peut  dire  que  le  jour  du  nouvel  An  , effc 
celui  de  toute  l’année  où  il  fe  dit  le  plus  de  fa- 
daifes;  & où  les  Gens  de  Qualité  out  le  plus  à 
fouffrir,  s’ils  ont  le  goût  délicat  ; & fi  les  vœux 
qu’on  fait  pour  eux  ne  font  pas  fui  vis  de  quel- 
que chofe  de  plus  folide  qui  en  cache  l’imperti- 
nence. 

Pour  moi , cher  Le&eur , je  ne  vous  fouhaite- 
rairien  que  de  bien  profiter  de  la  Satyre  fuivante 
fur  le  ridicule  de  nos  vœux:  je  dis  de  nos  vseux,  car 
j’y  fuis  pour  mon  compte  auiïi-bien  que  vous. 

SATYRE. 

JUfques  à quand,  Mortel  à te  perdre  emprefle , 

Le  Ciel  par  tes  defirs  doit-il  être  lafle  ? 
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A l’utile  bon-fens  donnant  toujours  atteinte , 

Te  livrant  par  caprice  à l’efpoir , à la  crainte , 

Tu  perds  ta  trifte  vie  en  defirs  inquiets , 

Changer  d’âge  ce  n’eft  que  changer  de  fouhaits. 

Mais  du  courroux  des  Dieux  bien  Couvent  la  tempête, 
Par  tes  défirs  formée  éclate  fur  ta  tête , 

Et  du  fort  des  humains  l’Arbicre  rigoureux , 

Sait  punir  tes  forfaits  en  exauçant  tes  vœux. 

Vénus , difoit  Paris , en  partant  pour  la  Grèce  , 
Seconde  mes  projets,  accomplis  ta  promeffe; 

Senfible  à mon  ardeur , qu’Héléne  entre  mes  bras 
Puiffe  oublier  & Sparte , & le  fier  Menelas. 

La  Déelfe  l’exauce,-  i!  amène  faproye, 

La  vengeance  des  Dieux  avec  elle  entre  à Troye, 

Et  du  foible  Priam  les  Palais  renVerfez , 

Paris , furent  l’effet  de  tes  vœux  exaucez. 

De  l’Univers  entier  la  prière  importune 
Sollicite  les  dons  de  l’aveugle  Fortune  ; 

Mais  dans  un  vafe  fimple  une  vile  boilfon 
A caché  rarement  un  funefte  poifon  , 

Et  dans  l’or  impofteur  la  coupe  Cifelée 
Offre  avec  le  piaifir  Couvent  la  mort  mêlée. 

Eh  pourquoy  donc  chercher  ces  thréfors  précieux? 
Pour  que  le  doux  fommeil  s’éloigne  de  vos  yeux  ? 

Qu’une  ombre,  qu’une  feuille  au  gré  du  vent  pouffée 
Banniffe  le  repos  de  votre  ame  glacée  ? 

Pour  moy,  Pauvre  & content,  fans  or  & fans  frayeurs 
Je  pofTedelna  joye  au  milieu  des  voleurs 

Quels  vœux  avoit  formé  le  moderne  Alexandre , 

Du  carnage  amoureux,  dès  l’âge  le  plus  tendre  ? 

Que  le  Dieu  de  la  Guerre  excitât  dans  fon  oteur , 

A a Les 
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Les  dangereux  tranfports  d’une  aveugle  fureur, 

Qpe  la  raifon  fuïant  de  fon  ame  enhardie" , 

Sur  l’horreur  du  danger  la  laiflat  étourdie  ; 

Que  le  doux  mouvement  de  la  tendre  bonté , 

Ne  fervit  point  d’obftacle  à fa  noble  fierté. 

Ses  vœux  font  accomplis  ; les  Aquilons,  la  glace. 

Ne  fauroient  arrêter  fa  belliqueufe  audace. 

Ses  efforts  au  fuccez  paroiifent  enchainez 
Les  Peuples  font  vaincus  , les  Princes  détrônez  ; 

Tout  confpirc  avec  lui , le  Ciel , la  Mer  , la  Terre  , 
Rangez  fous  fes  Drapeaux , le  fuivent  à la  Guerre  ? 

Et  le  foufle  inconftantrdes  vents  tumultueux  , 

Entre  en  ligue  avec  lui , fe  fixe  par  fes  vœux , 

Héros , repofe  enfin , borné  par  la  Juftice  : 

Non , fes  defirs  remplis  lui  doivent  le  fuplice. 

Du  tyrannique  Honneur  il  écoute  la  voix , 

Et  pour  lui  l’Equité  n’a  que  de  vaines  Loix, 

11  aime  les  Combats  autant  que  la  victoire. 

Et  le  Péril  lui  plaît  à l’égal  de  la  Gloire. 

11  tombe  fous  le  faix  de  Lauriers  entaiîcz , 

Vaincu  par  des  foldats  mille  fois  terraffez, 

Le  Sort  pour  l’avilir  lui  laiffe  encor  la  vie , 

Et  le  force  à furvivre  à fa  Gloire  ravie. 

* \ 

Un  Amant  infenfe , dans  l’objet  de  fes  feux 
Renferme  fes  delirs  & concentre  fes  vœux. 

Richelfe , Ambition , dans  fon  cœur  tout  s’oublie 
Tout  fe  perd  englouti  dans  là  tendre  folie. 

Périffe  l’Univers , pourvu  que  fon  Iris , 

Pour  prix  de  fon  ardeur  l’honore  d’un  foùris. 

Iris  fe  rend  enfin , & grâce  à fes  caprices , 

Il  plaît  par  fes  Vertus , bien  moins  que  par  fes  Vices; 


Son 
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Son  bonheur  le  ravit  ; mais  le  contentement 
N’eft  qu’un  bien  paffager  dans  le  cœur  d’un  Amant. 
Bien-tôt  de  fon  Iris  la  tendreffe  importune  , 

Répand  un  fiel  amer  fur  fa  bonne  fortune  ; 

Le  cœur  d’iris  du  fien  n’eft  jamais  fatisfait  , 

Plus  elle  l’aime  & plus  toujours  il  lui  déplaît. 

S'il  foùpire , il  fait  mal , Pi/  rit , il  ejl  coupable , 
S'il  s'attache  au  bon-feus,  il  cji  impardonnable  j 
Ses  tranfporte  les  plus  vifs , fa  plus  tendre  langueur. 
Effets  de  fon  efprit , ne  partent  pas  du  cœur. 

Iris  trop  délicate  & le  trouble  & le  gêne  , 

Son  amour  eft  pour  lui  plus  cruel  que  la  haine  ; 

Et  pour  être  haï , laffé  de  tant  de  maux , 

II  unit  fes  defirs  aux  vœux  de  fes  Rivaux. 

Lyfis  demande  au  Ciel , férieux  frénétique , 

Tous  les  relTorts  fecrets  du  flegme  politique  ; 
Pefant  les  intérêts  de  chaque  Potentat, 

Il  prétend  s’ériger  en  Pilote  d’Etat.  , 

Dieux  ; dit-il,  donnez-moi  cette  ame  grande  £?  fige. 
Qui  du  danger  injbnùte  évite  le  naufrages 
Que  mou  air  fois  ouvert , mou  cœur  nüflériettx , 

Que  l'obfcur  avenir  fe  dévoile  à mes  yeux  s 
Que  mou  efprit  fit  prompt , fur , vafc , infatigable. 
Que  je  pénètre  tout  , moi-meme  impénétrable. . . 
iVlais  du  bonheur  public  efclave  ambitieux, 
Sufpens  , pour  m’écouter  , de  téméraires  vœux 
Aux  foins  de  ta  conduite  un  Peuple  entier  fe  fie. 
Par  tes  rares  talens  fon  choix  fe  juftifie  ; 

Je  le  veux  : mais  fais-tu  maitrifant  le  fuccès , 

Aux  fougues  du  Hazard  dérober  tes  projets?  , 
Le  Deftin  bien  fouvent  d’un  confeil  téméraire  ; 
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Au  grc  de  fon  caprice  en  fait  un  falutairc  ; 

Et  fatal  deftruéteur  des  plans  les  plus  certains. 

S’il  aime  à fe  jouer  de  tes  fages  dcfTcins , 

Dévouée  au  fuccès  , l’aveugle  populace , 

Pour  te  trouver  coupable , au  Deftin  fera  grâce. 

Mais  je  te  prêche  en  vain,  porte  un  œil  attentif 
Sur  cent  tableaux  divers  d’un  defaftre  inftruclif- 
Là  , l’appui  de  l’Etat , un  Vieillard  déplorable , 

Tend  au  bras  du  Bourreau  fa  tête  vénérable. 

Ici  tu  vois  périr  deux  Frères  admirez. 

Pour  prix  de  leurs  travaux , du  Peuple  déchirez  : 
Portrait  où  la  fureur  qu’un  zèle  aveugle  irrite 
Oppofe  une  ombre  afreufe  au  plus  rare  mérite. 

Ah  ! fi  le  Ciel  vengeur  fe  prête  à tes  fouhaits 
On  p,eut  te  voir  , un  jour,  puni  de  tes  bienfaits  , 

Ajouté  par  ta  chute  au  exemples  tragiques  , 

De  ta  fin  étonnante  embellir  les  Chroniques. 

Mais  quel  efl:  ce  Vieillard  qui  paroît  à mes  yeux  ? 

Il  traîne  à pas  tardifs  fon  cadavre  odieux: 

Rendez-vous  importun  des  fièvres , des  coliques  ; 

Les  fens  font  amortis  dans  fes  membres  étiques. 

Le  folâtre  plaifir  à fon  afpeél  s’enfuit , 

Le  chagrin  l’accompagne  & le  dégoût  le  fuit. 

Cependant  de  fon  cœur  l’incroyable  foiblefie  , 

A ce  corps  chancelant  attache  fa  tendrellè  ; 

Jouet  infortuné  de  fes  bifares  vœux  , 

Qu’il  vive  , il  eft  content  ; vivre  c'eji  être  heureux. 

Ses  delirs  font  remplis,  & d’année  , en  année, 

La  parque  étend  encor  fa  trille  deftinée  : 

Mais  fous  chacun  des  pas  qu’il  fait  vers  le  tombeau  , 

Le  malheureux  rencontre  un  defaftre  nouveau. 

Son 
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Son  fils  meurt  dans  fies  bras^au  plus  beau  de  fon  âge; 

Sur  la  mer  de  l’Amour  fa  fille  fait  naufrage. 

La  Parque  fe  recule  , & fourde  à fes  foûpirs , 

S’obftine  à n’ exaucer  que  fes  premiers  defirs. 

Il  ne  touchera  point  à fon  heure  dernière  , 

Que  fes  maux  n’aient  du  Ciel  épuifé  la  colère. 

Pour  nous  qui  n’afpirons  qu’à  charmer  l’Univers  , 

Par  l’art  ingénieux  de  bien  tourner  un  Vers  ; 

Qui  dans  les  doux  tranfport  d’une  aimable  folie  , 

Prétendons  feulement , ^avouez  de  Thalie  , 

Faire  rire  un  Leéleur  à fes  propres  dépens  , 

Par  un  fel  qu’avec  art  ménage  le  Bon-fens. 

Songeons  que  bien  fouvent  pour  tout  autre  comiques , 

Ces  traits  railleurs  , pour  nous,  fe  changent  en  tragiques  i , 
Que  fur  tout  ce  genie  y choque  , offenfc  , aigrit , 

Et  que  le  edrps  fouvent  doit  payer  pour  l’efprit. 

On  méprife  d’un  Fat  l’obfcure  impertinence  , 

Cç  feroit  l’annoblir  que  d’en  prendre  vengeance  ; 

Jamais  bâton  vengeur  pour  de  fades  bons-mots  , 

D’un  Ecrivain  grolfier  ne  fit  plier  le  dos. 

Crépin  feroit  heureux  fi  fa  plume  novice  , 

Eut  déployé  fans  art  fa  coupable  malice , 

Ou  fi  cc  Fils  trop  vain  d’un  Père  Cordonnier , 

Eut  apris  humblement  fon  paifible  métier. 

Au  miroir  dangereux  une  Belle  attentive  ; 

Par  fes  propres  apas  à plaifir  fe  captive  , 

Admire  tour  à tour  fes  attraits  gracieux  , 

Et  de  les  augmenter  ofe  prier  les  Dieux. 

Que  fait-tu  ? que  plutôt  un  mal  fatal  aux  gracas 
Laiffe  fur  ce  beau  teint  fes  odieufes  traces  ! 

Mais  non  ; Un  air  plus  fin  anime  tes  attraits 
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Ton  œil  cft  plus  brillant,  ton  teint  plus  vif,  plus  frais  : 
Le  plus  farouche  cœur  devient  bien-tot  ta  proye  , 

Ton  triomphe  cft  parfait  ; mais  modère  ta  joye  ; 

Sais- tu  que  ces  Amans  fur  tes  pas  attirez , 

Sont  autant  d’ennemis  contre  toi  conjure?,  ? 

Pourras-tu  bien  toujours,  égale  en  ta  S'ageffc  , 

D’un  traître  réducteur  rebuter  la  tendreiïc  ? 

Des  abîmes  par  tout  font  ouverts  fous  tes  pas  , 

Sur  ce  chemin  gliflant  ne  broncherois-tu  pas  ? 

C’en  eft  fait , dans  l’amour  ta  fagefle  s’oublie  t 
L’Amant  favorifé  lui-méme  le  publie  ; 

Et  de  fon  crime  affreux  , ce  cruel  fuborneur 
Lire  aux  yeux  du  public  ta  honte,  & fon  honneur. 

Dans  un  corps  moins  charmant  ton  amc  retranchée  , 

Se  fût  au  fier  devoir  conftamment  attachée. 

A préfent  condamnée  à d’éternels  regrets  e 
Tu  reproches  aux  Dieux  leurs  nuifiblcs  bienfaits. 

Pour  nous-mêmes  le  Ciel  mieux  que  nous  s’intérefl#* 
Laiffons  de  fes  préfens  le  choix  à la  fiigefie. 

Ou  fi  lame  toujours  doit  former  des  defirs , 

Pour  de  folides  biens  réfervons  nos  foûpirs. 

Demandons  un  corps  fain , un  efprit  droit  & Page  ? 

Des  vulgaires  erreurs  qui  perçant  le  nuage  , 

Jamais  d’un  faux  éclat  ne  fe  trouve  furpris  ; 

Qui  fâche  à chaque  objet  fixer  fon  jufle  prix  : 

Un  cœur  grand,  jufle,  ferme»,  & qui  fuive  intrépide 
Le  pénible  fentier  où  la  Vertu  le  guide  , 

Que  l’Univers  croulant  ne  puiffe  en  écarter, 

Et  que  le  viçe  ait  feul  le  droit  d’épouvanter. 

XLII. 
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Bfjléxions  fur  la  Finejfe  des  Italiens. 

LA  Fable  du  Chêne  & du  Jonc,  me  paroît  fort 
aplicable  à la  manière  dont  fe  conduifoit  l’an- 
cienne Italie , & à celle  dont  fe  conduit  l’Italie 
moderne. 

\ Autrefois  elle  s’opofoit  avec  vigueur  à ceux 
qui  venoient  porter  la -Guerre  darïs  fon  fein  ; 
& fouvent  après  avoir  long-tems  réfifté  aux 
coups  de  la  tempête,  elle  fe  trouvoit  entièrement 
ébranchée,  & même  quelquefois  fur  le  point  de 
là  chute. 

A préfent  toute  la  refTource  qu’elle  trouve 
contre  ceux  qui  viennent  la  ravager , c’eft  fa 
foupleffe.  A la  moindre  apparence  d’orage  elle 
plie  avec  prudence , & accoutumée  à fe  voir  le 
jouet  de  différens  vents , elle  fe  déclare  toujours 
pour  celui  qui  (ôufle. 

Cette  conduite  n’eft  pas  fi  propre  à embellir 
les  Hiftoires,  &à  s’attirer  l’admiration  de  l’U- 
nivers , que  celle  des  Italiens  d’autrefois  ; mais  el- 
le eft  fenfée  ; & ce  qui  elt  fenfé , vaut  d’ordinaire 
mieux  que  ce  qui  eft  admirable. 

Si  les  Nations  étrangères  font  ainfi  les  Maî- 
tres dans  l’Italie,  dès  qu’il  plaît  à leur  intérêt  de 
les  y envoyer , il  faut  convenir  qu’elle  fait  en 

A 5 pren- 


— Digitized  by  Google 


to  LE  MISANTROPE. 
prendre  vengeance  d’une  manière  bien  fine  ; & 
que  dans  un  certain  feus  l’Italie  eft  toûjours  la 
Maîtrefle  du  Monde. 

Ce  n’eft  pas  qu’elle  fuive  les  traces  de  l’Italie 
ancienne,  qui  grolîiére  ennemie  de  tous  les  en- 
droits du  Monde  où  il  le  trouvoit  de  l’Or,  al- 
loit , contre  vent  & marée,  impofer  des  Loix  à 
des  gens  qui  fe  conduifoient  fort  fagement , par 
les  Loix  du  Bon-Iens  & de  l’Innocence.  Ces  ma- 
nières de  conquérir  l’Univers,  étoient  bonnes  pour 
ce.tems-là,  & les  Italiens  d’à-préfent  plus  habiles 
que  leurs  Aveux,  ne  trouvent  pas  néceflaire  d’a- 
voir dans  chaque  Province  de  leur  domination  , 
un  Proconful,  qui  accompagné  de  Soldats  & de 
Liéteurs,  aille  mettre  dans  tout  leur  jour  l’or- 
gueil & l’avarice  de  les  Maîtres.  Il  y a voit  dans 
cette  manière  d’agir  plus  de  fafte  que  de  fureté  ; 
& quand  ces  Gouverneursde  Provinces  tomboient 
entre  les  mains  de  quelque  Arminius , je  croi  que 
la  gloire  du  Sénat  & du  Peuple  Romain,  n’étoient 
guéres  propres  à les  confoler  de  la  rigueur  de  leur 
fort.  Une  grande  partie  du  Monde  ne  laide  pas 
d’être  tributaire  de  l’Italie,  & il  ne  lui  faut  que 
deux  ou  trois  mille  hommes  pour  aller  lever  par 
tout  les  tributs  qui  lui  font  dûs  légitimement. 
. Ce  que  j’avance  là  feroit  un  parodoxe  s’ils 
vouloient  les  extorquer  de  haute  lutte  ; mais  ils 
ne  s’y  prennent  pas  parla  force;  rien  n’ePc  d’or- 
dinaire plus  pacifique  que  cette  Nation , & elle 
paroît  avoir  compris  tout  le  fens  de  cette  ma- 
xime-ci : 

Lors 
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Lors  que  l’on  eft  Poltron  , on  en  vit  plus  long-tcms. 

De  ces  deux  ou  trois  mille  détacher,  c’efi;  alfez 
d’un  feul  dans  une  grande  Ville,  & même  dans 
toute  une  Province.  Celui-ci  pour  parvenir  fïi- 
rement  à fon  but , n’a  befoin , pour  tout  équi- 
page , que  d’une  Chocolatière,  de  deux  livres  de 
Tabac,  de  quelques  Tabatières  de  Venife  faites 
à Amtlerdam , & de  quelques  Bouteilles  de  Rataf- 
fîa , ou  d’Eau  de  Fénouillette.  Ce  petit  fond 
rendu  inépuifable  par  une  rare  induftrie , voilà 
tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  triompher  de  tout  un 
Peuple  , & pour  faire  encore  enforte  que  ce  Peu- 
ple lui  ait  obligation  de  fa  fervitude. 

Leurs  Ancêtres,  exerçoient  leur  Empire  fur  les 
corps  de  ceux  qu’ils  avoient  vaincus  , fans  pou- 
voir en  gagner  l’efprit;  mais  ces  Meffieurs-ci  , 
par  un  triomphe  infiniment  plus  glorieux  , com- 
mencent par  fe  rendre  maîtres  de  l’efprit  & du 
cœur;&  de  là  ils  en  viennent  tout  doucement 
à la  bourfe  , qui  s’ouvre  toujours  devant  un  ha- 
bile Italien,  eut-elle  rélifte  mille  fois  aux  attaques 
du  plus  fin  Gafcon.  On  ne  fe  croit  pas  dupé 
comme  il  faut , quand  on  ne  l’eft  pas  de  leur  fa- 
çon ; n’a u r oient- ils  pas  tort  de  laifler  l’adreffe  de 
leur  elprit  infruéhieufe  ? Tout  le  monde  enrage 
d’être  fourbe  ; ce  l'eroit  manquer  de  charité  que 
de  refufer  ce  plaifir  à fon  prochain,  & je  ne  vois 
pas  qu’en  confciencc  on  s’en  puifle  dilpenfer,  fur 
tout  quand  on  y trouve  aufîi  fon  petit  compte. 

Celuf- 
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Celui-là  même  qui  s’aperçoit  d’avoir  été  l’objet  1 
de  la  charité  de  ces  Meïfieurs-là,  n’en  fait  que  ri- 
re ; Ils  n’ont  fait  que  leur  métier,  & plus  ils  le 
font  habilement,  plus  ils  font  eltimables. 

Croiroit-on  bien  qu’ils  profitent  des  dépouilles 
des  ennemis , quoi  qu’ils  foient  fort  éloignez  d’ai- 
mer la  Guerre  ? Rien  n’eft  plus  vrai  ; & ces  jeu- 
nes Officiers,  dont  leurs  maifons  font  continuel- 
lement remplies , ne  font  qu’autant  de  leurs  é- 
miffaires  qui  vont  piller  l’ennemi  par  commiffion, 

& qui  viennent  verfer  à leurs  pieds  tout  ce  qu’ils 
ont  gagné  pendant  tout  une'  Campagne,  fouvent 
aux  dépens  de  leur  fang. 

En  vérité  cet  hommage  leur  effc  bien  du  ; ils 
ont  un  génie  fi  tranfeendant , il  favent  fi  bien 
aplanir  toutes  les  avenues  qui  mènent  aux  pièges 
les  plus  groffiers  par  eux-mêmes  , qu’il  faudroit 
être  Italien  comme  eux , pour  n’y  par  donner. 
Veulent-ils  par  exemple  vous  débiter  à un  prix 
exorbitant  du  Tabac  dont  lcsPalfrenicrs  ne  vou- 
droient  pas  pour  rien , ils  (auront  d’abord  met- 
tre finement  votre  vanité  dans  leurs  intérêts.  Ils 
vous  perfuaderont  que  ce  Tabac  n’eft  pas  pour 
les  nez  vulgaires,  & qu’il  faut  avoir  le  goût  fin 
pour  en  favourer  toute  la  délicatefle  j & qu’il 
n’y  a que  les  Savans  preneurs  de  Tabac  qui  en 
connoilfent  tout  le  mérite.  Vous  voilà  pris,  & 
vous  êtes  réduit  à payer  chèrement  ce  qui  ne  vaut 
rien,  ou  à renoncer  à la  gloire  d’avoir  le  nez  plus 
habile  que  les  autres.  Pour  peu  que  je  fulfe  ami 
delà  Pagnotterie,  je  dirois  que  cela  s’appelle  , 

pren- 
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endre  les  gens  par  le  nez  d’une  manière  bien 
le. 

Je  fai  bien  que  l’adreflc  de  l’efprit  qui  lait  le 
guei*  avec  la  vanité  des  hommes , pour  les  at- 
aper  mieux,  n’eft  pas  fi  particulière  à l’Italie  , 
ue  d’autres  pais  n’en  ayent  auiîi  leur  bonne 
rovifion. 

Mais  la  finefle  des  autres  Nations  eft  gênée 
l’ordinaire  par  quelques  reftes  de  probité,  & 
5ar  quelques  fcrupules  incommodes,  qui  l’em- 
3èchent  de  déployer  Tes  talens  avec  une  entière 
liberté.  La  Confcience  n’éxerce  guétes  fon  em- 
pire en  Normandie  , cependant  elle  n’y  eft  pas 
encore  entièrement  détrônée.  Les  fcrupules  ne 
font  pas  fort  à la  mode  en  Gafcognc,  & pour- 
tant ils  ne  lailfent  pas  d’y  traverfer  quelquefois- 
la  louable  intention  de  faire  fortune  aux  dépens 
du  prochain.  Mais  ils  ne  fauroient  fe  faire  un 
paflage  au  travers  des  Alpes  ; c’eft  une  gloire 
qu’ils  doivent  luifïer  à Iiannibal  & au  Prince 
Eugène. 

Dans  un  cœur  Italien , l’Induftrie  a les  coudées 
franches  ; n’ayant  aucun  ennemi  domeftique  à 
combattre,  elle  peut  déployer  toute  fa  vigueur 
contre  les  ennemis  de  dehors  ; & c’eft  foûtenir 
qu’elle  en  vient  d’ordinaire  à bout  , que  d’a- 
vancer qu’elle  ne  fauroit  échouer  que  contre  un 
cœur  modefte , & un  efpric  dégagé  de  la  chi- 
mère. 

On  peut  dire  que  la  Monarchie  Univerfelle 
des  Italiens  a eu  trois  ditférens  périodes.  Dans  le 
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premier  elle  étendoit  fon  Empire  d’une  manière 
dangercufe  & brillante  ; une  Province  conquife 
lui  facilitoit  la  Conquête  d’une  autre,  & lès  for- 
ces s’augmentoient  toûjours  à proportion  qu’el- 
les s’éloignoient  de  leur  centre.  Cet  Empire 
trouva  enfin  fon  plus  fatal  ennemi  dans  fa  pro- 
pre grandeur,  & tomba  fous  le  faix  de  fes  pro- 
pres forces.  De  cette  manière  le  période  des 
Armes  fit  place  à celui  de  la  Superftition  : A- 
lors  un  feul  Vieillard  décrépit  favoit  remplacer 
lui  feul  de  nombreufes  Armées  ; & à la  faveur  des 
ténèbres  de  l’ignorance,  exercer  un  pouvoir  ty- 
rannique fur  les  âmes  des  plus  puilfans  Monar- 
ques , qui  fe  faifbicnt  une  gloire  de  leur  foiblef- 
fe  pour  cette  ridicule  Divinité.  La  Raifon  des 
hommes  fortie  enfin  d’un  profond  fommeil,  fut 
l’écueil  de  cette  f.  coude  Monarchie,-  & les  Princes 
devenus  alors  véritablement  Souverains,  fécoué- 
rent  en  partie  ouvertement  un  joug  li  méprilà- 
ble  , & en  partie  ne  le  fubirent  qu’autant  qu’il 
s’accommodoit  à leur  intérêt. 

L’Italie  fe  dédommagea  de  cette  fécondé  chu- 
te de  fon  Empire,  en  tenant  toûjours  les  Peuples 
alfervis  à la  findfe  d’efprit  de  fes  Habitans  ; & ce 
troifiéme  période  de  leur  Monarchie  Univerfclle* 
moins  fujet  au  changement  que  les  autres,  lubli- 
ftera  jufqu’à  ce  que  le  monde  n’ait  plus  de  Du- 
pes , & qu’une  autre  Nation  plus  habile  enco- 
re que  l’Italienne  leur  ravifle  un  Empire  qu’ils 
ont  exercé  jufques  ici  fi  dignement. 

. . . . Aii~ 
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hitrefois  Virgile  apoflropha  les  Romains  à peu 
près  de  cette  manière-ci. 


D’Autres  Peuples  fauront  d’une  Pavante  main. 

Animer  mieux  que  vous  & l’Ivoire  6c  l’Airain; 
ne  malle  fans  forme  à leur  Art  afTervie , 
e leur  Cifeau  divin  empruntera  la  vie. 

; fauront  mieux  que  vous,  foudroyans  Orateurs , 
ourdir  la  Raifcn  & triompher  des  cœurs. 

:s  Aftres  inconftans  la  courfe  mefurée  , 
aura  rien  de  fecret  pour  leur  ame  éclairée, 
ître  Art  plus  élevé , magnanimes  Romains  , 
l de  favoir  ranger  fous  une  même  chaîne  , 

Univers  qu’à  vos  pieds  votre  Valeur  entraine. 


Si  ce  grand  Poëte  vivoit  à-prefent , il  chan- 
:roit  indubitablement  de  ftile,  du  moins  il  eft 
croire  qu’à  la  place  des  derniers  Vers  il  met- 
oit  ceux-ci. 


_>tre  Art  plus  rafiné , Peuples  ingénieux , 
eft  d’enchanter  le  goût  & d’éblouïr  les  yenx  ; 
eft  favoir  par  les  tours  d’une  adrelfe  féconde, 
ms  les  mêmes  panneaux  attraper  tout  le  monde. 
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N peut  foûtenir , fans  craindre  de  fe  trom- 
per, que  la  qualité , qu’on  appelle  Valeur,* 

eft 
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cil  la  caufe  des  defordres  les  plus  funeftes,  qui 
ioient  arrivez  dans  l’Univers  , & en  même 
terns  le  plus  brillant  chemin  pour  parvenir  à 
la  Gloire.  C’eft  cette  qualité , qui  a rendu 
immortels  ces  Tyrans  héroïques  , qui  Te  font 
fait  un  mérite  de  ravager  tout  le  monde,  & 
qui  ont  été  placez  dans  le  Ciel  pour  prix  de 
leurs  cruautez,  & de  leurs  injuftices. 

Ce  n’eft  pas  feulement  l’ignorant  Vulgaire, 
qui  accorde  aux  Héros  fon  ellime  & fon  ad- 
miration, l’homme  raifonnablc  même  ne  fauroit 
s’empêcher  de  fentir  pour  eux,  quelques  mou- 
vemens  de  refpeét  * quand  fa  raifon  n’elt  pas 
en  garde  contre  une  eftime  fi  mal  fondée.  On 
fe  laiflelmaitrifer  par  un  certain  plaifir  fecret, 
dès  qu’on  entend  parler  d’un  homme  intrépi- 
de , qui  à la  tète  d’un  petit  nombre  de  Trou- 
pes , ofe  fondre  fur  des  forces  immenfes  ; & 
qui  infenfible  au  danger,  comme  à la  fatigue, 
concentre  toutes  fes  pallions  dans  le  dcfir  d’ai- 
fujettir  le  Genre-humain. 

D’où  peut  venir  ce  panchant  de  notre  cœur 
pour  une  admiration  fi  peu  rationnée  ? Et  par 
quel  principe  eft  - on  forcé  en  quelque  forte 
d’aimer  la  chofe  du  monde  la  plus  contraire 
à l’humanité  ? 

Le  but  général  de  la  Vertu , c’eft  le  bon- 
heur de  l’homme  ; & il  eft  naturel , que  le 
cœur  d’une  Créature  raifonnable  devance  la 
'raifon,  pour  donner  fon  eftime  à ces  qualités 
làlutaires  , qui  tendent  à conferver  l’ordre  & 

le  * 
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repos  dans  cette  Société , dont  elle  fait  une 
rtie  : mais  à peine  elt-il  concevable  que  le 
:ur  fente  ces  mêmes  mouvemens  de  tendref- 
& de  vénération,  pour  une  qualité  qui  ne 
t qu’à  bannir  de  la  Société  ce  B^epos  & cet 
dre. 

Une  des  fources  de  cette  eftime  aveugle  que 
us  avons  pour  la  Valeur , c’elt-à  mon  avis , 
:re  amour  propre , qui  fe  mêle  d’une  manié- 
prefque  imperceptible  à nos  actions , à nos 
[fées,  à nos  fentimens. 

Dès  que  nous  penfons  à quelque  action  , 
is  fommes  accoutumez  de  nous  mettre  à la 
;e  de  celui  qui  en  eft  l’Auteur,  & fi  nous 
trouvons  en  même  tems  vicieufe  & opofée 
os  inclinations , nous  fentons  pour  elle  un 
fond  mépris.  Quand  nous  trouvons  au  con- 
re  une  aétion  , ou  un  fentiment , quelque 
eux  qu’ils  puilfent-ètre , conforme  à notre 
chant  j fans  conful ter  la  raifon,  nous  avons 
l’indulgence  pour  elle,-  & l’idée  de  nous- 
nes  unie  à celle  de  cette  a&ion , ou  de  ce 
iment , en  couvre  l’horreur  , & en  efface 
amie. 

pliquons  cette  maxime  générale  à ce  qui 
m queftion ,-  rien  n’eft  plus  naturel  à l’hom- 
que  l’Orgueil  ; fans  faire  un  effort  de  Rai- 
on  ne  fauroit  fouffrir  des  égaux,  & beau- 
» moins  des  Supérieurs.  Il  n’y  a prefque 
t d’homme,  qui,  s’il  en  étoit  le  maître  , 
'oudroit  dominer  fur  tout  l’Univers. 

)me  II.'  B Dès 
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Dès  que  cette  fierté,  qui  nous  accompagne 
par  tout , nous  fait  jetter  les  yeux  fur  un  Hé- 
ros, fur  un  Conquérant,  notre  imagination 
nous  met  au  lieu  de  lui  à la  tète  d’une  Ar- 
mée. C’ell  nous  qui  abbattons  tout , qui 
domptons  tout  : c’efi:  nous  qui  allons  chercher 
des  Efclaves  dans  les  endroits  les  plus  reculez 
du  monde , qui  fai  fous  une  vafte  prifon  de 
toute  la  Terre;  c’-lb  ainfi  que  dans  le  tems 
que  nous  prodiguons  l’encens  à ces  bourreaux 
du  Genre  humain , nous  fommes  proprement 
nous- mêmes  les  obiers  de  notre  adoration. 

Un  fécond  principe  de  l’eftime  des  Hommes 
pour  les  Conquérans , c’eft  qu’en  fongeant  à 
leurs  actions  éclatantes  , on  détourne  fouvent 
fon  attention  de  ce  qu’il  y a dans  leur  con- 
duite de  cruel  & d’injufte. 

Ce  que  l’on  y trouve  d'intrépide  fait  de 
fi'  fortes  impreiîions  fur  b cœur , qu’il  devient 
infènlible  pour  le  refre. 

Or  l’intrépiditc  clt  du  nombre  des  chofcs 
qui  s’attirent  une  cfpèce  de  vénération , parce 
qu’elles  font  rares,  & qu’elles  parodient  en  quel- 
que forte  au  delfus  des  forces  du  cœur  humain. 

L’Homme  ell  naturellement  Poltron,  l’a- 
mour qu’il  a pour  lui-même  lui  fait  chérir  fon 
exiftence;  & par  conféqueut  celui  qui  affron- 
te les  dangers  les  plus  affreux,  qui  femblc pro- 
digue de  fa  vie,  franchit  en  aparencc  les  bor- 
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que  l’Homme , & nous  pardonnons  au  Paga- 
niime  de  le  confondre  avec  la  Divinité. 

Voilà  comme  on  fe  laide  éblouir  d’un  faux 
éclat.  Pour  peu  qu’on  fe  voulut  donner  le 
loifir  de  pénétrer  dans  la  nature  des  chofes  , 
on  verroit  que  ce  qu’on  croit  au  dellus  de  l’Hom- 
me eft  fort  fouvent  au  deffous  de  lui , & que 
Y Héroïfme  confond  véritablement  aveç  les  Bru- 
tes, ceux  qu’il  paroit  élever  à la  Divinité.  Je 
dis  plus  : les  Bêtes  les  plus  fanguinaires  font 
de  beaucoup  préférables  aux  plus  illultres  Con- 
quérons. Elles  font  incapables  de  réflexion.  On 
ne  fauroit  leur  reprocher  leur  infeniibilité  aveu- 
gle pour  le  péril  ; leur  faim  rend  leur  fureur 
excufable , & cette  faim  alfouvie  met  des  bor- 
nes a leur  cruauté.  Un  Conquérant  au  con- 
traire reffetnble  à un  Hydropique  , que  la  boif- 
fon  ne  fait  qu’altérer  davantage. 

Le  Courage  n’eft-il  donc  pas  la  marque  d’une 
véritable  grandeur  d’ame  i Affurément  s mais 
d’ordinaire  on  en  a des  idées  très-confulès , & 
l’on  prend  les  effets  d’une  lâcheté  méprifable 
pour  les  marques  de  la  plus  fublime  valeur. 
Ces  deux  hommes , par  exemple , qui , de  feus 
froid,  fe  vont  égorger  dans  un  duel , paffent 
chez  le  vulgaire  pour  des  gens  courageux  , 
quoi  qu’on  puifle  foûtenir  avec  juftice  qu’ils 
ne  vont  fe  battre  que  par  une  exceffive  pol- 
tronnerie. 

Je  veux  qu’ils  ne  foient  pas  du  nombre  de 
ces  faux  braves , qui , avant  que  d’aller  fur  le 
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pré , paroiffent  avoir  fait  un  accord  de  ne  fc 
point  faire  de  mal , mais  j’ofe  avancer  qu’ils  en 
font  d’autant  plus  poltrons.  Oui  fe  font  des 
lâches  achevez , ils  n’ofent  pas  fuivre  les  règles 
que  la  Raifon  & l’Humanité  leur  préferivent  : 
Ils  n’ont  pas  allez  de  fermeté  pour  méprifer  l’ef- 
time  d’un  tas  de  gens  déraifonnables  ; & plus 
ils  combattent  avec  fureur , & plus  ils  font 
voir  qu’n^  ont  une  lâche  crainte  de  perdre  un 
honneur  , de  la  confervation  duquel  ils  devroient 
rougir. 

Si  l’on  veut  conlidérer  le  Courage  fous  l’i- 
dée d’une  Vertu,  on  ne  fauroit  le  concevoir, 
linon  comme  la  force  d’une  ame  éclairée,  qui 
s’attache  à ce  qui  eft  raifonnable , fans  en  pou- 
voir être  détournée  par  aucune  confidération. 
De  cette  manière  le  Courage  s’étend  fur  tou- 
tes les  Vertus , & pour  dire  encore  plus , tou- 
tes les  Vertus  font  renfermées  dans  le  Coura- 
ge. Toute  action  véritablement  vertueufe  part 
de  cette  noble  intrépidité  de  l’ame  : il  n’y  a 
point  de  vice  qui  ne  foit  une  véritable  poltron- 
nerie , & c’eft  fouvent  l’effet  d’un  courage  ex- 
traordinaire que  d’ofer  conferver  fa  vie. 

Si  l’on  aplique  cette  idée  du  vrai  Courage 
a la  conduite  d’un  Souverain,  on  trouvera 
qu’un  Souverain  fera  véritablement  courageux, 
li  par  un  principe  de  Raifon  il  fe  contente  des 
Etats  que  la  Providence  lui  à confiez  , & s’il 
achette  même  la  Paix,  par  des  adions  que  le 
vulgaire  apelle  baffes  & lâches,  parce  qu’elles 
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font  contraires  à l’orgueil  & au  mauvais  fens. 
Mais  11  le  bien  de  l’es  Sujets  force  enfin  ce 
Prince  à prendre  les  armes , & à fe  jetter  dans 
les  malheurs  de  la  Guerre  , pour  éviter  des  mal- 
heurs plus  fimettes,  il  obéit,  fans  balancer,  à 
la  Raifon  qui  l’y  détermine  , & n’afpire  qu’à 
la  Réputation  , qui  eft  le  prix  de  la  Vertu. 
Tout  ce  qu’il  craint  c’eft  de  s’éloigner  de  fou 
devoir,  qui  a fur  fon  cœur  le  même  empire 
que  la  GloifÊ  exerce  fur  ces  illuftres  enragez , 
dont  on  cdàvre  l’infamie  fous  le  titre  pompeux 
d’Héroïfme. 

Il  y a un  nombre  infini  d’honnètes  gens  qui  cori- 
noilfent  l’extravagance  de  ce  qu’on  apelle  d’or- 
dinaire Courage , mais  leur  efprit  a beau  fe  dé- 
gager du  joug  d’un  préjugé  11  pernicieux  , leur: 
cœur  y rèfte  bien  fouvent  aifujetti  ; ils  fe  font 
une  gloire  de  ne  point  fuivre  là-deflus  leurs  lu- 
mières. 

Peut-être  que  moi-même, qui  paillble  dans  mon 
Cabinet ,- fais  ces  réflexions,  je  ferois  aflfez  lâ- 
che , fi  j’étois  offenfé  , pour  ne  pouvoir  pas  re- 
ntier à la  crainte  de  pafler  pour  Poltron  dans 
le  monde  : je  crains  bien  que  je  n’eufle  honte 
d’être  plus  raifonriable  qu’un  autre,  & que  je 
ne  commiflc  volontairement  un  crime  , de  peur 
d’être  méprifé  par  des  créatures  raifon  nables. 

Les  gens  de  Guerre  font  furtoutbien  à plain- 
dre, par  raport  à l’honneur  qu’on  met  à fe 
venger  d’une  injure  reçue  ; & de  quelque  ma- 
nière qu’ils  faifent , ils  font  toujours  expofez  aux 

B 3 der- 


Digitized  by~Google 


23  LE  M I S A N T R O P E. 

derniers  malheurs.  S’ils  fuivent  les  Loix  du 
Chriftianifme  ils  paffent  pour  les  derniers  des 
hommes  , & s’ils  obéïflent  aux  Loix  de  l’Hon- 
neur ils  courent  rifque  de  porter  la  tète  fur 
un  Echaffaut.  S’ils  écoutent  la  raifon  & l’hu- 
manité , ils  ne  palfent  pas  feulement  pour  in- 
fâmes dans  l’efprit  de  leurs  compagnons , leur 
fagcffe  eft  quelquefois  punie  par  leurs  Souve- 
rains ; & tel  a été  caffé  par  les  ordres  de  fon 
' Prince  , que  ce  même  Prince  aurwt  fait  pen- 
dre s’il  avoit  lavé  un  affront  darilNe  fang  de 
fon  ennemi.  Quel  cruel  défaut  de  Sens-com- 
mun n’y  a-t-il  pas  dans  cette  conduite  ! Un 
Guerrier  offenfé  doit  fe  battre  , ou  ne  fe  bat- 
tre pas  : Il  n’y  a point  de  milieu.  S’il 
fait  mal  en  fe  battant , il  fait  donc  bien  en  ne 
fe  battant  point  : le  contraire  d’une  aétion  pu- 
niffable  eft  fans  doute  innocente , & rien  n’elt 
plus  naturel  que  de  trouver  infâme  ce  qui  mé- 
rite la  mort,  & digne  de  louange  ce  qui  eft  op- 
pofé  directement  au  crime.  Mais  on  forme 
des  idées  monftrueufes  de  tout,  on  attache  la 
Gloire  au  Vice,  & l’Infamie  à la  Vertu,  & 
l’on  preferit  aux  hommes  des  Loix  qui  les  for- 
cent à vivre  deshonnorez , ou  bien  à mourir 
glorieufemcnt  par  la  main  du  Bourreau. 
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!’hu- 

in-  T’A  vois  promis  aux  Dames  dans  mon  pré- 

'eur  «J  mier  Mifàntropc , de  les  entretenir  quelque- 

vc,  fois,  & je  m’étois  flaté  même  de  leur  dire  cer- 

rQn  raines  chofes  alfez  dignes  de  leur  attention.  Juf- 
q ues  ici  je  ne  me  fuis  pas  trop  bien  aquité  de 
,je  cette  promeiTe , & comme  je  me  pique  d’ètre 
% religieux  obfervatcur  de  ma  parole  , je  prends 

a une  forte  réfolution  de  réparer  ma  faute  dans 

ce  fécond  Volume  de  mon  Ouvrage.  Je  com- 
I rnence  dès  à préfent  , Mefdamcs,  & je  vous 
deftine  toutes  les  réfactions  que  je  prétends 
faire  cette  femaine.  Heureux  fi  je  puis  vous 
les  rendre  agréables  î Et  fi  , tirant  mon  ftile  de 
fi  fcchcreffe  ordinaire  , j’y  puis  répandre  quel- 
que choie  de  cette  Galanterie  ailée  qui  diftin- 
gue  avantageufement  Bufly  , d’avec  le  Cheva- 
lier d’Hcr  , & d’avec  Voiture. 

Un  bon  nombre  de  Gens  vous  aiment  , 
IVicfdamcs , quand  ils  font  jeunes  ; il  vous  ai- 
ment avec  fureur  : mais  incapables  de  cette 
délicate  tendrelîc  qui  ne  tombe  que  dans  les 
Del  les  Ames,  leur  paflion  pour  vous  fe  perd 
avec  l’adivité  de  leur  Jcuneflè.  Souvent  mê- 
j??c  vous  leur  devenez  odieufes,  & ils  difènt 
dans  leur  coeur  au  beau  Sexe  : Je  vous  ni  trop 
srs/Jié  pour  ne  vous  point  haïr. 
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Pour  moi  je  vous  ai  fort  aimées  aufli , & 
comme  mon  cœur  & mon  eipnt,  ont  eu  tou- 
jours part  à ma  tendrefle  pour  vous , je  vous 
garde  encore  une  eftime  tendre  & délicate.  Je 
fais  plus  , & j’en  devrois  rougir  en  qualité  de 
Mifan trope.  Je  fuis  chagrin  d’ètre  d’un  âge 

à m’en  devoir  tenir  avec  vous  à l’eftime. 

Ne  croiez  pas  que  je  fois  de  ces  fots  Vieil- 
lards, qui  fe  font  un  plaifir  de  dire  à tout  mo- 
ment qu’ils  ont  été  des  Compères  dans  leur  jeu- 
neffe,  & que  peu  de  Femmes  ont  pû  refifter  à leur 
mérite  : c’elb  tout  ce  que  je  puis  pardonner 
au  pauvre  Abélard,  Un  peu  de  vanterie  elb 
permife  aux  malheureux  du  prémier  ordre. 

Que  l’amour-propre  elb  ingénieux  ! Un  Hom- 
me d’âge  ne  trouvant  plus  dans  fon  extérieur 
dequoi  plaire , veut  du  moins  faire  aimer  l’ex- 
térieur qu’il  a eu  autrefois.  Il  apelle  le  paifé 
au  lècours  du  préfent , & enterré  dans  fa  Per- 
ruque , importuné  par  fa  groife  figure , il  fe 
tué  de  répéter  qu’il  a eu  la  tète  belle  , & la 
taille  fine.  Lailfons-les  là,  il  me  raménerôicnt 
tout  droit  à la  Morale. 

Quand  j’étois  jeune , je  faifois  de  mon  mieux 
pour  vous  être  agréable  -,  & fouvent , au  dé- 
faut de  vous  plaire,  je  me  faifois  un  plaifir  d’e- 
xaminer pourquoi  vous  me  piaillez,  & ce  qui 
vous  manquoit  pour  me  plaire  encore  davan- 
tage. Quelquefois  même  je  me  faifois  un  cha- 
grin délicat , de  ne  vous  pas  aimer  aufli  forte- 
ment que  j’euiîe  fouhaité,  & je  me  hazardois  à 

vous 
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vous  donner  des  confeils  aiilü  contraires  à mon 
repos , que  favorables  à vos  charmes  : mais 
d’ordinaire  011  avoit  peu  d’égard  à la  bonté  de 
mes  intentions , & j’étois  fort  mal  récompen- 
fé  de  ma  franchifé , & de  mon  dcfintérefïèment. 
Mon  malheur  me  donna  lieu  de  remarquer  , 
que  vous  n’aimiez  pas  allez  la  candeur  , ni  dans 
vous-mème , ni  dans  les  autres , & que  ce  lcn- 
timent  fecondoit  mal  votre  beauté,  contre  le 
cœur  d’un  honnête  Homme.  Vous  voulez  des 
Amans  d’un  mérite  diftingué  : mais  le  moyen 
de  leur  plaire  longtems  , li  vous  11e  ménagez 
la  délicateflè  de  leur  Amour-propre  'i  N’eit-ce 
pas  travailler  à les  éloigner  de  vous , que  de 
préférer  aux  louanges  judicieufcs  que  leur  can- 
deur vous  difpenfe,  les  éloges  circulaires  qu’un 
Flatcur  outré  prodigue  indifféremment  à toutes 
les  Femmes  ? Les  Hommes  11c  font  pas  de  vo- 
tre goût  fur  la  franchifé  : Ils  11c  l’aiment  pas 
trop  dans  leurs  Amis,  & ils  la  chérilfcnt  dans 
leurs  Maitrelîês , pourvu  qu’elle  n’ait  rien  de 
rude,  & d’injurieux,  & que  vous  l’adouciffiez 
par  des  manières  polies,  qui  naturelles  au  beau 
Sexe , ne  font  pas  toujours  incompatibles  avec 
la  lincérité.  Ce  que  la  Candeur  a d’aimable 
en  elle  même  , joint  à ce  qu’elle  a de  rare  par- 
mi vous , eft  tout  à fait  propre  à vous  attirer 
l’eftime  & la  tendrclfe  de  tous  ceux  qui  ont 
quelque  goût  pour  le  vrai  mérite. 

Il  n’eft  pas  nécelTaire  d’être  entré  bien  avant 
dans  votre  cœur,  pour  favoir  .que  vous  êtes 
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fort  faillibles  à la  perte  de  vos  Amans  : mais 
que  vous  feriez  peu  expofées  à ce  malheur,  fi 
vous  faviez  ménager  vos  agrémens  & notre  ten- 
dreffe  î 

D’ordinaire  vous  rebutez  vos  Amans  par  des 
caprices  exceffifs , ou  bien  vous  endormez  leur 
paflion  par  une  languiilànte  uniformité  d’hu- 
meur. Votre  empire  fur  leur  cœur  feroit  bien 
plus  durable,  li  vous  faviez  donner  à vos  ma- 
nières , une  certaine  irrégularité , qui  parût 
moins  l’effet  d’un  cfprit  bizarre  , que  d’une  vi- 
vacité propre  à varier  votre  mérite , & à le  pré- 
fenter  toûjours  fous  une  face  nouvelle. 

Montrez  à votre  Amant  tantôt  une  petite 
fierté  qui  réveille  , tantôt  une  complaifance  qui 
touche,  une  autre  fois  une  crédulité  qui  s’in- 
finuë  dans  fon  cœur  : fouvent  un  peu  de  ja- 
loufie  qui  l’anime  : en  un  mot,  faites-lui  voir 
toûjours  quelque  chofe  de  nouveau  & de  tou- 
chant dans  vos  fentimens  & dans  votre  tour 
d’efprit , & je  vous  répons  que  fon  cœur  en- 
tretenu dans  une  a&ivité  continuelle  , n’aura 
pas  le  loifir  d’ètre  inconftant. 

Ne  croyez  pas,  Mefdames  , que  les  Hommes 
changent  d’ordinaire  par  une  trahifon  concertée; 
leur  amour  elt  né  bien  fouvent  en  dépit  d’eux, 
& il  meurt  de  même,  faute  de  l’agréable  nour- 
riture que  lui  peut  donner  le  nouveau.  Prodi- 
guez cet  aliment  à leur  tendreffe  , & vous  leur 
ferez  goûter  dans  le  plus  fidèle  attachement  , 
toutes  les  douceurs  de  l’inconftance. 

, Per- 
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Pcrmettcz-moi  encore  de  vous  dire , Mes- 
dames , que  d’ordinaire  vous  négligez  de  cul- 
tiver votre  efprit,  ou  bien  que  vous  le  culti- 
vez trop  , ou  mal.  En  général  la  Nature  ne 
rend  guère  fes  productions  achevées , elle  laide 
prefque  toujours  quelque  chofe  à faire  à l’Art  : 
Pour  rendre  votre  tour  d’efprit  heureux  & ai- 
mable , il  vous  faut  un  peu  de  réflexion , un 
peu  de  lcCture.  Bien  Souvent  il  vous  arrive 
d’enrichir  votre  efprit  par  ces  moyens,  mais 
rarement  vous  apliquez-vous  à former  votre 
Raifon.  Changez  de  méthode , fi  vous  m’en 
croyez,  donnez  vos  plus  grands  foins  à votre 
raifonnement,  il  en  a plus  à faire  que  votre  efprit. 

Gardez-vous  bien  pourtant  de  faire  lesPhi- 
lofophes  : fi  vous  voulez  nous  charmer  par 
des  râifonncmens  exaCts,  par  des  réflexions  pro- 
fondes , ménagcz-leur  une  exprefiion  aifée  & 
naturelle;  qu’elles  ne  Sentent  jamais  l’Etude  & 
le  Cabinet,  & qu’elles  ne  paroiffent  que  l’effet 
d’un  génie  peu  vulgaire.  Le  naturel  eft  vo- 
tre partage,  il  fait  votre  mérite;  & vous  de- 
vez vous  apliquer  uniquement  à mettre  ce  na- 
turel dans  tout  fon  jour , & non  pas  à l’affaif- 
fer  , & à l’enfevelir  fous  la  Science. 

Certaines  Femmes  pour  s’éloigner  des  mignar- 
difes,  par  lefquellcs  une  précieufè  prétend  nous 
attendrir  en  fa  faveur,  croient  s’attirer  notre 
cftime  en  s’élevant  au  deffus  des  foibleffes  de 
leur  fexc , & en  affcClant  la  force  de  corps  & 
d’efprit,  qui  caraCtérife  les  hommes.  Mais  à 
• mon 
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mon  avis  elles  tombent  dans  une  extrémité  tout 
auilî  éloignée  de  Paimable  que  celle  qu’elles 
évitent. 

Se  piquer  de  négliger  fes  charmes,  & de  ne 
point  donner  à fa  beauté  tous  les  avantages 
qu’elle  peut  recevoir  de  l’Art , aiïedter  avec  ce- 
la des  airs  robuftes  & virils,  c’eft  fe  piquer  de 
nous  déplaire. 

Ce  que  nous  aimons  le  plus  dans  une  Fem- 
me , c’eft  fa  qualité  de  Femme  ; Ce  n’eft  pro- 
prement que  ce  qui  caradérife  fon  fexe  , qui 
nous  touche,  & qui  nous  rend  fcnfibles  à fon 
mérite.  Ses  belles  qualitez  nous  peuvent  donner 
de  l’eftime  & de  l’amitié,  mais  elles  ne  nous  don- 
nent de  l’amour  qu’autant  qu’elles  font  entées 
fur  la  femme  , s’il  m’eft  permis  de  parler  ainfi. 

Quand  je  me  fuis  amufé  quelquefois  à lire 
les  Rolands,  & les  Amadis,  ce  que  j’y  décou- 
vrais de  plus  éloigné  de  la  vrai-femblance  , n’é- 
toit  pas  ces  Céans  déméfurez  pourfendus  par 
un  homme  ordinaire , ces  Palais  bâtis  par  en- 
chantement, ces  Armées  défaites  par  un  feut 
Paladin  ; je  trouvois  mille  fois  plus  extrava- 
gant que  tout  cela,  l’amour  qu’on  y donne 
,aux  Héros  pour  des  Marphifes,  & pour  des 
Bradamantes , qui  prêtoient  le  collet  au  plus 
vaillant  Chevalier , & qui  de  jour  s’expofoient 
aux  injures  de  l’air,  & couchoient  fur  la  dure 
pendant  la  nuit. 

Si  vous  vouliez  fuivre  mes  avis,  Mefdames, 
vous  ne  feriez  point  d’effort  pour  cclfer  d’être 
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Femmes  ; & quand  même  la  Nature  vous  au- 
roit  donné  un  tempérament  robulte  & viril  , 
vous  le  cacheriez  par  l’alfe&ation  délicate  d’un 
peu  de  foiblelfe.  Une  Femme  a bonne  grâce 
d’être  un  peu  foible,  elle  doit  feulement  pren- 
dre garde  de  11e  pas  outrer  cet  agrément,  & 
de  n’en  point  faire  un  vice , ou  bien  un  ridi- 
cule. J’aime  fur  tout  qu’une  Dame  daigne  être 
aimable,  & qu’eile  veuille  bien  prendre  un  peu 
de  peine  pour  nous,  plaire.  Mais  ce  confeil 
doit  être  pratiqué  avec  précaution;  & bien  fou- 
vent  , Mefdames , vous  prenez  des  mefurcs  tres- 
faulfes , pour  nous  rendre  fenfibles  àvosagré- 
mens.  Il  vous  faut  de  l’ajuftement , j’en  con- 
viens; il  n’y  a qu’une  beauté  achevée  quipuif- 
fe  foûtenir  le  négligé  ; & ce  négligé  pour  être 
avantageux,  a befoin  encore  d’une. efpèce  d’ Art 
caché , & fur  tout , d’une  propreté  riante  , fans 
laquelle  les  atraits  les  plus  touchans  ne  fau- 
roient  que  choquer  notre  délicateife.  D’ordi- 
naire vous  copiez,  dans  la  manière  de  vous 
mettre,  le  ridicule  d’un  Peintre  de  l’Antiqui- 
té , qui  avoit  entrepris  de  faire  un  Portrait  de 
Venus.  Son  imagination  n’étant  pas  allez  for- 
te , pour  ramaffer  dans  fon  tableau  toutes  les 
grâces  d’une  belle  nature , il  chargea  la  Décile 
d’habits  magnifiques  & de  pierreries;  Il  n’é- 
toit  pas  aifez  habile  pour  la  faire  belle  , il  l’a 
fit  riche.. 

Si  la  Nature  11e  vous  a pas  été  favorable,  ne 
prétendez  pas  fauver  votre  laideur  de  nos  réfle- 
xions 
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xions  à la  faveur  de  votre  parure , ni  arrêter 
nos  yeux  par  l’éclat  de  vos  habits  , pour  les 
détourner  de  vous-mêmes  ; toute  la  richelfe  qui 
vous  environne , ne  fert  qu’à  mettre  votre  peu 
d’agrément  dans  tout  fon  jour  , & les  bcautez 
que  Vous  empruntez  de  la  fortune  ne  font  que 
répandre  de  la  lumière  fur  la  laideur  qui  vous 
eit  naturelle.  Combien  de  fois  l’éclat  d’un  Dia- 
mant a-t-il  fait  remarquer  l’énorme  grandeur  d’u- 
ne oreille  à laquelle  il  lervftit  de  parure  '{  Combien 
de  fois  la  maigreur  d’une  Gorge  n’a-t-elle  pas 
reçu  de  très-mauvais  fervices  , d’un  Collier  de 
perles  qu’on  y avoit  mis  pour  tout  un  autre 
ufage  ? 

On  ne  fimroit  fuppléer  au  défaut  d’un  exté- 
rieur revenant , que  par  les  fentimens  généreux 
de  l’ame , par  l’agrément  de  l’efprit , par  la  fa- 
cilité de  l’humeur , & par  la  politelfe  des 
manières. 

Pour  vous  qui  êtes  aimables....  Mais  je 
vois  mon  Cahier  rempli  ; on  ne  finit  point  , 
Mefdames,  quand  on  fe  met  à vous  parler  ; 
plus  on  dit  de  chofes , & plus  on  en  trouve 
à dire.  Aulfi  ai-je  bien  envie  de  renouer  la 
Converfation , & de  vous  faire  voir , que  j’ai 
fait  des  réfléxions  aulfi  juftes  fur  la  nature  de 
l’ajuftement , que  fur  celle  du  vrai  courage. 
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LEs  Enigmes  font  fi  fort  en  vogue,  qu’il 
eft  bien  jufte  que  j’en  dite  un  mot.  Dès 
qu’on  met  le  pied  dans  une  Compagnie , ah  , 
Monfieur , ou  Madame , vous  dit-on,  avez-vous 
deviné  une  telle  Enigme  du  Mercure  , ou  de  la 
Quintelfence  ? Là-deflus  l’Enigme  eft  lue  trois 
ou  quatre  fois , & bien  des  Perfonnes , après 
avoir  affeélé  de  rêver  profondément , devinent 
fort  jufte  ce  qu’ils  ont  déjà  entendu  deviner  à 
quelques  autres.  Cependant  en  voilà  alfez  pour 
envoyer  le  nom  d’une  Perfonne  fi  habile  à l’Au- 
teur du  Mercure , & pour  furchargcr  fon  Ou- 
vrage de  quelque  J {ébus. 

Ce  n’eft  pas  depuis  peu  de  Siècles  que  les 
Enigmes  font  en  ufage.  Je  fuis  fort  porté  à 
croire  qu’on  en  a fait  depuis  que  les  hommes 
ont  préféré  les  Phrafes  obfcures  aux  expreftions 
claires  & naturelles,  c’cft-à-dire,  à mon  avis, 
depuis  que  le  monde  eft  monde. 

Les  Hiérogliphes  des  Egyptiens  n’étoient  au- 
tre chofe  que  des  Enigmes  de  Morale  , fcience 
qui  a plus  befoin  d’être  éclaircie  que  d’être  en- 
vclopée , & les  premiers  Philofophes  Grecs  ca- 
choicnt  fous  des  emblèmes  leur  Phifique,  qui 
étoit  elle  même  une  Enigme , & qui  n’a  pas 
encore  tout  a fait  changé  de  nature. 

Dans 
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Dans  ic  vieux  tems  les  Rois  s’entr’envoyoienC 
des  Ambafladeurs  pour  fe  propofer  les  uns  aux 
autres  des  queftions  Enigmatiques  i ils  rendoient 
tributaires,  à coups  d’Enigmes,  ceux  qui  leur 
cédôient  en  fubtilité  d’efprit,  & dans  le  fond 
cela  valoit  mieux  que  de  vouloir  parvenir  au 
même  but  par., la  voye  des  armes. 

Si  je  voulois  trancher  du  Savant , je  prou- 
verois  par  cent  autres  exemples,  & par  mille 
citations  , ce  que  je  viens  d’avancer  touchant 
l’antiquité  des  Enigmes,-  Je  parlerois  de  celle 
qjai  fut  propofce  aux  Phililtins  par  Samfon  , 
qui  ne  fongeoit  pas  qu’une  Enigme  celle  de  l’ê- 
tre dès  qu’une  Femme  en  fait  le  mot  i je  ne 
manquerais  pas  de  vous  parler  d’Oedipe  & du 
Sphinx , & je  vous  prouverais  que  la  Reine  de 
Séba  ne  vint  voir  Salomon  , que  pour  éprouver 
Ion  difcernement  par  des  queftions  obfcures , 
qui  ne  font  autre  chofe  que  des  Enigmes  ; fur 
tout  je  vous  ferais  toucher  au  doit  & à l’œil 
que  ces  Fables  extravagantes,  ces  Divinitcz  ri- 
dicules d’Homére , font  autant  d’Enigmes  qui 
découvrent  à ceux  qui  favent  y pénétrer , les 
tréfors  les  plus  précieux  d’une  profonde  Sagef- 
le.  Mais  je  laide  ce  docte  fatras  à ceux  qui  s’y 
plaifent  davantage  que  moi,  & j’aime  mieux 
examiner , fi  ceux  qui  s’en  font  accroire,  pour 
avoir  dévelopé  quelques  Enigmes  , fondent  leur 
vanité  fur  une  bafe  un  peu  folide.  J’avoue  que 
je  fuis  pour  la  négative  ; & je  croi  même  que 
pour  rcülfir  à réfoudre  ces  efpéces  de  problè- 
mes. 
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mes , la  jufteffe  de  l’elprit  nuit  plus , qu’elle 
n’y  fert. 

9,  Et  tel  qui  de  l’Enigme  à rencontré  îe  Mot , 

,,  Se  croit  un  grand  Genie,  & fouvent  n’eû  qu’un 
Sot. 

Pour  voir  fi  je  nae  trompe  là-deflus , confi- 
dérons  ce  qui  Te  pafle  dans  l’efprit  d’un  hom- 
me qui  s’occupe  à deviner  une  Enigme.  Il 
voit  devant  foi  un  grand  nombre  de  caractè- 
res , qui  doivent  tous  convenir  à un  même  fu- 
jet , & auxquels  oa  s’elt  étudié  de  donner  une 
aparence  de  contradiction. 

A chacun  de  ces  caractères , qu’il  examine , 
les  idées  d’un  grand  nombre  de  différens  fujets 
s’excitent  dans  fon  imagination  : Il  palfe  tous 
ces  fujets  en  revûë , & prend  garde  , s’il  peut 
trouver  quelque  raport  entre  les  fujets , & le 
caraCtère  qui  eft  l’objet  de  fon  attention. 

Supofons  à préfent  qu’un  efprit  peu  jufie  , 
& un  efprit  exaCt , tombent  fur  le  même  ca- 
raCtère , qu’ils  le  raportent  l’un  & l’autre  au 
même  fujet  * foit  véritablement  celui  que  l’Au- 
teur de  l’Enigme  ait  eu  en  vûé.  Le  prémier 
fe  contentera  de  trouver  un  accord  apar  nt 
entre  les  objets  de  fon  examen , & parcourant 
les  caractères  fui  vans  avec  la  même  indulgen- 
ce , il  donnera  dans  le  fens  de  l’Auteur. 

Il  en  fera  tout  autrement  d’un  efprit  julte, 
accoûtumé  à examiner  tout  avec  la  rigcur  fcru_ 
Tome  IL  G pu_ 


Digitized  by  Google 


34  LE  MISANTROPE. 

puleufe  d’un  difcernement  exact;  s’il  ne  voit 
pas  que  le  Caractère  en  queftion  convient  avec 
la  dernière  julteife  au  fujet  qui  l’a  d’abord  fra- 
pé , il  l’écartera  de  fon  elprit,  il  ira  tâtonner 
après  quelqu’autre  fujet,  & s’égarera  du  but. 
de  l’Auteur  à force  de  jufteffe  & de  raifonne- 
ment. 

Ce  que  je  foutiens  cft  d’autant  plus  vrai  , 
que  de  dix  Enigmes  que  nous  voyons  tous  les 
jours,  il  n’y  en  a pas  deux  qui  foient  bien- 
faites;  & par  conféquent  pour  les  deviner  il 
faut  copier  l’efprit  faux  de  leurs  autheurs. 

D’ailleurs  un  homme  qui  s’eft  fait  une  mé- 
thode de  raifonner  avec  folidité , n’efl:  guères 
porté  à prêter  fon  attention  à ce  qui  ne  lui 
fauroit  aporter  aucune  utilité.  N’elt-ce  pas 
dans  le  fond  une  véritable  petiteffe  d’elpritque 
de  le  donner  la  torture  pour  deviner  une  E- 
nigme  ? Vous  avez  trouvé  , par  exemple  , que 
tous  les  caractères  d’une  balle  de  Viole  conve- 
noit  à une  balle  de  Viole  , qu’avez-vous  ga- 
gné par  là?  ne  le  faviez-vous  pas  bien  aupa- 
ravant î 

Peut-être  s’imagine-t-on  qu’en  s’apliquant  à 
ces  fortes  de  conjectures  on  donne  de  l’ouver- 
ture à fon  efprit , & qu’on  le  rend  propre  à 
faire  des  conjectures  véritablement  utiles  fur 
les  vues  des  hommes.  En  effet,  il  y a des 
Enigmes  de  Politique  qu’il  faut  réloudrc  ablo- 
lumeut  pour  gouverner  une  République  avec 
fuccès;  mais  elles  n’ont  rien  de  commun  a- 
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:c  celles  qui  font  l’objet  de  la  curiofité  ordi- 
lire. 

Pour  démêler  eelles-ci  on  n’a  rien  de  fixe  , 
en  de  certain , on  elt  envelopé  d’une  obfcuri- 
perpétuelle , & l’on  n’y  marche  qu’en  tâton- 
int. 

Mais  pour  les  Enigmes  de  Politique , on  peut 
re  , que  s’occuper  à les  deviner , c’eft  plutôt 
ifonner  jufte  que  faire  des  conjectures.  Par 
:emple,  P Angleterre  fera-t-elle  la  Paix ? ou  ns 
fera-t-elle  pas  '<  c’elt  uiie  efpéce  d’Enigme  , 
ais  on  n’y  pénétre  qu’en  raifonnant  confé- 
lemment  fur  des  Principes  fixes  & indubita- 
es.  On  réfléchit  fur  l’intérêt  de  cette  Républi- 
le,  fur  l’humeur  & fur  la  capacité  du  Souve- 
in , fur  les  inclinations  de  ceux  qui  font  à la 
te  des  affaires  , fur  leur  conduite  palféc  , fur 
fprit  de  toute  la  Nation , & fur  les  moyens 
l’elle  a de  continuer  la  Guerre.  De  tous  ces 
incipes  très-fûrs , on  peut  conclure  que  l’An- 
îterre  fera  la  Paix , ou  qu’elle  ne  la  fera  pas  ; 
l’on  ne  donne  à cette  conclufion  que  le  de- 
é de  probabilité  que  la  Raifon  lui  afîigne  pré- 
paient. 

L’exercice  qu’on  donne  à fon  efprit  pour  de- 
ner  les  Enigmes  ordinaires , ne  fauroit  fervir 
ut  au  plus  qu’à  donner  plus  d’étenduë  à l’i- 
agination , ce  qui  feroit  très  utile  fi  la  même 
cupation  faifoit  le  même  effet  fur  le  juge- 
enti  mais  rien  n’eft  plus  pernicieux  qu’une 
lagination  vallc  avec  un  raifonnement  bor- 
C 2 né; 
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lié  ; dans  cette  fituation  elle  n’eft  qu’une  fout- 
ce  méprifàble  de  fauffes  lumières  , de  travers 
d’efprit , de  fades  allufions , en  un  mot , c’eft 
l’ennemie  jurée  du  naturel  & du  Bon-Sens. 

Vous,  Meilleurs  , qui  jufqu’ici  avez  tant  a- 
plaudi  à la  pénétration  de  votre  efprit , pour 
être  venus  à bout  des  Enigmes  les  plus  fauife- 
inent  conçues,  je  doute  fort  que  vous  chan- 
giez d’opinion  en  faveur  de  mes  raifonnemens  ; 
auili  ne  les  foùtiens-je  pas  fi  démonftratifs  qu’ab- 
folument  il  y faille  déférer.  Je  n’aime  pas  à 
palfer  pour  entier  dans  mes  fcntimens , & j’ai- 
me encore  moins  à l’ètre.  Voyons  donc  par 
expérience  fi  véritablement  l’application  que 
vous  avez  donnée  à votre  efprit , l’a  rendu  plus 
pénétrant  & fi  vous  feriez  capables  de  réfou- 
dre  une  queftion  Enigmatique,  où  l’on  ne  fau- 
roit  pénétrer  qu’à  l’aide  d’un  difcernement  juC- 
te. 

J’ai  lû  dans  un  Hiftorîen  Arabe  , qu’un  Prin- 
ce d’El-Catif  nommé  Emir  Tachmas  , étoit.  grand 
Amateur  de  la  Vérité  , & qu’il  punifloit  le  mcn- 
fonge  avec  la  dernière  rigueur.  Je  croi  que  ce 
Prince  avoit  bien  à faire,  & que  le  naturel  de  fes 
Sujets  ne  lailfoit  guères  fa  Juftice  oifive.  Quoi 
qu’il  en  foit , Emir  Tachmas  réfidoit  dans  une 
Ville  où  il  y avoit  quatre  Portes  , à chacune 
defquelles , il  avoit  placé  une  Garde  de  Soldats, 
un  Juge,  & deux  Muets,  qui  faifoient  l’offi- 
ce de  Bourreau. 

Dès  qu’un  étranger  vouloit  entrer  dans  la 

Place , 
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Place  , les  Soldats  s’en  faififfoient , & le  me- 
noient  devant  le  Juge.  Celui-là  l’interrogeoic 
exactement  fur  le  deflein  qui  le  conduifoit 
dans  les  Etats  de  l’Emir,  & après  avoir  mis  fa 
réponfe  par  écrit,  il  le  laiffoit  aller. 

O11  ne  manquoit  pas  cependant  d’épier  avec 
foin  toutes  fes  aétions , & fi  l’on  trouvoit  qu’il 
eut  répondu  avec  lincérité , 011  le  logeoit  dans 
un  Caravanfera , où  tant  que  fes  affaires  du- 
roient  il  étoit  entretenu  aux  dépens  du  Prin- 
ce. Si  au  contraire  l’Etranger  a voit  débite  quel- 
que menfonge , on  le  ramenoit  à la  Porte , & 
fans  autre  forme  de  procès , le  Juge , qu’il  a- 
voit  trompé , le  faifoit  étrangler  par  les  Muets. 
Telle  étoit  la  Loi  du  Souverain. 

On  peut  s’imaginer  facilement  que  les  nou- 
velles de  cette  conduite  de  l’Emir  furent  bien- 
tôt répandues  par  toute  l’Arabie , & qu’on  ré- 
pondoit  d’ordinaire  avec  frauchifc  auxqueftions 
du  Juge.  Il  faudroit  être  bien  enragé  menteur 
pour  ne  pas  dire  la  vérité , quand  par  elle  011 
peut  parvenir  au  .but  où  tendent  la  plupart 
des  menfonges  : ce  but  c’eft  l’intérêt.  Cepen- 
dant , un  de  ces  mauvais  plailàns  qui  s’expofè- 
roient  aux  derniers  malheurs  pour  avoir  le  plai- 
fir  de  débiter  une  bouffonnerie , réfolut  de  don- 
ner de  l’embaras  à un  des  Juges  de  l’Emir. 
Etant  interrogé  fur  ce  qu’il  venoit  faire  dans 
les  Etats  du  Prince  , il  répondit  qu’il  venoit  s’y 
faire  étrangler , & en  même  tems  il  alla  vers  les 
Muets  qu’il  reconnut  à la  corde,  qu’ils avoient 
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toute  prête.  Il  avoit  réfolu  d’embaralfer  le  Ju- 
ge; il  y réülfit  parfaitement,  & certes  on  fe- 
roit  em  bar  aile  à moins.  La  Loi,  comme  j’ai 
dit , ordonnoit  de  laitier  aller  làin  & fauf  ce- 
lui qui  auroit  dit  vrai  au  Juge , & d’étrangler 
celui  qui  lui  auroit  menti.  Par  conféquent , fi 
on  étrangloit  cet  homme-là , il  avoit  dit  la  vé- 
rité ; il  f'aloit  le  laifler  envie  , & lui  faire  tou- 
tes fortes  de  bons  traitemens.  Si  on  ne  l’é- 
trangloit  pas , il  avoir  menti,  & félon  la  Loi  il 
devoit  etre  étranglé.  En  un  mot , de  quelque 
manière  que  tournât  cette  alfaire,  il  femble  qu’il 
faloit  en  même  tems  l’étrangler  & ne  l’étran- 
gler pas. 

Qu’auriez-vous  fait  à la  place  du  Juge,  Mcf- 
fieurs  les  déchiffreurs  d’Enigmes?  Rèvez-y  à 
loiiir  : je  vous  donne  quinze  jours  pour  me 
répondre.  Si  vous  ne  me  répondez  pas , je 
vous  tiens  pour  atteints  & convaincus  de  peti- 
telfe  d’Efprit.  Et  fi  vous  me  répondez , je 
vous  promets , foi  de  Mifantrope  , de  pefer  vos 
réponles  avec  toute  l’équité  dont  je  fuis  capa- 
ble. Vous  n’avez  qu’à  vous  adrelfer  au  Li- 
braire , & exprimer  vos  folutions  en  aulli  peu 
de  mots  qui  fe  puiffe;  je  les  aprouverai  fi  je 
les  trouve  bonnes , fi  non  , je  ferai  mes  ef- 
forts pour  en  donner  une  meilleure.  Jufqu’au 
revoir. 
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XLVI.  DISCOURS. 

JE  fai , Mefdames , que  vous  ne  me  vou- 
lez pas  trop  de  bien , & qu’une  des  raifons 
de  votre  relTentiment  ell  tirée  de  la  Requête 
que  j’ai  préfentée  à l’Académie  Françoife  , pour 
lui  demander  des  féminins  pour  Fat  & Petit - 
Maître.  Sérieufement  vous  n’y  penfez  pas  ; 
fongez,  s’il  vous  plaît,  que  je  n’ai  point  atta- 
qué le  beau  Sexe  en  général  -,  mon  but  n’a  c-, 
té  que  de  le  préferver  d’un  ridicule  qui  fait  l’in- 
famie des  Hommes , & qui  eft  entièrement  é- 
loigné  de  votre  caractère  naturel.  S’il  y en. 
a parmi  vous  , Mefdames  , qui  juftifient  ma  cri- 
tique , par  leur  conduite  peu  raifonnable , bien 
loin  de  fe  fâcher  contre  moi , qu’elles  montrent 
que  les  Hommes  leur  cèdent  en  docilité,  qu’el- 
les rentrent  dans  l’aimable  modcltie,  qui  fait 
le  plus  grand  agrément  de  votre  Sexe,  Vous, 
au  contraire,  qui  par  vos  manières  fages  & po- 
lies , vous  mettez  à l’abri  de  mes  reproches  , 
aplaudiflez  à votre  Raifon  qui  n’a  pas  befoin. 
de  mes  avis,  pour  vous  garder  de  l’imitation 
de  nos  extravagances  & de  nos  vices. 

Je  reviens  au  fujet  dont  je  vous  ai  entretew 
nues  il  y a quinze  jours. 

J’ai  fait  voir  que  l’ajuftement  exceflïf  n’efl; 
point  avantageux  aux  perfonnes  deftituées  de« 
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grâces  d’une  beauté  naturelle.  Cependant,  oti 
peut  dire  que  nous  leur  avons  obligation,  d’of- 
frir à nos  yeux  quelque  chofe  de  moins  défa- 
gréable  qu’elles  mêmes.  Pour  vous  , qui  êtes 
aimables,  vous  ne  fauriez  nous  faire  plus  de 
plaifir  qu’en  débaraifant  vos  charmes  d’une  beau- 
té étrangère  qui  ne  fait  que  l’ofFufquer. 

Ne  confultez  que  votre  Amour-propre  fur 
mon  fentiment  ; y a-t-il  une  vanité  délicate  à 
vouloir  partager  avec  vos  ajuftemens , nos  re- 
gards & notre  admiration  ? & croyez-vous  pré- 
judicier à votre  gloire  en  n’ayant  rien  de  fi 
beau  fur  vous  que  vous  même  ? 

L’Ajuitement  ne  doit  point  faire  un  agrément 
à part  qu’on  puifle  opofer  aux  grâces  qui  vous 
font  propres  ; Il  ne  doit  faire  qu’un  leul  tout 
avec  votre  beauté.  Ce  n’ell  que  vous  que  nous 
devons  voir  dans  vos  habits  j Ils  ne  doivent 
qu’aider  vos  apas  , relever  votre  air , dévelo- 
per  vos  grâces , & s’il  fe  peut , ils  doivent  fi- 
xer toute  notre  attention  fur  vos  charmes , fans 
nous  donner  le  loilîr  de  fonger  à ce  qui  leur 
prête  un  nouvel  éclat. 

S’il  faut  juftifier  par  quelque  authorité  d’im- 
portance mon  fentiment  fur  la  manière  de 
s’aiulter,  je  ne  vous  alléguerai  que  le  tendre, 
le  galant , l’ingénieux  Ovide.  Il  avoit  bien  é- 
tudié  le  Sexe  , & favoit  mieux  qu’Homme  du 
monde  ce  qui  eft  avantageux  aux  Dames.  Voi- 
ci à peu  près  comme  il  parle  aux  Femmes 
^rop  parées  : 

La 
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La  Grâce  qu’à  vos  corps , le  Ciel  a départie , 

Lit  fous  vos  beaux  habits  fouvent  enfevelic  ; 

Vos  foins  mal  entendus  excitent  mon  couroux  , 

Et  votre  vanité  par  eux  eft  démentie. 

De  tout  ce  que  l’on  voit  en  vous, 

La  Femme  d’ordinaire  eft  la  moindre  partie. 

Peut-être  croÿez-vous , Mefdames,  que  votre 
qualité  vous  force  quelquefois  à vous  diftin- 
guer  du  vulgaire  par  une  parure  rpagnifique  ; 
Mais  , de  grâce  , pénétrez  , par  un  peu  de  ré- 
flexion , dans  le  fond  de  votre  cœur  ; vous 
fentirez  bien  qu’il  s’iiitéreflTe  plus  tendrement 
pour  vos  charmes  que  pour  votre  naiflance. 
Le  refped,  fouvent  forcé,  qu’on  donne  à votre 
rang  ne  fauroit  vous  toucher  d’une  manière  fi 
délicate  , que  l’hommage  qu’ôn  accorde  avec 
plaifir  à votre  beauté.  Nous  pardonnons  fort 
facilement  à une  àïmable  Femme , l’obfcurité 
de  fa  naiflance , & rien  ne  nous  paroit  plus  no- 
ble que  les  grâces  d’tan  beau  vilage,  relevée  par 
un  ajuftement  bien-entendu. 

Ne  vous  entêtez  paS  dè  vos  ayfcux  altiers  ; 

La  Laideur  chez  le  Sexa  eft  là  feule  roture, 

Et  les  charmés  qu’étalé  ünè  aimable  figure , 

Valent  mieux  que  fèize  quartiers. 

Je  fuis  fiir , Mefdames,  qü’e  vôü's  êtes  dè  moii 
opinion  , & que  vous  préféreriez  toujours  l’em- 
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pire  que  le  mérite  exerce  fur  les  cœurs , à la 
PuilTance  abfoluë  qu’un  Monarque  exerce  fur 
la  volonté  de  fes  Sujets. 

Une  Reine  mal  fstisfàite  , 

Du  peu  d’éclat  de  fa  beauté , 

Au  mépris  de  Sa  Majefté , 

Changeroit  fon  Sceptre  en  Houlette, 

Pour  devenir  jeune  & bien  faite. 

Mais,  il  me  femble  que  je  ne  combats  ici 
qu’une  chimère.  Piquez-vous  de  qualité  , Mef- 
dames , tant  que  vous  le  voudrez , mais  ne 
prétendez  pas  en  donner  des  marques  par  la 
magnificence  de  vos  habits;  On  ne  diftingue 
plus,  par  là,  la  Nobleffe  d’avec  la  Roture:  à 
peine  met-elle  quelque  différence  entre  la  ri- 
chclfe  & la  pauveté. 

Vous  avez  de  tout  autres  moyens  pour  carac-^ 
térifer  le  beau  fang  dont  vous  êtes  forties  : Il 
y a un  certain  air  grand  & noble  que  les  fen- 
timens  du  cœur  répandent  fur  le  vifage  ; il  y 
a des  manières  de  qualité  qui  font  l’effet  d’une 
éducation  bien  entendue;  fur  tout  il  y a une 
certaine  honnêteté  infinuante , une  aimable  af- 
fabilité , une  fierté  raifonnablc  : ce  font  là  les 
cara&ères  véritables  d’une  illullre  origine.  Au 
contraire,  un  air  farouche,  une  rudeffe  imper- 
tinente, un  orgueil  mal-entendu,  font  voir  la 
baffefle  du  cœur  & i’obfcurité  de  la  naiflance 

au 
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au  travers  de  la  plus  éclatante  parure,  qui  n’en 
impofe  qu’aux  cfprits  vulgaires. 

Permettez-moi , Mefdames,  de  vous  rapor- 
ter  ici  un  trait  d'Hiftoire.  Je  croi  qu’il  vien- 
dra à propos , & j’ai  réfolu  de  l’exprimer  d’u- 
ne manière  concife. 

Enrre  les  Galans  de  la  vieille  Cour,  fe  dif. 
tinguoit  Bulfi  d’Amboife  par  Ton  efprit  & par 
Ion  bon  Goût.  Il  favoit , que  pour  célébrer 
certaine  Fête , tous  les  Courtifans  avoient  fait 
des  dépenfès  prodigieufes , pour  paroitre  avec 
éclat. 

Pour  lui,  il  fit  faire  à fes  Domeftiques  des 
habits  de  la  dernière  richefle  ; & le  jour  de  la 
Fête  il  pqf  ut  à la  Cour  dans  un  habit  fort  uni, 
au  milieu  de  cette  Troupe  de  Valets  magnifi- 
quement déguifés.  La  Nature  avoit  fait  tous 
les  £*aix  de  fon  ajuftement,  & paré  feulement 
de  fa  bonne  mine,  il  fe  fit  reconnoitre  fans 
peine  pour  le  Maître  de  ceux  qui  l’accompa- 
gnoient.  Ce  n’eft  pas  tout,  quand  il  fe  fut 
mêlé  parmi  les  autres  Seigneurs  de  la  Cour  , 
on  les  prit  tous  pour  des  Laquais , & lui  feul 
parut  Homme  de  diftinétion. 

La  vanité  de  ce  Courtifan  étoit  fine  & bien 
raifonnée,  & je  ferois  fort  d’avis,  Mefdames, 
que  vous  vous  réglaflîez  fur  un  fi  bon  Mo- 
dèle. 

Habillez  vos  Filles  fuivantts 
De  vus  Parures  éclatantes  ; 

* Parez 
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Parez-vous  feulement  d!un  air  de  Qualité , 

D’une  aimable  douceur , d’une  noble  Fierté , 

Vous  montrerez  ce  que  vous  êtes  ; 

Et  dupes  de  leur  vanité  , 

Les  Dames  les  plus  fatisfaites 
Du  faux  brillant  d’un  éclat  emprunté , 

Ne  paroitront  que  des  Soubrettes. 

Le  confeil  que  je  viens  de  vous  donner  eft 
d’autant  meilleur,  que  toutes  les  Femmes  qui 
ont  de  l’argent  & du  crédit , peuvent  fe  don- 
ner nombre  de  Valets , un  Equipage  brillant  , 
& des  Habits  f'upcrbes  i mais  on  n’achéte  pas  le 
bon  air.  La  richelTe  peut  donner  tout  à ceux 
qui  la  pofledent  ; l’eftime  du  monde  même  eft 
fouvenc  un  préfent  de  la  Fortune  i mais  l’air 
noble  eft  une  faveur  de  la  Nature , ou  bien , 
l’effet  d’une  habitude  formée  par  une  Educa- 
tion heureufe  : cet  air  eft  charmant  , & dès 
qu’on  veut  le  copier  , on  donne  à coup  fûr 
dans  le  ridicule. 

La  mode  inilué  trop  fur  la  manière  de  s’a- 
jufter  pour  n’en  pas  dire  un  mot  ici.  L’empi- 
re qu’elle  exerce  fur  les  Hommes  eft  extrava- 
gante, j’en  conviens  mais  c’eft  une  extravagan- 
ce privilégiée  i tout  le  monde  en  eft  coupable, 
& l’on  11e  fe  peut  diftinguer  des  autres  là-deR 
fus , lans  affedation  & fans  bifarerie  : dans  le 
fond  il  eft  indifférent  de  quelle  manière  011  s’ha- 
bille ; & puifque  rien  ne  détermine  la  parure 
que  la  pudeur  & l’agrément , je  crois , Me£. 

dames. 


Digitized  by  Googl 


N 

XL  VI.  Discours.  4ï 
Marnes , que  vous  faites  bien  de  fuivre  la  mo- 
de autant  qu’elle  convient  à ces  deux  règles. 
Vous  feriez  plus  mal  encore  d’outrer  la  mode, 
que  de  vous  en  écarter  ; Il  eft  bon  même  que 
vous  ne  vous  y attachiez  pas  II  fcrupuleufcment, 
qu’elle  préjudicie  à votre  beauté,  vous  feriez 
bien  de  Palïujettir,  autant  qu’il  fe  peut,  aux 
agrémens  qui  vous  {ont  naturels.  Toutes  les 
femmes  ne  font  pas  bien  avec  une  coéifurc  qui 
les  allonge  d’un  pied  ; toutes  n’ont  pas  bon 
air  avec  un  bonnet  qu’on  11e  voit  qu’à  peine; 
Et  fur  tout  il  y en  a peu  dont  les  épaules  a- 
yent  bonne  grâce  à s’expofer  au  grand  jour. 
Celle  qui  fecoue  entièrement  le  joug  de  la  mo- 
de paffe  pour  capricicufe  & particulière  ; celle 
qui  l’outre  pour  une  Provinciale  qui  copie  les 
airs  de  Cour.  Mais  celle  qui  peut  trouver  u- 
ne  heureufe  harmonie  entre  la  mode  & fa  beau- 
té , répand  en  quelque  forte  fon  efprit  fur  fon 
ajuftement;  elle  feule  poiféde  l’art  de  fe  mettre 
de  bon  goût. 

Ce  que  je  vous  ai  dit,  Mefdàmes,  touchant 
l’effet , qu’opère  fur  le  cœur  des  hommes  la 
•; variété  de  vos  manières , peut  être  apliqué  auf- 
fi  à votre  ajuftement  ,•  rien  ne  touche  plus  no- 
tre amour  pour  la  nouveauté  , que  votre  in- 
duftrie  à diverfifier  votre  parure. 

Ce  goût  pour  la  variété  ne  fait  pas  notre  é- 
loge  , il  eft  vrai  ; 

Nous  avons  tort,  je  le  confefte, 

Ge  deffaut  eft  bifarre  autant  qu’il  eft  commun , 

Mais  enfin  pour  plaire  à quelqu’un 
La  fure  route  eft  fa  foibleiTe. 
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j’ai  parlé  des  avantages  de  la  beauté  dans 
des  termes  un  peu  forts , & l’on  pourroit  croi- 
re que  c’eft  là  le  mérite , que  je  conlidére  le 
plus  dans  le  beau  Sexe  ; cependant  on  fe  trom- 
peroit  fort.  Les  grandes  bpautez  ne  font  pas 
les  plus  touchantes;  elles  frapent,  on  les  admi- 
re, mais  fouvent  on  en  relie  à l’admiration. 
Ce  qui  gagne  le  cœur  c’eft  l’agrément , & l’a- 
grément réfulte  d’ordinaire  de  quelques  traits 
irréguliers , qui  forment  fur  le  vifage  une  tou- 
chante bifarrerie.  Je  vais  encore  plus  loin  : 
je  crois  qu’une  Femme,  fans  avoir  rien  de  beau, 
entreprend  rarement  de  plaire  fans  y réuiîir , 
pourvu  qu’elle  ait  l’efprit  adroit,  le  cœur  bien 
placé,  & l’humeur  agréable;  Elle  peut  tirer  de 
ces  qualitcz  une  efpece  de  beauté  qui  ne  fait 
pas  des  impreliions  fi  vives  , que  l’agrément  du 
vifage;  mais  qui  en  fait  de  plus  fortes  & de 
plus  durables.  Soit  que  la  Nature  fe  plaife  à 
partager  fes  faveurs,  foit  qu’une  belle  Femme 
fe  fie  alfez  fur  fes  charmes  pour  négliger  fon 
efprit , la  fottife  eft  alfez  fouvent  compagne  de 
la  beauté.  Frapé  des  attraits  d’une  jolie  Fem- 
me qu’on  trouve  dans  une  compagnie,  on  la 
préféré  naturellement  aux  autres  pour  lier  con- 
verfation  avec  elle  ; & fouvent  on  eft  la  dupe 
de  la  prémiére  fotife  qu’elle  dit  : 

Quelquefois  on  l’entend  fans  qu’on  s’en  effarouche  , 
Véclat  de  fa  Beauté  rend  notre  efprit  capot , 

Ce  que  la  belle  dit  de  fot 
Paflant  par  fon  aimable  bouche , 

Se  rectifie  & devient  un  bon  mot. 
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Mais  fi  elle  entalfe  fadaife  fur  fadaife  , nous 
Tentons  un  dépit  fecret  de  voir  fi  peu  d’efpric 
avec  tant  de  beauté ; & ce  que  la  fottife  a d’o- 
dieux paroît  fe  communiquer  à l’extérieur  de  cet- 
te belle  niaifè. 

Le  cœur  devient  bien-tot  rebelle 
A l’empire  de  fes  appas. 

La  bouche  peut-elle  être  belle 
Par  où  parte  tant  de  fatras  ? 

Rebuté  enfin  d’un  entretien  fi  mal  foutenu  , 
on  cherche  les  grâces  de  l’elprit  ailleurs  , & fou- 
vent  on  les  trouve  envelopées  dans  un  dehors 
peu  revenant.  A mefure  que  la  converfation  s’a- 
nime, il  femble  que  nos  yeux  fe  dellillent  peu  à 
peu , ou  qu’un  nuage  qui  environnoit  les  at- 
traits de  cette  Perfonne  fe  difiipe  infenfiblement. 
Nous  remarquons  avec  plaifir , qu’elle  goûte  les 
jolies  chofes  que  nous  prétendons  dire  j & no- 
tre vanité  s’accommode  de  fes  lumières.  Bien- 
tôt nous  ne  pourrons  plus  nous  palTer  de  fa  con- 
verfation , & une  Dame  qui  fait  fe  rendre  né- 
ceflàire  à l’amour-propre  d’un  homme , n’eft  pas 
long-tems  fans  en  être  aimée. 
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„ T Aiflez  nommer  fa  mort  un  injufte  attentat , 

» J— ' La  Juftice  n’eft  pas  une  vertu  d’Etat. 

„Le 
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„ Le  choix  des  adions  , ou  mauvaifes  ou  bonnes  j 
„ Ne  fait  qu’anéantir  la  force  des  Couronnes. 

„ Le  droit  des  Rois  confifte  à ne  rien  épargner  : 

„ La  timide  équité  détruit  l’Art  de  régner. 

,,  Quand  on  craint  d’être  injufte  on  a toûjours  à craiûw 
dre , 

,,  Et  qui  veut  tout  pouvoir  , doit  ofer  tout  enfraindre. 

„ Fuir  comme  un  deshonneur  la  Vertu  qui  le  perd  , 

„ Et  courir  fans  fcrupule  au  crime  qui  le  fert. 

Voila  des  Leçons  de  Politique , que  Corneille 
fait  donner  par  un  Courtifan  , à Ptolomée,  Roi 
d’Egypte , lors  qu’il  balançoit  a facriber  à Céfar 
la  tête  de  Pompée. 

Ces  Vers  feuls  font  capables  de  caraderifer 
le  génie  de  ce  grand  Poete.  Us  montrent  par- 
faitement bien , que  pour  réulfir  dans  la  Poé- 
fie  , il  ne  fuffit  pas  d’avoir  de  l’imagination  , & 
de  favoir  donner  de  la  cadence  à yn  Vers  j 
mais  qu’il  faut  encore  poffeder  l’art  de  raifon- 
ner , & avoir  des  idées  nettes  & diftindes  de 
toutes  les  chofes,  dont  on  s’ingère  de  parler. 
En  effet  , on  ne  fauroic  donner  une  image  plus 
vive  de  la  pernicieufe  Politique  de^  ces  Princes 
qui  font  d’un  intérêt  grolîier  la  régie  de  tou- 
tes leurs  adions  , & qui  regardent  la  V erty  com- 
me un  crime  , dès  qu’elle  paroit  s’opofer  à leur 

utilité.  . , . . 

Il  paroit  affez  par  les  Hiftoires , que  cet  Art 

4e  régner  eft  aulîi  vieux  que  l’ambition  , & qud 

i'amour-propre  déréglé  : mais  ce  n’eft  que  de- 
puis 
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iîs  peu  de  Siècles  qu’on  dogmatife  fur  cette 
atiére,  & qu’on  a rédigé  en  Sytlème  les  moyens 
dubitables  de  détruire  parmi  les  Peuples , la 
mfiance  , le  lien  le  plus  fort  de  la  Société, 
eux  qui  favent  le  mieux  profiter  de  ces  Le- 
jiis  , paflent  dans  l’efprit  des  hommes  pour 
îalhonnêtes  gens , mais  en  même  tems  on  les 
roit  Politiques  confommez,  & l’on  admire  pref- 
u’autant  leurs  lumières  , qu’011  dételle  leurs 
entimens.  Pour  moi  je  ne  trouve  rien  d’ex- 
raordinaire  dans  leur  dextérité  pernicieufe , & 
ie  ne  vois  pas  qu’il  y ait  un  grand  effort  d’ef- 
prit  à favoir  en  impofer , dès  qu’une  fois  on  a 
pu  fe  réfoudre  à renoncer  à la  Probité  & à la 
Jultice. 

. Je  trouve  dans  les  Hommes  deux  fortes  de 
finejjes  qui  n’ont  rien  à démêler  enfemble.  L’u- 
ne a fa  force  dans  la  pénétration  , dans  le  rai- 
fonnement , dans  la  vivacité  de  la  conception  ; 
Vautre  tire  fon  origine  de  la  malignité  d’un  cœur 
Corrompu , qui  foupçonnant  les  autres  de  tout 
ce  dont  il  cil  lui-mème  capable , fait  fe  garder 
de  leurs  embûches , & débaralfé  d’une  vertu  in- 
commode } furprendre  les  plus  habiles  par  des 
fourberies  auxquelles  on  ne  fe  feroit  jamais  at- 
tendu. 

L’expériénce  juftifie  tous  les  jours  ce  que  je 
viens  d’avancer.  On  voit  -fou  vent  des  per- 
fonnes  d’une  pénétration  dillinguée,  qu’on  trom- 
pe fans  peine , & qui  n’ont  pas  l’adrefle  d’im- 
pofer  aux  autres > plus  fouvent  encore  voit-on 
Tome  II:  D de 
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des  efprits  fore  bornez , à qui  leur  malignité 
tient  lieu  de  lumières , & qui  font  très  habiles 
Fourbes. 

H y a des  perfonnes  qui  croyent  railonner 
très-jufte  en  établilîant. , qu’une  Société  de  par- 
faits Chrétiens  le  détruiroit  plus  facilement  qu’u- 
ne République  d’ Athées.  . ' 

Je  11e  prétens  pas  réfuter  leur  opinion  dans 
les  formes  ; je  veux  feulement  foûtenir  un  pa- 
radoxe fort  opofé  à celui-là  , mais  dont  la  nou- 
veauté ne  fiuroit  être  dangereufe  : Je  foütiens 
que  la  Politique  la  meilleure , la  plus  propre  à 
conferver  un  Etat , c’ell  une  probité  fcrupuleu- 
]ç , une  exacte  Vertu.  Je  commencerai  à ré- 
pandre de  la  lumière  fur  ce  fentiment  par  cet- 
te réflexion  générale:  Il  y a une  harmonie par- 
ihite  entre  la  Vertu  & le  Bonheur  général  du 
Genre-humain  ; tout  ce  qui  eft  vertueux  eft  a- 
vantageux  au  repos  & à la  confervation  des  hom- 
mes, & tout  ce  qui  eft  véritablement  utile  à la  So- 
ciété humaine,  eft  réellement  conforme  à la  V ertu . 
Le  Créateur  des  hommes  leur  a donné  à tous  un 
panchant  invincible  pour  la  fociété  , & en  mê- 
me tems  il  les  a obligez  de  conformer  leur  con- 
duite à certaines  Loix  qu’il  leur  a impofées:  elt- 
îl  concevable  que  ces  Loix,  & cette  inclination, 
qui  partent  toutes  deux  de  la  main  d’un  Etre 
infiniment  fage , fe  détruifent  naturellement  ? 
Nullement , c’ell  manquer  de  vénération  à cet 
Etre  parfait  , que  de  ne  pas  croire  qu’il  y a 
une  liaifon  étroite  entre  fes  ouvrages,  & que 

rien 
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rien  ne  fauroit  mieux  répondre  à notre  amour 
pour  l’union,  que  Pobfervation  exaéte  de  fes 
commandemens. 

Je  ne  conclus  pas  de  là , que  dans  tous  les 
ctats,  la  Vertu  eft  toujours  fui  vie  d’un  bonheur 
effe&if.  Ce  que  j’en  veux  induire  , c’eft  que 
la  (ociété  particulière  étant  une  grande  partie 
de  la  fociété  générale  du  Genre-humain , il  eft 
très  probable  , que  d’ordinaire  l’utile  doit  être 
dans  le  Gouvernement  Politique  accompagné 
de  l’honnête.  J’efpére  de  faire  mieux  fcntir 
cette  vérité  en  entrant  dans  un  détail  plus 
grand. 

j’ai  prouvé  qu’il  ne  faut  pas  un  grand  effort 
d’efprit  pour  conduire  adroitement  une  four- 
berie , quoi  que  ce  foit  par  là  fur  tout  que  le 
vulgaire  admire  les  Politiques  de  mauvaife  foi  : 
j’ajoûte  qu’il  eft  prefque  impofliblc  de  tromper 
toûjours  d’une  manière  conforme  à fes  intérêts. 
La  fourbe  conduit  à l’utilité  par  des  routes  obf. 
cures,  & remplies  de  précipices,*  au  lieu  que 
la  Politique  vertueufe  tend  à fes  fins  par  un 
{entier  plus  uni  & moins  hériffé  de  difficulté?. 
Il  eft  plus  facile  de  connoître  ce  qui  eft  jufte 
que  ce  qui  nous  eft  utile.  A l’aide  du  Sens- 
commun,  on  diftinguc  d’ordinaire  fans  peine 
le  bon  d’avec  le  mauvais,  & l’Auteur  de  no- 
tre Raifon  a voulu  que  rien  ne  fut  plus  pro-* 
portionné  à nos  lumières  que  la  connoiffance 
de  nos  devoirs.  Mais  il  eft  bien  pénible  de 
raifonner  jufte  fur  fes  intérêts.  Ptolomée  voyoit 

D 3 dabord 
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dabord  clairement  s’il  étoit  jufte  d’affaffiner  fou 
bien-faiteur  > mais  il  lui  falloit  de  longues  dif- 
cuffions  pour  favoir  fi  ce  crime  feroit  avanta- 
geux à l’état  de  fes  affaires.  Tout  Prince  ambi- 
tieux fait  de  refie , qu’il  eft  contraire  à l’Equi- 
té d’envahir  le  Pais  d’un  Peuple  voifin  j mais 
fi  une  pareille  entreprife  aura  d’heureux  fuccès, 
x’eft  là  ce  qui  l’cmbaraffe. 

Confiderons  un  Prince  intègre , & un  Sou- 
verain de  mauvaife  foi, à deux  différens  égards: 
par  raport  aux  Peuples  qui  les  environnent , & 
par  raport  à leurs  propres  Sujets. 

Il  paroît  d’abord  que  le  dernier  peut  mieux 
reülfir  que  l’autre  , avant  que  les  fecrets  de  fa 
Politique  foient  encore  découverts.  En  effet , il 
fe  peut  qu’il  s’empare  fans  beaucoup  de  peine , 
d’un  Etat  voifin  , leuré  par  un  Traité  de  Paix, 
dont  on  détourne  le  fèns,  après  l’avoir  violé  ,* 
& par  ce  moyen  il  peut  augmenter  fa  grandeur 
en  étendant  les  bornes  de  Ion  Empire.  Mais  en 
récompeniè,  un  Prince  jufte  & droit  compte 
cette  utilité  pour  rien  , lès  vûës  ne  tendent  qu’à 
rendre  heureux  le  Peuple  que  la  Providence  a 
confié  à fes  foins.  D’ailleurs  un  Roi  faiis  équi- 
té, ne  fauroit  fe  fervir  de  fes  rufes  criminelles 
qu’un  petit  nombre  de  fois  ; & jetttant  fes  voi- 
fins  dans  la  défiance , il  eft  obligé  de  la  parta- 
ger avec  eux.  Il  eft  fur  encore  que  la  probité 
d’un  Roi  avant  qu’elle  foit  reconnue,  lui  peué 
rendre  d’auffi  grands  fervices,  que  la  mauvailé 
foi  en  rend  aux  autres.  Je  m’explique.  Supo- 

fons 
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ions  qu’il  fe  foit  engage  à exécuter  tel  ou  tel 
Projet  ; ceux  qui  auront  affaire  avec  lui,  fe 
fondant  fur  la  Politique  prcfque  univerfellement 
rt  cùé  , croiront  fôuvent  qu’il  fera  le  contraire 
de  ce  qu’il  aura  promis  , pour  peu  que  fes  in- 
térêts paroiffent  l’exiger.  Ils  bâtiront  leurs  defleins 
fur  cette  opinion  ; & Dupes  de  là  vertu , leurs 
mefures  fe  trouveront  fauffes  , & leurs  Projets 
échoueront. 

Je  ne  prêtais  pas  faire  entendre  par  ce  rai- 
fonnement  qu’il  faille  garder  la  parole,  dans  la 
vue  d’en  impofer  par  là.  La  Probité  dans  ce  cas 
ne  feroit  qu’une  double  finelîe  & deviendroit  u- 
ne  fourberie  rafinée. 

Peut-être  croira-t-on , que  le  Prince  que  je 
viens  de  dépeindre,  efclave  de  fa  foi , feroit  me- 
nacé à tout  moment  de  la  perte  de  fes  Etats  ; 
mais  il  faut  longer , que  la  Droiture  n’cft  pas 
incompatible  avec  la  Prudence , & qu’il  y a 
une  certaine  dextérité  fort  éloignée  de  l’injuf- 
te  fineffe. 

Toutes  les  Guerres  ne  tendent  pas  à la  Con- 
quête d’un  Païs  Ennemi.  Les  Républiques  fur 
tout  ont  rarement  cette  vue  , & ce  font  prefque 
toujours  d’autres  motifs  qui  leur  mettent  les  ar- 
mes à la  main.  Si  les  deux  Princes  que  j’ai  dé- 
peints font  engagez  dans  une  Guerre  de  cette 
nature,  & qu’ils  y ayent  du  défavantage  , ce- 
lui fur  la  parole  du  quel  on  peut  faire  fond,  en 
fera  quitc  pour  fe  foûmettre  à des  conditions  de 
Paix  un  peu  onéreufes.  L’autre  reconnu  pour 
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un  Fourbe , obligera  fes  Ennemis , en  dépit 
d’eux  , de  le  poulfer  fans  relâche , & de  ne  fè 
conber  qu’en  fa  totale  ruine. 

Il  eft  fur  encore  qu’une-  lâche  timidité  eft 
d’ordinaire  compagne  d’un  efprit  fourbe.  Celui 
à qui  la  finelfe  , pendant  lôn  bonheur , a tenu 
lieu  de  fermeté  & de  confiance , n’aura  recours 
dans  l’adverfité  qu’à  la  même  finelfe,  qui  n’a 
plus  de  force  fur  des  cœurs  précautionnez.  La 
Probité  au  contraire  fait  le  plus  Ibuvent  fon  fé* 
jour  dans  des  ames  fortes  & généreules;  ces  âmes 
nobles  ont  de  grandes  relfources  en  elles-mê- 
mes , l’adverfité  ne  fait  qu’augmenter  leur  vigeur, 
& quelquefois  les  malheurs  les  plus  funeftes  leur 
procurent  feulement  la  gloire  de  les  furmon- 
ter. 

Confidérons  encore  que  la  Vertu  arrache  du 
refped  aux  cœurs  les  plus  vicieux,  dont  elle 
cil  capable  d’arrêter  les  pernicieux  delfeins.  C’eft 
ainli  que  Rome , qui  avoit  été  fous  fon  premier 
Roi  l’objet  de  la  haine  de  toute  l’Italie , vit  la 
rage  de  fes  voifins  fufpenduë  pendant  le  règne 
deNuma,  dont  la  vertu  par  tout  refpeélée , fer- 
voit  de  rempart  à fon  Peuple.  Mais  voici  quel- 
que chofe  de  plus  fort. 

Les  Princes  injulles  feront  rarement  alfez  mau- 
vais Politiques  pour  affilier  un  Roi  qui  leur  ref. 
femble;  ils  craindront  qu’en  le  fécondant  contre 
fes  ennemis,  ils  ne  l’arment  contr’eux-mèmes  , 
& qu’ils  ne  l’aident  à forger  leurs  propres  fers  : 
au  contraire , ils  hâteront  fa  ruine  autant  qu’ils 
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e pourront.  Ils  ont  tout  à craindre  de  lui;  fa 
èule  impuiifance  peut  les  ralfurer.  Mais  ils  ver- 
ont  fans  chagrin  la  confervation  d’un  Monar- 
jue  équitable  ; fa  vertu  fait  leur  fureté  & la  fien- 
le  : je  dis  plus , ils  s’efforceront  d’empêcher  fa 
hute  : fes  Etats  tombant  entre  les  mains  d’un 
J rince  violent  & fourbe , n’en  feroit  qu’aug- 
ncnter  la  puiffance  & leurs  allarmes.  On  peut 
oûtenir  même,  que  les  Princes  les  plus  fcélé- 
ats  ne  fauroient  fè  paffer  d’un  Roi  puiffant  & 
ntégre:  car  comme  je  l’ai  fait  voir,  on  ne  leuc 
ccorde  jamais  la  paix,  s’ils  font  mal-heureux, 
< on  afpire  à leur  ruine  totale. 

Par  cette  raifon  il  leur  eft  de  la  dernière  utî- 
ité,  quand  ils  ont  affaire  les  uns  aux  autres  , 
e pouvoir  recourir  à un  voifîn  qui  interpofe 
» foi  pour  eux,  & qui,  s’il  ne  peut  les  rendre 
xa&s  à garder  leur  promeffe , puilfe  du  moins 
engager  à les  punir  s’ils  y manquent.  Ils  fa- 
eut  que  ce  Roi  vertueux  fera  une  telle  dé- 
rarche  avec  plailir,  & qu’il  empêchera  autant 
ue  l’Equité  pourra  le  permettre,  qu’un  Prince 
e mauvaife  foi  ne  parvienne  à une  puiflance 
xcefïive  par  l’abaiffement  de  les  ennemis. 

Il  ne  faut  pas  tant  de  raifonnemens  pour  prou-’ 
er  que  la  Vertu  cft  la  meilleure  Politique  dont 
il  Prince  puiffe  fè  fervir  à l’égard  de  fes  Sujets  : 
i violence  & la  perfidie  font  détefler  un  Souve- 
tin , de  fes  Peuples.  S’ils  ont  le  cœur  généreux, 

: règne  d’un  Prince  .vendu  à fes  injuftices  leuü 
:rainfupo.rtable  ; ils  employeront  tous  les  moiens 
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imaginables  pour  s’en  délivrer.  S’ils  ont  l’hu- 
meur  fervile , ils  fouffriront  plus  long-tems  ; mais 
enfin  ne  connoifiant  point  de  milieu  entre  une 
foù  million  balfc  & lâche  , & un  emportement 
•furieux,  ils  s’abandonneront  aux  dernières  vio- 
lences contre  un  Roi  qui  poulfe  leur  patience  à 
bout.  C’eft  ainfï  que  les  Turcs,  la  Nation  du 
monde  la  plus  faite  à la  fervitude  , fortent  fou- 
vent  de  leur  naturel  d’efclave  pour  entrer  dans  une 
rage,  qu’à  peine  la  mort  des  Confeillers  de  leur 
Souverain,  & celle  quelquefois  de  leur  Souve- 
rain même,  peut  alfouvir. 

Un  Prince  au  contraire  qui  a fait  voir  par  de$ 
actions  réitérées , qu’il  ne  veut  point  empiéter 
fur  les  droits  que  la  Nature  & les  Loix  ont  don- 
nez à fes  Sujets,  établit  entr’eux  & lui  une  con- 
fiance parfaite  , ils  ne  craignent  rien  tant  que  de 
perdre  un  Roi  d’une  vertu  fi  rare  ; à peine  leur 
vie  leur  eft-eile  plus  chère  que  la  fienne. 


XL  VIII.  DISCOURS. 

IL  cft  feur  que  la  rufticité  des  manières  eft  ca- 
pable de  répandre  un  ridicule  furie  mérite  dq. 
monde  le  plus  achevé,  & qu’au  contraire  la  Po- 
litefïe  peut  concilier  l’eftime  & l’amitié  de  tout  le 
monde  à un  mérite  fort  ordinaire.  On  peut  in- 
duire de  là  , fans  entrer  dans  de  longués  difcuR 
fions , qu’il  eft  digne  d’un  homme  raifonnable 
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le  tâcher  d’aquérir  cette  Politefle.  Ceux  qui  ont 
les  lumières  & des  fentimens  humains  voyait 
rès-clairement  que  les  bonnes  qualitez  ne  doi- 
vent pas  Te  raporter  uniquement  à celui  qui  les 
poiîede , mais  qu’elles  doivent  avoir  encore  de  la 
liaifori  avec  la  focieté , & avec  le  commerce  du 
monde.  Il  faut  donc  avouér  qu’il  y a quelque 
chofe  de  brutal  & de  Cynique  dans  la  conduite 
de  ces  Philufophes  qui  veulent  fe  dégager  de  la 
bienféancc  comme  d’un  joug  incommode  : En- 
ivrez d’une  fotte  gloire  , ils  ne  comprennent  pas 
que  la  Philofophie  doit  avoir  fur  tout  en  vue  de 
nous  aprendre  à nous  aquiter  de  tous  les  devoirs 
de  l’humanité  & à rendre  notre  commerce  doux 
& facile  à ceux  que  nous  fréquentons.  D’un 
autre  côté  il  feroit  bon  de  raifonner  un  peu 
mieux  fur  la  Politelfe  & de  s’en  former  des  idées 
moins  embrouillées. 

Je  croi  pour  moi  que  la  véritable  Politefle 
que  la  Raifon  authorife  & preferit , n’eft  autre 
chofe  que  Tort  de  conformer  nos  manières  & 
ms  actions  au  goût  des  autres  hovunes  , autant 
que  la  Vertu  peut  le  permettre. 

On  ne  fauroit  réüllir  dans  cet  art  fans  une 
çonnoiifance  éxadle  du  cœur  humain  , & fans 
celle  des  coutumes  & des  mœurs  de  la  Nation 
parmi  laquelle  on  fe  trouve. 

On  peut  voir  par  là  qu’il  y a une  politefle  gé- 
nérale , & une  autre  plus  particulière.  La  pre-  > 
miére  eft  fondée  fur  la  Raifon,  qui  tiredel’é- 
xamen  des  inclinations  des  hommes  certaines  ré- 
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gles  générales  pour  leur  plaire  ; elle  eft  de  tou- 
tes Nations  , & fe  peut  trouver  par  tout  où 
l’on  a l’ufage  du  raifonnement  & de  la  réfle- 
xion. 

La  lèconde  eft  déterminée  par  la  coutume  & 
par  l’habitude  ; elle  varie  félon  le  goût , l’humeur 
& les  préjugez  différens  de  chaque  Nation  : Ain- 
fi , autre  eft  la  Politeflè  Françoife , autre  l’Ita- 
lienne, autre  l’Efpagnole , &c.  Pour  la  Poli- 
tefle  générale , elle  eft  aulli  feure  & aulli  inva- 
riable que  la  Raifon  même  qui  en  eft  le  prin- 
cipe ; tous  les  hommes  ont  en  général  le  cœur 
fait  de  la  même  manière , tous  font  fenfibles  à 
l’amour  propre,  fufceptibles  de  vanité,  portez 
à ne  céder  à perfonne , & même  à vouloir  que 
les  autres  leur  cèdent.  Par  conféquent , par  tout 
où  l’on  ccnfurera  impitoyablement  les  penfées 
& les  expreflions  de  ceux  qu’on  hante  ; par  tout 
où  l’on  voudra  fonder  les  opinions  fur  la  ruine 
desfentimens  d’autrui;  enfin  par  tout  où  l’on 
étalera  un  orgueil  infolent  ; par  tout  où  l’on 
voudra  étouffer  le  mérite  des  autres,  pour  ne 
faire  briller  que  le  lien , on  rendra  indubitable- 
ment fon  commerce  infuportable , & l’on  cho- 
quera les  maximes  de  la  Politeife  générale  & rai- 
fonnée. 

A l’égard  de  la  Politeife  particulière  de  chaque 
Païs , il  faut  bien  prendre  garde  à ne  la  pas  con- 
fondre avec  celle  dont  je  viens  ..de  parler  j on 
voit  bien  qu’elles  ne  coulent  pas  d’une  même 
fource , & qu’elles  n’on  rien  de  commun  enfem- 
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bîc.  Faute  d’avoir  toûjoûrs  cette  vérité  préfen- 
te  à (on  efprit , ou  donne  dans  un  ridicule  tout 
à fait  odieux  ; on  mefurc  la  Politelfe  des  autres 
Nations  au  goût  & aux  coutumes  avec  lefquel- 
les  on  s’elt  familiarifé , l’on  ne  diftingue  point 
l’imprellion  que  l’habitude  fait  fur  les  fens  , d’a- 
vec l’imprellion  que  la  Raifon  fait  fur  l’cfprit. 

Que  diroit-on  à Paris,  fi  un  Efpagnol  tout 
rempli  du  génie  & des  coutumes  de  fes  Compa- 
triotes , alloit  critiquer  dans  la  Capitale  de  Fran- 
ce tout  ce  qui  choqueroit  fon  goût  habitué  à des 
manières  toutes  différentes  ? Quel  jugement  en 
feroit-on , s’il  répétoit  à tout  moment,  nous  ne 
faifons  pas  ainfi  en  Efpagnc , ce  n’eji  pas  là  la  ma- 
nière de  Madrid  '<  On  le  fifleroit , indubitable- 
ment , & l’on  confidercroit  fes  critiques  comme 
les  effets  naturels  de  l’arrogance  Efpagnole.  Ce- 
pendant la  plûpart  des  François  en  agilfent  à 
peu  près  ainfi  j ils  fupofènt  hardiment  que  leur 
Nation  efl:  la  plus  polie  du  monde,  parce  qu’il 
n’y  en  a pas  d’autres  qui  fâche  pratiquer  mieux 
qu’elle  la  Politelfe  Françoife. 

Nous  tirons  les  régies  de  la  Politelfe,  de  nos 
manières,  & puis  en  examinant  nos  manières 
à ccs  régies , nous  les  y trouvons  parfaitement 
conformes,  & nous  concluons,  que  nous  fom- 
me$  les  gens  du  monde  les  plus  polis. 

On  peut  voir  fans  peine  combien  d’extra- 
vagance il  y a dans  un  pareil  raifonnement.  Un 
Mofcovite,  pourvû  qu’il  eut  autant  d’orgueil 
qu’un  François , pouroit  prouver  de  la  même 
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manière,  qu’il  n’y  a lien  de  fi  poli  que  les^Mof- 
covites,  parce  qu’ils  favent  mieux  que  qui  que  ce 
foie , accorder  leurs  manières  & leurs  a&ions  au 
goût  de  leur  Nation. 

Un  François  ne  manqueroit  pas  de  trouver 
eet  argument  bien  Mofcovite  ; mais  rien  n’em- 
pêchcroit  le  Mofcovite  , s’il  étoit  fage , de  trou- 
ver notre  argument  bien  François  : & nous  voi- 
là à deux  de  jeu.  Se  rire  des  autres  , eft  un  ar-, 
gutnent  qu’on  peut  facilement  rétorquer;  & fi 
l’on  veut  traiter  quelque  coutume  étrangère  d’im- 
polie, il  faut  prouver  par  de  bons  raifonnemens 
qu’elle  choque  la  Pcütefle  générale  & raifonnée 
dont  nous  avons  parlé  d’abord. 

Ces  preuves  manquent  d’ordinaire  dans  ces  for- 
tes d’occa fions , 8c  ne  pouvant  pas  tirer  du  fè- 
eours  de  la  Raifon , on  en  apelle  au  goût.  Mais 
le  goût  varie  félon  les  tems  & les  Nations  : Ce 
n’eft  qu’une  chimère  qui  n’a  rien  de  fixe;  & 
chimère  pour  chimère  celle  d’un  Mofcovite  vaut 
autant  que  celle  d’un  François. 

D’où  vient  donc  que  nos  manières  fe  font  ré- 
pandues dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  , 
& qu’elles  font  goûtées  & aplaudies  par  nos  en- 
nemis mêmes  ? 

La  raifon  en  faute  aux  yeux  ; c’eft  que  notre 
Politeife  eft  vicieufe,  & qu’il  n’y  a rien  qui  trou- 
ve l’efprit  des  hommes  plus  acceffible  que  le  Vi- 
ce, fur  tout  quand  il  eft  aflaifonné  de  quelque 
agrément.  Il  eft  permis  de  s’infinuer  dans  l’ef- 
prit  du  prochain , 8c  même  l’humanité  nous  y 
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ge  ; mais  la  Railon  & la  Candeur  doivent 
les  limites  de  cette  complaifànce,  Notre 
!t€lfe  a franchi  ces  bornes , & elle  eft  dégè- 
le en  une  infâme  flaterie.  Faut-il  s’étonner 
:s  cela  que  nos  manières  foient  goûtées  uni- 
quement ? _ 

c trouve  encore  une  autre  raifon  qui  ne  nous 
pas  plus  d’honneur  que  la  première. 

)n  ne  voit  que  trop  dans  le  monde  certains 
rlatans  , qui  à force  de  prôner  leur  mérite 
[’abaiffer  celui  des , autres , réittîiflenü  enfin 
: faire  ajouter  foi.  On  eft  aifez  fot  pour 
re  qu’il  faut  avoir  une  perfuafion  bien  fon- 
de fon  habileté,  pour  ofer  l’étaler  d’une  ma- 
e fi  ferme  & fi  confiante.  Il  en  elt  tout  de  mè- 
des  François  j en  répétant  continuellement 
1 n’y  a rien  de  fi  poli  qu’eux  ; que  la  Cour 
France  eft  le  centre  de  la  Politefle  ; que  les 
es  Peuples  ne  fauroient  fe  deftaire  de  leur 
fiéreté  qu’à  Paris , ils  ont  fait  en  forte  qu’on 
en  a crû  fur  leur  parole.  Ce  font  de  vérita- 
charlatans  de  Politelfe  à qui  leur  effronterie 
inné  la  vogue. 

I faut  pourtant  convenir,  qu’il  n’y  a point 
Peuple  chez  qui  la  véritable  Politelfe  fait  un 
t auffi  brillant  que  chez  les  François  j Ils  ont 
dinaire  un  air  dégagé  & libre,  qui  les  diftin- 
avantageufement  des  autres  Nations  , & 
répand  fur  leurs  manières,  des  grâces. qu’on 
:rouvera  guéres  ailleurs.  Nous  devrions'  ê- 
qulement  moins  fanfarons  & plus  raifonna- 

bles , 
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blés,  & au  lieu  déchanter  à tout  moment  dans 
les  Pais  étrangers,  qu’on  ne  fait  pas  ainfi  à Pa->- 
ris  i que  ce  riejl  pas  là  la  manière  de  France  : 
Nous  devrions  adopter  avec  complaiiànce,  les 
coûtumes  de  ceux  parmi  lefquels  nous  nous  trou- 
vons. Il  y a une  véritable  rufticitc  & un  or- 
gueil odieux  à choquer  les  manières  des  autres 
Peuples  en  leur  opofant  toujours  les  nôtres.  La 
PolitelFe  que  la  Raifon  di&e , nous  ordonne  de 
nous  infirmer  dans  Pefprit  des  autres  Nations, 
en  nous  conformant  à leur  goût  & à leurs  coû- 
tumes. 

Si  la  Raifon  ne  fauroit  faire  fentir  aux  Fran- 
çois que  leur  Politeife  particulière  n’a  rien  de 
iblids  , j’en  appelle  à l’expérience  qui  le  fera 
comprendre  très-clairement.  Il  eft  fûr  que  cette 
Politeife  eft  fujette  au  changement,  comme  les 
modes , & qu’à  préfent  on  feroit  tout  aufli  ri- 
dicule avec  les  manières  de  la  vielle  Cour  qu’a- 
vec des  Canons , & des  chapeaux  pointus  : Mar- 
que certaine  qu’il  n’y  a pas  dans  cette  Poli- 
telfe  une  conformité  réelle  avec  la  Raifon,  qui  agit 
par  des  principes  fixes  & immuables,  qui  par 
confisquent  n’eft  pas  fujette  au  changement. 

Cependant  ces  Polis  de  la  vieille  Cour  avoient 
le  même  mépris  pour  la  rufticité  des  autres 
Peuples,  que  ceux  qui  ont  modéré  la  politeife  anti- 
que & qui  l’ont  rendue  plus  aifée  & moins  gê- 
nante. 

Je  voudrois  bien  examiner  ici  un  problème 
qui  me  paroît  venir  alfez  à propos  : 

J Quelles 
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uelles  manières  font  plus  extravagantes  ,•  celles 
os  Petits-Maîtres  dà  préfent , ou  bien  celles  de 
Complimenteurs  de  profejjion  qui  étaient  de  mi - 
y a une  cinquantaine  d’années  ? 

,es  Petits-maîtres  ayant  fenti  le  ridicule  de 
’olitefle  qui  étoit  alors  en  vogue , fe  font 
ginez  que  la  Politeffe  en  général  n’étoit  qu’u- 
extravagance  étudiée  , & ils  fe  font  jette': . 
onliderément  dans  une  extrémité  toute  opo- 
Ils  en  ont  agi  à peu  près , comme  ceux 
i élevez  dans  une  Religion  déraifonnable , en 
ïrqoivent  le  foible , & qui  mclurant  tout  au- 
: Culte  au  leur , méprifent  la  Religion  en  gé- 
rai , & donnent  dans  le  doute  univerfel  & 
.ns  le  libertinage. 

Le  Petit-Maître  ne  dit  la  vérité  que  lors  qu’el- 
peut  être  offenfante  j au  lieu  de  s’amufer  à mé- 
ire , il  aime  à infulter  en  face  aux  perfonnes , 

: à leur  dire  à elles-mêmes  tout  le  mal  qu’il 
n fait.  v 

En  un  mot , il  fe  pique  d’une  franchife  bru- 
ale  , & fe  fait  un  plailir  & une  gloire  de  fe  ren- 
Ire  odieux. 

Les  Polis  de  la  vieille  Cour  au  contraire  , ne 
parloient  abfolument  que  pour  plaire  & pour 
flâter  > leurs  entretiens  n’étoient  qu’un  commer- 
ce de  louanges  outrées , qui  augmentoient  l'im- 
pertinence des  fots , & revoltoient  le  bon  fetis 
des  Sages  : parmi  eux  les  paroles  n’avoient  point 
de  fens  fixe , & n’excitoient  aucune  idée  dans 
l’efprit  de  ceux  qui  conxioiifoient  les  manières 
dominantes.  A 
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A les  entendre  débiter  leurs  douceurs , toutes 
femmes  étoient des  beautez  achevées,  tout  hom- 
me étoit  fait  à peindre,  & toute  production 
de  l’efprit  étoit  miraculeufe  j en  un  mot , dans 
ce  tems-là,entrér  en  converfation  avec  quelqu’un, 
c’étoit  aqitérir  toutes  les  bonnes  qualitez  imagi- 
nables. Le  mérite  , le  pauvre  mérite  ne  pou- 
voir arracher  à ces  loueurs  perpétuels  que  des 
éloges  ufez  fur  la  fotife  & fur  le  ridicule. 

Il  faut  avouer  que  l’un  & l’autre  des  carac- 
tères que  je  viens  de  dépeindre,  font  bien  im- 
pertinens  & bien  peu  dignes  d’un  homme  qui 
pourrait  rationner,  s’il  vouloit  s’en  donner  la 
peine  : plus  je  les  examine  & moins  je  fai  qui 
des  deux  mérite  le  prix  de  l’extravagance. 

Cependant  11  j’en  ofois  décider , je  foûtien- 
drois  qu’il  y a plus  de  folie  dans  le  caradtèré 
de  Petit- Maître  , que  dans  celui  de  complimen- 
teur : mais  en  récompenfe  je  m’imagine  que  le 
dernier  l’emporte  fur  l’autre  pour  la  fottife. 

XL  IX.  DISCOURS. 

JE  reviens  encore  à vous , Mefdarhes  ; je  fai 
que  vous  avez  goûté  les  confeils  que  j’ai  pris 
la  liberté  de  vous  donner  , & c’elt  votre  apro- 
bation  qui  m’engage  à vous  les  continuer.  J’au- 
rois  grand  tort  certes  de  prétendre  écrire  pour  le 

Pu- 


Digitized  by  Google 


XL IX.  D i s c o u r s. 

Public , fi  je  ne  m’adreflois  pas  de  tems  en  tems 
à la  moitié  du  Public  la  plus  aimable. 

Vous  vous  fouvenez  bien  apparemment  que 
je  vous  ai  donné  * quelques  avis  pour  prévenir 
le  chagrin  que  vous  caufe  la  perte  de  vos  A- 
mans.  Mes  réflexions , lâ-deflus,  ne  font  pas 
entièrement  épuifées  j & en  voici  encore  quel- 
ques-unes dont  je  vous  prie  de  profiter. 

Dès  que  vous  vous  croyez  fûrcs  du  cœur 
d’un  Amant , vous  ne  manquez  prefque  jamais 
d’exiger  de  lui  une  foûmiifion  qui  tient  de  i’efcla- 
vage  i 8c  vous  n’aplaudiflez  jamais  d’avantage  à 
votre  mérite  que  quand  vous  faites  fentir  à un 
pauvre  homme  votre  empire  & fa  dépendance  : 
vous  voulez  avec  hauteur  que  votre  volonté 
{bit  abfolument  la  régie  de  la  demie  ; & félon 
vous,  c’eft  commettre  un  crime  de  léze-ten- 
dreffe  que  de  ne  pas  prendre  vos  fantailies  pour 
autant  de  Loix.  Excufcz-moi  , Mefdamcs , Ci 
j’ofe  attribuer  à cet  empire  abfolu  & trop  rude 
la  révolte  d’un  grand  nombre  de  cœurs  : on 
hait  naturellement  la  dépendance  , & il  n’eft 
pas  plus  naturel  à l’efprit  de  penfer  , que  de  vou- 
loir être  libre.  Dès  que  vous  voulez  heurter  de 
front  cet  amour  de  la  liberté  qui  eft  elfenticl 
apx  hommes , vous  mettez  leur  cœur  dans  u- 
ne  fituation  gênée  & contrainte , & bien-tôü  ils 
Portent  d’un  état  violent  pour  rentrer  dans  la 
liberté  qui  leur  eft  naturelle. 

Tome  IL  E Cet- 

* Dans  le  X L I V.  Difcours. 
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Cette  conduite  que  vous  tenez  avec  vos  A- 
mans  a fa  iource  dans  l’idée  du  refpeét , & de 
l’hommage , que  votre  fexe  croit  avoir  droit  d’é- 
xiger  généralement  du  notre.  On  ne  fauroit 
vous  défabufer  de  ce  préjugé  fans  vous  morti- 
fier un  peu.  Mais  d’ordinaire  l’utilité  qu’on  ti- 
re de  la  Raifon  eft  accompagnée  d’un  peu  de 
chagrin  ; & ce  n’eft  que  par  un  peu  de  morti- 
fication qu’on  parvient  au  bonheur  de  dilîiper 
des  opinions  malfondées  qui  oifufiquent  le  juge- 
ment. 

De  grâce,  Mefdames,  en  vertu  de  quoi  pré- 
tendez-vous qu’une  homme  doive  avoir  plus  de 
refpeét  pour  votre  fexe  que  pour  le  fien  ? Je 
ne  connois  que  quatre  fortes  de  relpeds.  On 
apelle  refped  la  foûmiflion  due  à ceux  qui  font 
au  deffus  de  nous  par  le  rang;  On  donne  ce. 
nom  à la  vénération  qu’on  accorde  à un  méri- 
te fupérieur  ; On  le  donne  encore  à la  condef- 
cendance  qu’on  a pour  les  perfonnes  d’un  âge 
avancé  ; enfin  on  nomme  refped , d’une  ma- 
nière affez  impropre,  certains  égards  qu’on  a 
pour  la  foibleflè  d’elprit  de  ceux  qu’on  fréquen- 
te ; & c’eft  de  cette  manière  qu’on  refpe&e  les 
enfans  & les  imbéciles. 

Vous  pourrez  prétendre  aux  deux  premières 
fortes  de  refpeél,  j’en  conviens.  Mais  ce  n’ell 
pas  en  qualité  de  femmes,  c’eft  en  qualité  de 
perfonnes  diftinguées  par  le  rang  & par  le  mé- 
rite. Pour  les  égards  qu’on  a pour  l’âge  & l’im- 
.béciUté,  je  croi  que  vous  y renoncez  de  bon 

cœur  î 
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cœur  ; vous  achèteriez  le  refpedl  un  peu  trop 
cher,  s’il  devoit  vous  coûter  votre  jeunelfe  , 
ou  votre  cfprit. 

Je  vous  rends  alTez  de  juftice,  Mefdames  , 
pour  croire  que  l’erreur  où  vous  êtes  fur  les  hom- 
mages que  vous  exigez  de  nous,  vous  vient  moins 
d’un  travers  d’efprit  que  de  la  conduite  de  vos 
Amans  : faute  de  pouvoir  gagner  votre  cœur 
par  leur  mérite  , ils  ont  tâché  d’y  parvenir  par 
la  route  de  la  Flaterie , & ne  pouvant  pas  vous 
donner  une  tendrelfe  délicate  & digne  d’un  hon- 
nête homme  , ils  ont  voulu  vous  en  dédom- 
mager  par  une  lâche  foûmilîion. 

Je  m’imagine  encore  que  la  le&ure  des  Ro- 
mans vous  rend  de  mauvais  fervices  fur  ce  cha- 
pitre. Les  Héros  avec  qui  votre  imagination 
s’eft  familiarifée , ont  d’ordinaire  un  vrai  carac- 
tère d’imbécilité , & leurs  égards  pour  le  beau 
lexe,  pouffez  jufqu’à  l’extravagance,  vous  ont 
mis  dans  l’efprit , que  tous  les  hommes  doivent 
le  régler  fur  ces  modèles. 

Mon  raifonnement  ne  tend  point  à détour- 
ner vos  Amans  des  hommages  qu’ils  font  accou- 
tumez de  vous  rendre,  je  fai  bien  que  j’y  tà- 
cherois  en  vain  j la  Raifon  ne  trouve  jamais 
accelfible  à fa  force , un  cœur  épris  de  vos  char- 
mes. Je  veux  feulement  vous  perfuader  de 
ménager'  mieux  l’afcendant  qu’un  Amant  11e 
fauroit  s’empêcher  de  vous  donner  fur  lui.  L’Hom- 
me hait  naturellement  la  fervitude , je  le  répé- 
té : mais  rarement  a-t-il  l’efprit  allez  fort  pour 

E 2 répon- 
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répondre  par  fa  conduite  à fon  amour  pour  la 
liberté.  Par  parelfe  & faute  d’une  force  d’Ef- 
prit  fuffifmte  il  fe  lafle  bicn-tôt  d’être  fon  pro- 
pre Maître  ; mais  d’être  efclave  volontairement, 
& d’obéir  fans  y être  forcé , lui  tient  lieu  en  quel- 
que forte  de  liberté  & d’indépendance. 

Il  elt  donc  de  votre  intérêt  de  manier  le 
cœur  de  vos  Amans  avec  une  dextérité  fl  dé- 
licate , que  leur  joug  leur  foit  caché , & qu’en 
conformant  leurs  actions  à votre  volonté , ils  ne 
croyent  fuivre  que  les  mouvemens  de  leur  pro- 
pre cœur.  De  cette  manière  votre  empire  fe- 
ra doux  & durable  i au  lieu  qu’il  feroit  de  peu 
de  durée  s’il  étoit  abfolii  & violent. 

Voilà  pour  la  conduite  que  vous  devriez  te- 
nir, ce  me  femble  , avec  les  Amans  qui  vous 
plaifent  ; à l’égard  de  ceux  qui  n’ont  pas  le  mè 
me  bonheur , je  vous  avoue  que  je  fuis  fouvent 
indigné  des  manières  que  vous  avez  avec  eux. 
D’ordinaire  vous  vous  faites  un  plaifir  de  nour- 
rir leur  tendrelîè  par  un  accueil  favorable , 8c 
par  des  efpérances  trop  fortes  j & ce  manège 
adroit  procure  fouvent  une  cour  nombreufe  qui 
date  agréablement  votre  vanité. 

* Mais  comment  voulez- vous  que  cette  maniè- 
re d’agir  puilîè  accommoder  un  Amant  délicat, 
qui  vous  accorde  toute  fa  tendrefle,  & qui  na- 
turellement doit  prétendre  aulli  toute  la  vôtre? 
jV os  proteftations  lui  feront  toîijours  fufpe&es  , 
& jamais  il  ne  faura  faire  fond  fur  les  marques 
les  plus  touchantes  de  votre  cftime  pour  lui. 
k Une 
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Une  jaloufie  médiocre  entretient  l’amour,  & le 
rend  plus  vif  ; mais  une  jaloufie  trop  forte , qui 
doit  être  néceffairement  l’effet  de  la  coquette- 
rie , fait  fuccéder  tôt  ou  tard  un  profond  mé- 
pris à la  plus  tendre  paillon. 

Quelques  autres  d’entre  vous  fe  font  un  plai- 
fir  de  maltraiter  des  Amans  qui  font  allez  mi- 
férables  par  leur  tendrcffe  infortunée.  J’ai  en- 
tendu des  Dames  avouer  fans  façon  que  rien 
11e  leur  procuroit  un  plaifir  plus  fenfible  que  les 
chagrins  d’une  foule  d’adorateurs  malheureux. 
Ce  fentiment  n’eft  point  du  tout  généreux  j 
la  bonté  eft  la  plus  aimable  de  toutes  les  ver- 
tus ; & fi  je  crois  qu’une  Dame  eft  obligée  d’ô 
ter  l’efpérance  à ceux  qu’elle  ne  fauroit  aimer, 
.je  crois  aulfi  que  jamais  elle  ne  doit  leur  mar- 
quer , ni  colère  ni  mépris.  Ne  vous  imaginez 
pas  , Mefdames  , que  ces  rigueurs  mal-entendues 
puilfent  obliger  votre  Amant  favorit,  s’il  eft 
honnête  homme  : Elles  font  bien  plus  propres 
à vous  faire  perdre  fon  cftime  ; Il  ne  la  fôuroit 
accorder  aux  plus  belles  qualitez  du  monde  , 
fi  elles  ne  font  pas  accompagnées  d’un  cœur 
humain  & généreux. 

J’ai  bien  lieu  de  craindre  que  les  réflexions 
que  je  viens  de  faire  ne  foient  d’une  nature  à 
11e  vous  être  pas  agréables  ,•  on  dit  qu’un  don- 
neur d’avis  eft  rarement  bien  venu  chez  vous, 
changeons  de  matière.  Le  Libraire  m’a  com- 
muniqué une  Lettre  qu’il  a reçu  de  Mr.  C 

reconnu  pour  un  homme  d’un  efprit  fupérieur, 
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& d’un  goût  exquis  : elle  m’a  fait  un  plaifir 
fenfible,  & je  fouhaite  fort  qu’elle  faife  le  mê- 
me effet  fur  le  Le&eur.  La  voici. 

A le  if.  de  Février  1712. 

JM  O N S I E U R. 

J’ai  vit  avec  un  extrême  plaifir  le  XLVI.  Mi- 
fantrope  & le  XLVIL  J’ai  été  fort  aife  aujfi  de 
voir  le  texte  pris  de  la  Tragédie  de  la  mort  de 
Pompée  ; & il  n’y  a pas  une  ligne  dans  cette  pe- 
tite Pièce  qui  ne  mérite  un  éloge.  Vous  pouvez 
vous  fouvenir  de  ce  que  je  vous  dis  fur  celui  qu’il 
a fait  fur  les  bons  mots  , lorfque  je  P ai  lu  chez 
vous  la  première  fois  , c’eji  qu’il  auroit  pu  y ra-> 
porter  cet  endroit  de  Mr.  de  la  Fontaine. 

,,0n  cherche  les  Rieurs,  pour  moi  je  les  évite, 

„ Cet  Art  veut  fur  tout  autre  un  fupréme  mérite  * 

„ Dieu  ne  créa  que  pour  les  fots , 

„ Les  Mécbans  difeurs  de  bon  mots. 

Lorfque  je  lùs  PHiJloire  qu'il  raporte  de  la  vieil- 
le Cour  y fur  la  bonne  mine  de  BuJJi  d’Amboifey 
j’aurois  bien  foühaité  qu’il  eut  apuyè  ce  qu’il  dit 
aux  Dames  là-defjus  d’un  Madrigal  que  Marot 
fit  pour  Ifabeau  Princejfe  de  Navarre , & qui  Je 
trouve  fait  dans  le  même  efprit  que  toute  la  pièce 
de  votre  Auteur , ainfi  que  vous  Pallez  voir. . 

„Qui 
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„ Qui  cuideroit  déguifer  Ifabeau  , 

,,  D’un  fimpîe  habit , ce  feroit  grand  fimplefle , 

„ Car  au  vifage  a ne  fai  quoi  de  beau , 

„ Qui  fait  juger  toûjours  qu’elle  eft  PrincefTe. 
ï,Soit  en  habit  de  Chambrière  ou  Maitreffe, 

„ Soit  fon  gent  corps  de  toile  envelopé  , 

,,  Toûjours  fera  fa  beauté  maintenue. 

,,  Mais  il  me  femble  , ou  je  fuis  bien  trompé , 

,,  Qu’elle  feroit  plus  belle  toute  nuë. 

Voila  ce  me  femble , qui  auroit  pu  être  encbaf- 
fê  avec  grâce  dans  cette  jolie  pièce , je  vous  en 
dirai  une  autre  fois  davantage . &c. 

Le  dernier  vers  de  ce  joli  Madrigal  paroîtra 
peut-être  un  peu  gaillard , mais  le  fiécle  de  Ma- 
rot  n’étoit  pas  fi  fage  que  le  nôtre,  pourl’ex- 
prefîion  s’entend.  Je  croi  qu’à  cela  près  le  pu- 
blic recevra  le  préfent  de  Mr.  C avec 

reconnoiffance.  Pour  moi  je  lui  en  rends  de 
très-humbles  grâces,  & je  Je  prie  de  vouloir 
bien  continuer  à enrichir  mon  Ouvrage  de  quel- 
ques-unes de  fes  réflexions  j elles  vaudront  bien 
les  miennes  , & le  Lc&eut  ne  perdra  rien 
au  change.  Ce  que  j’en  dis  eft  entièrement  con- 
forme à ma  penfée  : on  voit  bien  que  fi  je 
me  piquois  d’une  faufTe  modeftie  je  n’inférerois 
pas  ici  une  Lettre  qui  m’eft  fi  avantageufe.  Je 
veux  bien  avouer  la  dette,  je  fais  parade  des 
louanges  qu’elle  contient.  Celui  qui  me  les 
donne  ne  me  connoît  point,  & il  fait  donner 
de  l’encens  avec  difeernement.  Mon  orgueil 
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ne  doit  point  furprendre  les  perfonnes  qui  con- 
noiirent  le  cœur  humain  : On  fait  alfez  qu’on  , j 
n'écrit  que  par  vanité,  & dans  la  vue  de  s’a-  ' 
tirer  de  la  réputation.  Vouloir  perfuader  qu’on 
fe  fait  imprimer  par  un  autre  principe , c’eft  fe 
rendre  coupable  d’une  diflimulation  dont  per- 
ionne  n’e{t  la  dupe.  Autrefois  tous  les  Auteurs 
expofoient  leurs  produdions  aux  yeux  du  pu- 
blic, en  dépit  d’eux.  Ils  avoient  toujours  quel- 
que Ami  de  commande  , qui  leur  jouoit  le  tour 
de  mettre  leur  Ouvrages  fous  la  prefle  fans 
leur  aveu. 

Cette  modeftie  affedée  faifoit  la  matière  de 
toutes  les  préfaces,  & le  dégoût  du  Public  for- 
ça enfin  les  Auteurs  à changer  de  ftile.  Alors 
on  commença  à convenir  de  Ion  orgueil , moins 
par  amour  pour  la  franchife , que  pour  dire 
quelque  chofe  de  nouveau.  Ce  tour  devient 
ufé  comme  l’autre;  & afin  de  varier,  les  Ecri- 
vains commencent  à chanter  pouille  dans  leurs 
Préfaces  à tous  ceux  qui  ne  goûtent  pas  leurs 
manière  d’écrire.  Ce  fujet  elf  d’ordinaire  alfez 
fertile,  & peut  fournir  fans  peine  quelques  cen- 
taines de  pages. 

Peut-être  y aura-t-il  des  Ledeurs  qui  me  par- 
donneront de  communiquer  au  public  les  élo- 
ges qu’on  me  donne,  lorfqu’ils  conlidéreront 
que  je  n’ai  point  fait  fcrupule  aulïi  d’inférer 
dans  mon  Ouvrage  les  critiques  du  Poète  fini 
fard.  Mais  je  les  difpenfe  de  m’exeufer  par  là. 

La  modeftic  n’a  point  eu  de  part  dans  cette 

adion  ; 
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a&ion  ; j’ai  fait  part  au  public  des  cenfures  de 
cet  Auteur,  par  le  même  principe  qui  m’excite 
à • préfent  à lui  communiquer  l’aprobation  de 
Mr.  C. . . . 

Oui  ce  grand  Poète  irrité  , 

Me  donnoit  autant  de  fierté, 

En  me  déchirant  par  fa  rime  , 

Que  C. . . en  m’accordant  l’honneur  de  fon  eftimc. 

Addition  du  Libraire. 

Après  avoir  remis  à l’Imprimeur  l’Original 
de  ce  Mifantrope,  j’ai  reçu  une  autre  Lettre  de 
la  même  Perfonne  que  celle  qu’on  a raportée 
ci-delîus  ; en  voici  un  Extrait. 

Le  No.  48.  n’eji  point  inférieur  aux  deux  précé- 
dens  y & Mr.  D.  B. .. . £«?  moi  avons  pris  beau- 
coup de  plaifir  à la  lecture  qui  nous  en  a été  fai- 
te. Elle  n'a  pas  été  plutôt  achevée , que  fay  encore 
trouvé  dans  ma  mémoire  quelques  Vers  de  Mr.  de 
la  Fontaine , par  où  F Auteur  auroit  pu  fnir  fort 

agréablement.  Les  voici  : 

», 

„ Se  croire  un  Perfonnage  eft  fort  commun  en  France; 

‘ «On  y fait  l’homme  d’importance, 

„ Et  l’on  n’eft  fouvent  qu’un  Bourgeois. 

„ C’eft  proprement  le  mal  François. 

„ La  fotte  vanité  nous  eft  héréditaire , 

,,  Les  Efpagnoîs  font  vains , mais  d’une  autre  manière 
,,  Leur  Orgueil  me  lèmble  en  un  mot 
„ Beaucoup  plus  fou , mais  pas  fi  fot. 

E 5 Au. 
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Au  rejle  y Mon fieur , je  commence  à me  per- 
fuadcr  que  Monfieur  votre  Mifantrope , aura  grand 
peine  à demeurer  long-tems  caché  » mais  ce  fera 
toujours  un  grand  avantage  pour  lui , dè  pouvoir 
lever  le  ' mafque  avec  honneur  , &c. 

L.  DISCOURS. 

Hier  au  foir  j’étois  dans  un  Fauteuil  de- 
vant un  bon  feu , occupé  à l’agréable  lec- 
tufrc  d’Horace.  Je  me  fais  un  plaifir  à l’âge  où 
je  fuis  de  relire  les  Auteurs  que  j’ai  aprouvez 
autre  fois , pour  voir  fans  préjugé  fi  le  tems  ne 
m’a  pas  changé  le  goût,  & s’ils  me  paroiflènt 
toujours  avoir  le  même  agrément.  Je  trouvai 
dans  ce  Poète  Latin  des  beautez  qui  même  juf. 
qucs  là  avoient  échapé  à mes  réfléxions  i le  fu- 
blime  réglé  de  fes  penfées , le  choix  de  les  ter- 
mes , & la  force  & l’harmonie  de  les  Vers  ly- 
riques  me  femblérent  également  dignes  d’admi- 
ration. Mais  en  partie  Implication  de  mon  eC- 
prit , & en  partie  la  chaleur  du  feu  , firent  que 
je  m'endormis  tout  à coup  > & même  je  fus 
plongé  dans  une  rêverie  qui  avoit  beaucoup  de 
rapoit  à ce  que  je  venois  de  lire. 

„ Somnia  qu*  mentes  Itidiott  volitantibus  umbris  , 

,,  N m dclubra  Deùm , ttec  ab  athere  Numhta  mit  teint -, 
,j  Sedfbi  quifqtte  facit  i Nam  cum  projbrata  fopore  , 

» Urget 


— . 
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„ Urget  membra  qui  es , & mens fine  pondéré  kuüt , 

,,  Quidqnid  luce  fuit , tembris  agit 

Bons  ; les  fonges  capricieux 
N’ont  pas  leur  fource  dans  les  deux. 

Quand  le  fommeil  fe  gliile  en  nos  âmes  laflees , 

Le  cerveau  dégagé  du  joug  de  la  raifon  , 

Prend  l’efl'ort  fans  contrainte  , & mêlant  nos  pcnfécs  , 
Fait  une  burlefque  union  , 

Des  images  du  jour  dans  la  nuit  retracées. 

' , ■ 

Mon  imagination  qui  fe  trouvoit  dans  l’af- 
.fiette  que  je  viens  de  dépeindre , me  tranfporta 
fur  le  Parnaffe,  que  je  trouvai  entièrement  con- 
forme  aux  defcriptions  des  Poètes.  Apollon  ér 
toit  dans  une  efp^e  de  Tribunal , ayant  à fa 
droite  quajÿe  Mules  & autant  à fa  gauche  j la 
neuvième  etoit  devant  lui  dans  un  fiége  plus 
bas  , pour  s’aquiter  de  fa  Charge  de  Secrétaire, 
& l’on  voyoit  devant  le  Tribunal  un  bon  nom- 
bre de  Poètes  Latins  & François  féparez  en  deux 
bandes. 

Les  uns  & les  autres  s’étoient  plaint  fouvent 
de  l’ennui  que  leur  donnoient  certains  fâcheux , 
qui  étant  éloignez  de  leur  goût  & de  leur  tour 
d’efprit , les  empêchoient  de  jouir  d’une  con- 
verfation  plus  agréable.  Le  Dieu  des  Vers  trou- 
voit cette  plainte  bien  fondée  , & les  avoit  tous 
alfemblez  pour  éxaminer  leurs  caractères,  & 
pour  leur  donner  des  compagnons  à leur  fan- 
taifie.  Avant  ce  jour  , Pétrone  elTuioit  fans  cel- 

fe 
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Te  les  pointes  de  l’Auteur  des  Amours  , Ami- 
tiez,  & Amourettes.  Boileau  avoit  toujours  à 
Tes  troulTes  fon  Ennemi  Lucain;  Horace  tâ- 
choit  envain  d’éviter  Ronfard.  Virgile  trouvoit 
en  Cyrano  Bergerac  un  fâcheux  perpétuel , & 
lui-même  il  vouloit  fouvent  chanter  fes  Eclo- 
gues  à Fontenelle  qui  ne  s’y  plaifoit  en  aucune 
manière.  % 

Mécenas  étoit  le  Conducteur  de  la  Troupe 
Latine  ; Phébus  lui  avoit  ordonné  de  dépeindre 
le  mérite  de  chacun  qui  s’olfroit  pour  avoir  un 
compagnon  François  , & moi  je  fus  choifi  pour 
m’aquiter  du  même  emploi  à l’égard  des  Moder- 
nes. Il  faloit  rêver  , comme  je  failois  pour  ne 
me  pas  croire  indigne  dç  cette  grâce;  mais  a- 
gréablement  trompé  par  moj|  fonge , je  croyois 
le  mériter  de  refte , & je  prétende^  connoître 
éxa&ement  la  jufte  valeur  du  mérite  de  tous  nos 
Poètes. 

- Mécenas  fit  dabord  avancer  fon  bon  Ami 
Horace  dont  il  dépeignit  ainfi  le  cara&ère. 

Favori  des  neuf  Sœurs  , l’incomparable  Horace, 

Se  livrant  au  beau  feu  de  fon  heureufe  audace  , 

Tybre  , fit  le  premier  retentir  fur  vos  bords , 

De  la  Lyre  des  Grecs  les  raviffans  accords. 

L’Epithete  avec  choix  en  fes  Vers  enchaffée  , 

Fait  l'effet  fur  l’efprit  de  toute  une  penféc. 

Son  goût  éxaft  & fûr  par  de  fages  bons  mots  , 

Sût  venger  la  Kaifon  des  infultes  des  fots. 

Philo- 
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Philofophe  enjoué  , fon  utile  malice 
Sappa  le  ridicule  & confondit  le  vice  , 

Jamais  d’un  faux  efprit  la  trompeufe  beauté , 

Ne  fit  voir  dans  fes  Vers  le  Bon-fens  maltraité. 

Trop  heureux  fi  la  JVlufe  , à fon  fujet  fidelle  , 

Aux  Loix  de  la  méthode  eut  été  moins  rebelle. 

J’étois  ravi  de  voir  que  l’amitié  n’aveugloît 
point  Mécenas  jufqu’à  lui  cacher  les  défauts  de 
fon  favori , qui  fouvent  dans  fes  Odes  s’aban- 
donne à fes  réflexions,  & néglige  de  nous  par- 
ler de  ce  dont  il  a fait  dabord  la  matière  de  fes 
vers. 

Perfonne  ne  me  parût  plus  propre  à être  com- 
paré à Horace  que  Boileau , & voici  comme  j’en 
fis  le  portrait  : 

Defpreaux  éclairé  des  lumières  d’Horace 

Donne  à fes  traits  railleurs  plus  de  tour , plus  de  grâce  ; 

Son  fertile  génie , au  bon  fens  épuré , 

Sur  la  route  du  vrai , court  d’un  pas  afluré  : 

Jamais  ce  mâle  Auteur  d’aucun  mot  inutile 
De  fes  Vers  châtiez  n’embaralTe  le  flile  , 

Et  la  rime  bifarre  , & l’éxafte  raifon  , 

Contractent  fous  fes  mains  une  heureufe  union. 

Heureux  fi  moins  ravi  du  grand  vol  de  Pindare 
Il  eût  mieux  évité  l’infortune  d’Icare. 

Et  qu’il  n’eut  point  mêlé  dans  fes  Vers  envieux 
Avec  le  fode  Auteur  l’Auteur  judicieux. 

A peine  mon  choix  eut-il  été  aprouvé  d’A- 
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pollon  & enregiftré  par  la  Mufe  Secrétaire  , que 
^aperçus  la  Motte , & que  j’eus  regret  de  ne 
l’avoir  pas  donné  pour  compagnon  au  Lyrique 
Latin.  Le  Dieu  du  Parnalfe  voyant  mon  em- 
barras , me  dit  de  ne  me  mettre  en  peine  de 
rien  ; & que  la  Motte  ne  manqueroit  pas  de 
compagnie , puifqu’il  avoit  réfolu  de  le  garder 
auprès  de  lui. 

Phcdre  fut  le  fécond  Poète  Latin  qui  fe  mit 
fur  les  rangs  ; voici  comme  on  rendit  Juftice 
à fon  mérite: 

A l’efprit  des  Romains  fa  plume  a retracé 
Les  utiles  leçons  d’un  Efclave  fenfé. 

De  fes  termes  choifis  l’élégante  juftefle 
Sert  chez  lui  de  grandeur , de  tour  & de  fineflc. 

' Sans  tirer  de  l’efprit  un  éclat  emprunté , 

Le  vrai  plait  en  lès  Vers  par  fa  limplicité. 

Il  ne  falloit  pas  être  bien  habile  pour  trou- 
ver du  rapport  entre  le  génie  de  Phedre  & ce- 
lui de  La  Fontaine.  Voici  quelle  idée  je  crûs 
pouvoir  donner  de  fon  tour  d’efprit. 

De  l’agréable  La  Fontaine 
La  rime  orne  les  Vers  & jamais  ne  les  gêne , 

Tout  ce  qu’il  dit  paroît  par  les  grâces  diété. 

Dans  des  chemins  fleuris  toujours  il  nous  premene. 

De  fes  tours  la  fertilité 

Donne  à la  Fable  ancienne  un  air  de  nouveauté , 

Er  par  une  heureufe  adreflè , 

Il  fait  rendre  le  naif 

Compatible  avec  le  vif.  La 
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Bon-fens  , de  fes  Vers  n’exclut  pas  la  tinette  , 

Ec  cet  Auteur  fans  égal 
Quand  il  fuit  Phedre  à la  pifte  , 

Prend  un  air  orginal  ; 

Phedre  paroit  fon  copifte. 

Si  les  fonges  avoient  quelque  ordre , le  por- 
ait  de  Virgile  auroit  du  précéder  celui  de  tous 
:s  autres.  Mais  il  n’en  fut  pas  ainfi,  & cela 
^importe  guères,  pourvu  qu’il  foit  reflcmblant; 
mus  en  jugerez: 

/irgile  fagement  charmé  du  merveilleux , 

Aux  Romains  dans  le  Ciel  fût  trouver  des  Ayeux. 

En  conduifant  Enée  à la  riche  Aufonie , 

Par  les  Dieux  mis  en  œuvre , il  foutint  fon  génie  ; 
Sublime , il  ne  va  pas  fe  perdre  dans  les  airs. 

Et  fimple , un  terme  bas  n’avilit  point  fes  Vers  ; 

A leur  noble  cadance  une#  oreille  attentive 
Lie  aux  plus  foibles  fens  la  raifon  fugitive  ; 

Mais  il  fait  fondre  en  pleurs  fon  malheureux  Héros 
Dabord  que  l’Aquilon  fe  rend  maître  des  flots  ; 

De  fon  cœur  trop  humain  l’exceflive  tendreffe, 

A fon  pieux  Guerrier  fait  part  de  fa  foiblefle , 

Et  rend  le  Petit-Fils  du  Mornarque  des  Dieux  , 

Aulfl  méchant  Soldat  que  bon  Religieux. 

Le  dernier  V ers  me  rapella  dans  Pefprit  une 
penfée  de  St  Evremont,  qui  trouve  le  bon  E- 
née  plus  propre  à fonder  un  Couvent , qu’à  fon- 
der un  Empire.  Chapelain  cependant  s’avança 

avec 
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avec  beaucoup  de  confiance , ne  doutant  point 
que  le  génie  de  Virgile  & le  Tien  ne  biffent  faits 
exprès  l’un  pour  l’autre.  Arrêtez,  arrêtez,  lui 
dis-je. 

Avec  ce  fameux  modelle , 

Par  tes  héroïque  traits  , 

Nous  verrons  fi  tu  peux  entrer  en  paralelle 
Quand  la  ruftique  Pucelle 
Saura  mieux  parler  François. 

J’avouë  que  j’étois  bien  intrigué  pour  trou- 
ver parmi  les  François  un  Poète  comparable  à 
l’Auteur  de  l’Enéide  î Il  eft  vrai  que  Téléma- 
que , eft  véritablement  un  Poeme  épique  , & 
pour  m’exprimer  avec  Mr.  de  la  Motte. 

„ Notre  âge  retrouve  un  Homère 
,,  Dans  ce  Poëme  falutaire 
,,  Par  la  Vertu  même  inventé  ; 

„ Les  Nimphcs  de  la  double  cime , 

,,  Ne  l’affranchirent  de  la  rime , 

„ Qu’en  faveur  de  la  vérité. 

Mais  le  génie  de  cet  illuftre  Prélat  eft  tout 
à fait  différent  de  celui  de  Virgile,  qui  lui  cè- 
de indubitablement  pour  la  richeffe  de  l’imagi- 
nation & pour  la  force  du  raifonnement.  Cet 
efprit  le  plus  beau  de  notre  Siècle  , a fû  en- 
veloper  les  plus  ineftimables  thréfors  de  fageff. 
fe  fous  une  fidtion  riche  & foutenué,  & je 

dou- 
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doute  qu’il  y eut  eu  rien  de  défectueux  dans 
fon  Ouvrage,  s’il  n’avoit  pas  mieux  aimé  s’en- 
dormir quelquefois  avec  Homère  que  de  le  fur- 
palfer  toujours. 

Dans  l’embarras  où  je  me  trouvois , je  jct- 
tai  les  yeux  par  hazard  fur  une  troupe  de  Tra- 
giques François,  & je  confidérai , qu’il  faut*  à 
peu  près  le  même  tour  d’efprit  pour  la  Tragé- 
die que  pour  la  Poélie  épique  ; eii  effet , l’une 
& l’autre  demandent  de  l’élévation  & de  la  for- 
ce dans  l’expreflion  & dans  la  penfée.  L’une 
& l’autre  ont  commerce  avec  les  Héros  & les 
Rois,  toutes  deux  animent  la  paffion  par  les  ca- 
ractères qu’elles  dépeignent , & par  des  intri- 
gues ménagées  avec  art , elles  attachent  notre  cu- 
riofité  à la  recherche  du  denoûment, 

Entre  tous  ces  Poètes  Dramatiques,  Racine 
me  parut  avoir  le  plus  de  raport  avec  Virgile  j 
Voici  comme  j’exprimai  ce  que  je  penfc  à fon 
égard. 

e 

Racine  éguillonné  des  fuccès  de  Corneille, 

Sur  la  fcéne  entafla  merveille  fur  merveille  : 

De  fon  ltile  plus  pur  la  force  & la  douceur. 

Par  l’efprit  fatisfait  pénétrent  jufqu’au  cœur. 

Réglé  dans  fes  tranfports , fon  auftère  fageife , 
S’éloignant  du  phébus  évite  la  bafTeire  , 

Egal  en  fes  beautez  , grand  , fleury  , merveilleux , 
Jamais  il  ne  renonce  au  langage  des  Dieux , 

JVÏais  du  goût  des  Franqois  l’habitude  l’enchaine , 

Il  ne  fait  aux  Romains  donner  l’u;nc  Romaine. 

Tome  I f,  F * Au 
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Au  lieu  de  revêtir  la  fierté  de  Titus  , 

Ou  du  Vainqueur  fameux  des  Perfans  abatus , 

Le  Romain  & le  Grec , qu’un  fade  amour  domine  , 
Dans  fes  timides  Vers  ont  le  cœur  de  Racine. 


A peine  eus-jc  achevé  ce  portrait , qu’un  pe- 
tit*Homme  tortu  &boilu  parut  devant  le  Thrô- 
ne  d’Apollon. 


Un  mot,  dit-il,  Sire  Phebus, 
Moi  qui  , bien  que  rimeur  perclus, 
Ne  fuis  rimeur  à la  douzaine. 

Et  fus  tandis  que  je  vécus , 

Nommé  malade  de  la  Reine , 

Dont  j’exercois  avec  que  peine  , 
L’emploi  chétif  pour  mille  écus. 

Savez-vous  bien  que  plus  habile 
Que  moi , ne  fut  jamais  un  fot , 
Que  fouvent  mon  burlefque  ftile 
Sut  faire  bouffonner  Virgile , 

En  le  traduifant  mot  à mot. 

Or  je  vous  conjure  beau  Sire , 

Par  votre  facré  Violon, 

Qie  ne  me  veuillez  éconduire. 

Et  qu’à  mon  bon  Ami  Mâron , 
Etant  toûjours  fon  Compagnon  , 

« Je  puiffe  aprendre  l’art  de  rire. 

En  fes  Vers  toûjours  il  pleura  ; 
Mais  pourvu  qu’il  foit  corrigible: 
Mon  humeur  le  corrigera , 

Et  s’il  eft  animal  rifible. 

Avec  moi  rire  il  lui  faudra. 


j 
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Le  Dieu  du  Parnafle  avoit  bien  de  la  peine 
à garder  Ton  férieux  à cette  plaifante  propofi- 
tion  : il  ne  laifla  pas  de  l’aprouver,  convaincu 
que  Scaron  ne  feroit  pas  un  Compagnon  inutile 
à ces  deux  Auteurs  férieux. 

L’arc  de  favoir  badiner  de  tems  en  tems  y 
donne  au  férieux  même  un  air  aifé  , qu’une 
humeur  toûjours  fombre  lui  ôte  à coup  fur.  • 
Pétrone  fe  préfenta  alors  d’un  air  indolent  , 
& même  un  peu  efféminé  j il  eft  difficile  d’en 
atraper  bien  la  reffemblance  j voici  pourtant 
comme  Mécenas  s’y  prit. 

Dette  Epicuréen  débauché  délicat , 

L’Effroy  du  Pédant , & du  Fat  , 

A la  Nature  il  laiffoit  en  partage 
Le  foin  de  reglej  fes  defirs 
Et  croyoit  mériter  le  beau  titre  de  fage 
En  rafinant  fur  les  plaifirs. 

Jamais  des  maux  paffez  la  penféè  importune, 

Sous  de  noires  vapeurs , n’accabla  fon  cerveau  , 

De  l’obfcur  avenir  il  pofoit  le  fardeau 
Sur  les  ailes  de  la  Fortune. 

Un  plaifir  délicat  & vif 
De  fa  molle  conduite  étoit  le  feul  motif. 

Sa  voluptueufe  letture 

Sans  s’attacher  au  fruit  ne  s’amufoit  qu’aux  flœurs , 

Et  fon  indolente  fenfure 
PunifToit  la  fottife  & fàifoit  grâce  aux  mœurs # 
De  fe  faire  un  effort  fon  genie  incapable 
Aux  douceurs  du  repos  ne  daignoit  s’arracher 

F » Il 
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11  attendoit  le  moment  favorable 

Que  la  verve  le  vint  chercher. 
Quand  il  étale  la  Sagefle 
D’une  utile  réflexion , 

On  penferoit  que  fa  raifon 
S’y  laiffe  entrain  er  par  pareffe. 

Avec  lui-même  il  lut  toûjours  d’accord  ; 
jl  vécut  fans  fonger  aux  devoirs  de  la  vie. 
Et  lors  qu’elle  lui  fut  ravie  , 

Il  le  fit  un  jeu  de  la  mort. 


Saint  Evremont  me  parut  lî  propre  à être 
comparé  avec  Ion  cher  Petrone  , que  le  por- 
trait de  l’un  me  fembloit  être  le  portrait  de 
l’autre. 


Parodiez  , dis-je  , ami  St.  Evremont , 
De  Petrone  ibyez  le  compagnon  fidelle 
Le  favant  Dieu  du  double  Mbnt 
Fit  vos  efprits  fur  le  même  modclle  : 
Mais  on  peut  bien  être  .allure 
Que  ce  modelle  eft  égaré. 

Le  rejie  de  mou  fonge  à une  autre  fois. 


LL  DISCOURS. 

JE  prétens  aujourd’hui  ne  m’attacher  point  à 
un  feul  fujet,  obéir  fimplement  à mon 
génie,  & m’abandonner  à me?  réflexions.  Je 
commencerai  mon  Ouvrage  à tout  hazard , & 
je  le  finirai  comme  je  pourrai. 
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On  parle  dans  cette  République  en  des  ter- 
mes pleins  d’admiration  de  la  Sobriété  des  anciens 
Hollandois,'  & de  leur  indifférence  pour  les  ri- 
chcffes.  On  çonfidére  avec  un  profond  refpeél 
la  conduite  de  ces  Pères  de  la  Patrie , qui  avant 
que  de  s’affemblcr  pour  le  bien  de  l’Etat  pre- 
noient  un  repas  frugal  à l’ombre  de  quelque  Ar- 
bre. 

Cependant  à examiner  la  chofe  de  près  , il  effc 
probable  qu’il  y avoit  dans  cette  tempérance  , 
plus  d’habitude  que  de  raifonnement  , plus  de 
naturel  que  de  Vertu.  Supofé  même  qu’ils  ayent 
connu  l’ufagc  de  la  Richeffe  , il  ne  faut  pas  une 
grande  force  d’efprit  pour  lui  préférer  la  Pauvre- 
té, quand  on  les  çonfidére  l’une  & l’autre  cil 
elles-mêmes  , & débaraffées  des  acceffoircs  qui  les 
accompagnent  ordinairement.  Une  honnête  pau- 
vreté , qui  n’exclut  pas  le  néccffaire  , laiffe  l’hom- 
me dans  toute  fon  indépendance  j & les  foins  que 
traîne  après  lui  le  fuperflu,  le  rendent  efclavc 
de  fes  trélbrs.  De  cette  manière  il  fe  peut  qu’on 
fuye  la  richcflè  plutôt  par  indolence  que  par  Ver- 
tu. Ajoutons  que  du  tems  de  ces  fobres  Bataves, 
la  honte  & le  mépris  étoient  attachés  aux  ufages 
les  plus  ordinaires  qu’on  fait  des  richeffcs  , qu’il  y 
avoit  de  la  gloire  à ne  point  paroître  au  deffus 
de  fes  Concitoyens.  Les  Charges,  les  Dignitez  , 
l’Effime  & le  Refped , étoient  accordez  au  mé- 
rite & non  pas  aux  tréfors  : La  pauvreté  ne  fai- 
foit  que  rendre  plus  vénérable  un  homme  ver- 
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tueux  & habile , & l’on  pouvoit  en  quelque  forte 

aimer  la  pauvreté  par  intérêt. 

Les  Ariftides  & les  Phocions  de  l’antiquité 
étoient  juftement  dans  le  même  cas*  ils  rejet- 
toient  les  tréfors , dont  ils  pouvoient  fe  mettre 
en  poffeffion  fans  peine.  Faut- il  s’en  étonner 
beaucoup,  & leur  fagelfe  étoit  - elle  de  difficile 
pratique  ? Sans  lefècours  de  l’abondance  ils  jouïf. 
foient  de  la  confidération  de  leurs  Compatriotes  , 
& gouvernoient  la  République  d’Athènes , avec 
une  authorité  prefque  abfolue.  La  richeife  leur 
auroit  caufé  plus  d’embarras  que  d’agrément.  Ce 
n’eft  que  depuis  qu’on  a détaché  la  honte  du 
Vice , pour  l’unir  à la  Pauvreté  , que  les  perfon- 
nes  à qui  l’avarice  n’eft  pas  naturelle  ont  cou- 
ru après  les  tréfors  par  un  motif  de  gloire  , & 
qu’on  a pu  dire  ; 

,,  L’Or  même  à la  laideur  donne  un  teint  de  beauté  , 
,,  Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

QUand  je  fonge  quelquefois  à ma  jeunelfe, 
le  fouvenir  d’un  tendre  commerce  vient 
louvent  le  préfcnter  à mon  imagination , avec 
tout  ce  qu’il  a de  plus  flatteur  pour  la  vanité  ; 
mon  imagination  remplie  de  ces  idées  riantes 
fait  bientôt  agir  les  relforts  les  plus  cachez  de 
mon  cœur  i elle  y caufe  un  defordre  délicieux  , 
un  mouvement  tendre  & vif,  dont  j’ai  de  la 
peine  à me  défendre  , & auquel  je  me  fais  un 
plaifir  de  m’abandonner  ; mais  ma  Raifon  loû- 
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tenue  par  mon  âge  ne  laiiïe  pas  long-tems  mon 
cœur  en  proye  à cette  dangereufe  agitation,  je 
m’efforce  bien-tôt  à rapeller  dans  mon  cfprit  les 
chagrins  que  traîne  après  elle  la  paflion  la  plus 
heureufe , même  la  baffeffe  qu’il  y a dans  la  con- 
duite d’un  Amant , & l’extravagance  de  les  fèn- 
timens  délicats  dont  il  s’aplaudit  le  plus.  Ces 
images  me  ramènent  bicn-tôt  du  Plaifir  à la 
Railon , & revenu  à ma  première  tranquillité» 
je  me  félicite  de  n’avoir  pas  attendu  le  fecours 
de  la  vieilleffe,  pour  fauver  mon  cœur  d’un 
trouble  fi  cruel , & mon  efprit  d’un  dérégle- 
ment fi  funefte.  Ma  Raifon  elt  alors  conten- 
te d’elle-même  , & cette  fatisfaélion  de  la  Rai- 
fon cil  une  volupté  , qu’011  ne  fauroit  com- 
prendre à moins  d’en  avoir  goûté  toute  la  dou- 
ceur. 

UN  homme  d’un  âge  avancé  qui  donne  en- 
core dans  une  tendreffe  formelle  , eft  ra- 
rement un  brutal  ou  un  fot.  Il  peut  manquer 
de  raifonnement , mais  il  a d’ordinaire  l’efprid 
délicat  & l’ame  belle.  Rarement  s’aveugl  e-t-il 
alfez  pour  ne  pas  connoître  la  foibleffe  qu’il  y 
a à loger  un  cœur  amoureux  dans  un  corps  qui 
n’eft  plus  aimable.  Mais  il  prétend  remplacée 
les  agrémens  qu’il  a perdus  par  des  lèntimens 
fubtilifez  , & par  une  galanterie  rafinée.  At* 
défaut  de  fe  faire  aimer  , il  fait  en  forte  ques 
fa  Maîtreffe  s’aime  davantage  elle-même , & il 
prétend  qu’elle  lui  ait  obligation  des  alimens 
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qu’il  fournit  à fon  Amour-propre.  Saint  Evre- 
mont  a épuifé  quelquefois  pour  Madame  de  Ma- 
zarin  , tout  ce  que  l’Efprit  peut  fournir  de  plus 
recherché  & de  plus  flatteur  à un  cœur  complai- 
fant  airfuprème  degré.  Voici  comme  il  parle 
à cette  Dame  dans  une  de  fes  Lettres. 

„ Demanderois-je  que  vous  aimiez  une  per- 
„ fonne  de  mon  âge  '<  je  n’ai  pas  vécu  d’une 
,,  manière  à pouvoir  cfpérer  un  miracle  en  ma 
,,  faveur  -,  fi  le  mérite  de  mes  fentimens  obte- 
„ noit  de  vous  un  régret  que  je  fois  vieux , & 
,,  un  fouhait  que  je  fulfe  jeune  , je  ferois  con- 
„ tent.  La  grâce  d’un  fouhait  effc  peu  de  cho- 
„ fe , ne  me  la  refufez  pas.  Il  elf  naturel  de 
„ fouhaiter  que  tout  ce  qui  nous  aime  foit  ai- 
„ niable. 

,,  Il  ne  fut  jamais  de  pafiion  plus  definté- 

,,  relfée  que  la  mienne Je  regarde  vos  _A- 

,,  mans  comme  vos  lujets , au  lieu  de  les  haïr 
3,  comme  mes  Rivaux  , & ce  qui  eft  à vous 
,>  m’ell  plus  cher , que  ce  qui  ell  contre  moi 
,,  ne  m’eft  odieux. 

„ Une  réflexion  férieufè  vient  m’avertir  , 
„ que  vous  vous  moquerez  de  tout  ce  difeours  , 
,,  mais  vous  ne  fauriez  vous  moquer  de  mes 
„ foibleifes,  que  vous  ne  foyez  contente  de  vo- 
,,  tre  beauté  ; & je  fuis  fatisfait  de  ma  honte  , 
„ fi  elle  vous  donne  quelque  fatisfaélion 

„ On  facrifie  fon  repos , fa  liberté , fa  for- 
,,  tune  i la  gloire  ne  fe  facrifie  point , dit  Mon- 
7Î  tagne  5 Je  renonce  ici  à notre  Montagne , & 
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„ Je  ne  réfuté  pas  d’être  ridicule  pour  l’amour 
„ de  vous.  Mais  on  ne  fauroit  w;us  faire  un  (a- 
„ crifice  de  cette  nature-là  s il  ne  peut  y avoir 
„ du  ridicule  à vous  aimer. 

Voilà  des  fentimens  bien  délicats  ; mais  qu’eft- 
ce  que  la  délicatelfe  des  fentimens , quand  clic 
n’a  de  rclfource  qu’en  -elle- même  ? 

ON  fe  trompe  d’ordinaire , félon  moi , fur 
le  cara&ère  de  Philolophe.  On  donne 
fouvent  ce  nom  à un  homme  qui  a lu  un  grand 
nombre  de  Livres  de  Philofophie , qui  a quel- 
que idée  des  différais  Syltèmcs  , & qui  fait  par 
cœur  les  Argumens  qui  les  apuïent.  Il  fait  com- 
ment Defcartcs  prouve  fes  tourbillons , & com- 
ment Ml*.  Locke  renverfe  les  idées  innées  : les 
rêveries  de  Platon , & les  ténèbres  d’Arifto- 
te  ont  laiifé  dans  fon  Efprit  quelques  expref- 
fions  vuides  de  fens. 

Pour  moi  je  n’appelle  pas  un  tel  favant , 
Philofophe  ; ce  n’elt  proprement  qu’un  Littéra- 
teur de  la  Philofophie,  fi  l’on  peut  s’exprimer 
ainfi. 

Le  titre  de  Philofophe  ne  me  paroit  dû  qu’à 
ceux  qui  raifonnent  de  leur  propre  fond  , & 
dont  le  jugement  agit  plus  que  la  mémoire.  Ils 
prelfent  les  argumens  des  autres,  ils  profitent 
de  leurs  découvertes  : mais  ils  les  digèrent  par 
la  méditation , ils  favent  les  enchaîner  à leurs 
propres  idées , & gardant  une  indifférence  en- 
tière pour  les  opinions  d’autrui , ils  ne  les  adop- 
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tent  que  quand  leur  Raifon  en  a décidé  en  der- 
nier reffort.  * 

AUtre  erreur  fur  la  Philofophie.  On  croit 
que  c’eft  être  Philofophe  que  de  ne  s’oc- 
cuper que  des  fujets  qui  paroiffent  au  deifus  de 
l’élévation  ordinaire  de  l’efprit  humain. 

' Mefurer  le  cours  des  Aftres  , fouiller  dans  les 
entrailles  de  lâ  Nature , fe  perdre  dans  les  mé- 
ditations abftrufes  de  la  Métaphifîque  > voila 
feulement  ce  qu’on  croit  du  Reflbrtde  la  vérita- 
ble Philofophie.  Idées  vagues  qui  ne  caraété- 
rifent  en  aucune  manière  cette  Science  merveil- 
leufe. 

Le  vrai  Philofophe  plus  avide  de  l’utile  , que 
charmé  du  curieux,  raporte  toutes  fes  vues  à 
l’excellence  de  fa  Nature , & au  but  de  fon  é- 
xiftence.  Il  fait  qu’il  n’eft  pas  créé  pour  démê- 
ler les  routes  des  Aftres , pour  connoitre  la  na- 
ture des  Météores.  Il  refpire  pour  fe  procurer 
un  véritable  bonheur,  en  conformant  toutes  fes 
a&ions  à une  Raifon  pure  & débaralfée  des  pré- 
jugez du  Peuple. 

Sa  principale  étude  c’eft  de  former  fa  raifon, 
de  la  rendre  éclairée  , & éxa&e  5 de  pénétrer 
dans  la  nature  de  fes  devoirs;  en  un  mot  de 
concilier  la  Vertu  avec  l’agrément  de  la  vie  , & 
avec  le  bonheur  des  Etres  femblables  à lui.  Il 
n*a  commerce  avec  les  autres  Sciences , qu’au- 
tant  qu’il  en  peut  tirer  des  lumières  pour  celle 
que  je  viens  de  dépeindre , à moins  qu’il  ne  s’en 
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veuille  fervir  quelquefois  comme  d'un  plaifir  & 
d’un  délaflement. 

On  peut  conclure  de  ce  raifonnement , que 
d’ordinaire  c’eft  être  Philofophe , que  s’éloigner 
de  ce  que  le  vulgaire  appelle  Philofophie. 

,,  C’eft  l’Erreur  que  je  fuis  , c’eft  la  Vertu  que  j’aime  ; 

,,  Je  fonge  à më  connoitre  & me  cherche  en  moi-même  ; 
,,  C’eft-là  l’unique  étude,  où  je  veux  m’attacher. 

„ Que  l’Aftrolabe  en  main  , un  autre  aille  chercher  ; 

,,  Si  le  Soleil  eft  fixe  ou  tourne  fur  fon  axe , * 

,,  Si  Saturne  à nos  yeux  peut  faire  un  Paralaxe. 

„ Que  Rohault  vainement  féche  pour  concevoir , 

,,  Comment  tout  étant  plein  , tout  a pu  le  mouvoir , 

,,  Ou  que  Bernier  compofe  & le  fec  & l’humide  , 

,,  Des  corps  ronds  & crochus  errans  parmi  le  vuide  : 

„ Pour  moi  fur  cette  Mer  , qu’ici-bas  nous  courrons  , 

,,  Je  fonge  à me  pourvoir  d’Efquif  & d’A virons , 

,,  A régler  mes  defirs  , à prévenir  l’orage  , 

,,  Afauver  s’il  fe  peut  ma  raifon  du  naufrage. 

La  véritable  Philofophie  embrafle  toutes  les 
aétions  de  la  vie , la  conduite  générale  de  l’hom- 
me ; elle  entre  même  dans  fon  enjoûmcnt  & 
dans  fes  badinages , en  y répandant  les,  lumiè- 
res d’un  Bon-fens  inaltérable , qui  met  une  dif- 
férence elTentielle  entre  les  amufemens  d’un 
honnête  homme  & les  boufonneries  d’un  Fa- 
quin. Je 

* On  voit  bien  que  Boileau  n’étoit  pas  Aftronome  : 
l’AftroIabe  n’a  pas  l’ufage  qu’il  lui  donne.  On  peut  en- 
core le  reprendre  d’avoir  fait  Paralaxe  mafeulin. 
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* 

JE  trouve  un  Traité  fur  quelque  matière  que 
ce  Toit  abfolument  mauvais,  quand  il  ne  fa- 
cilite pas  à i’clprit  le  moyen  de  définir  exacte- 
ment le  fujet  qu’on  lui  prélcnte.  Tel  cft  le  diE 
cours  du  Père  Rapin  fur  l’Eloquence  ÿ tel  eft 
le  Traité  de  Longin  fur  le  Sublime , & tels  me 
paroiffent  la  plupart  des  Traitez  que  nous  ont 
laifle  les  Anciens. 

Cicéron  nous  force  d’admirer  fes  lumières  & 
fon  génie  ; 11  eft  aulfi  bon  Philofophe  que  grand 
Orateur.  Cependant  fon  Traité  de  l’Amitié , 
qui  charme  l’efprit  par  un  grand  nombre  de 
belles  véritez , n’éclaire  pas  entièrement  la  Rai- 
fon , faute  de  cette  méthode  fûre  de  raifonner 
qui  étoit  encore  inneonnuë  de  fon  tems.  Il 
nous  dépeint  les  devoirs  d’un  Ami  fans  aller  à 
la  véritable  fource  de  l’Amitié,  & fans  nous 
expofer  nettement  la  nature  de  cette  union  uti- 
le & délicieufe. 

S’il  nous  «voit  fait  fentir  que  la  véritable  A- 
mitié  n’ell  autre  chofe  qu’un  contrat  tacite  en- 
tre deux  perfo)2iies  x qui  touchées  d’un  mérite  na- 
turel & de  la  conformité  de  leurs  humeurs  s'en- 
gagent , en  partie  par  inclination , en  partie  par 
un  intérêt  raifonnahle , à fe  rendre  tous  les  de- 
voirs que  la  I{iiifon  & un  amour-propre  réglé  peu- 
vent permettre.  Il  auroit  pu  tirer  de  cette  idée, 
l’ètenduë  & les  bornes  que  l’Amitié  éxige  de 
nous}  nous  n’aurions  point  été  embaraffez  par 
des  régies  vagues  & incertaines , & par  fon  fe- 
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cours  nous  aur  ions  pû  diftinguer  l’amitié  rai- 
fonnable  d’avec  l’amitié  fougueulè  & déréglée, 
qui  dégénéré  en  une  véritable  paillon. 

JE  fuis  fur  que  c’eft  ne  pas  lavoir  une  cho- 
ie que  de  n’en  pouvoir  pas  ramaffer  toutes 
les  propriété?  dans  une  feule  idée  complette  & 
diftin&e,  qu’on  apelle  définition.  On  peut  la 
placer  à la  fin  , ou  au  commencement  d’un 
Traité,  & ces  différentes  méthodes  peuvent  plai- 
re à différens  tours  d’efprit.  Quand  à moi  je 
fuis  pour  la  dernière  3 dès  qu’on  commence  , 
par  donner  au  Ledeur  une  idée  générale  & mé- 
thodique tout  ce  qui  va  faire  l’objet  de  Ion 
attention.  Cette  idée  fera  obfcure  d’abord  , il 
eft  vrai,-  mais  chaque  pas  qu’il  avancera  dans 
là  ledure , éclaircira  une  partie  de  cette  idée  ,• 
il  y raportera  tout , comme  à un  centre  qu’il 
ne  perd  jamais  de  -vue  ; la  raifon  agira  plus  que 
là  mémoire , & fans  rien  perdre  de  ce  qu’il  lit, 
il  le  trouvera  à la  fin  entièrement  concentré 
dans  là  définition. 

Je  trouve  l’autre  méthode  plus  embaralfante 
pour  l’elprit , & plus  fatigante  pour  la  mémoi- 
re ; avant  que  de  parvenir  à fa  Définition  on 
court  rifque  d’avoir  oublié  quelque  idée  qui  doit 
V aboutir , & fouvent  on  eft  obligé  de  re- 
jroufler  chemin. 

Les  Auteurs  qui  négligent  ces  méthodes  me 
ont  Tulpeds  de  ne  favoir  pas  leur  matière  à 
and  , & d’écrirç  fans  avoir  fait  un  plan  géné- 
ral 
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ral  de  leur  Ouvrage.  Cependant  à mon  avis  il 
faudroit  un  Plan  dans  une  Ode  Pindarique  mê- 
me , pourvu  que  les  liaifons  en  fuflent  cachées 
avec  Art. 
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JE  ne  fuis  pas  d’avis  de  donner  encore  la  fui- 
te de  mon  Songe.  Je  veux  être  première- 
ment inftruit , fi  le  public  en  a goûté  le  com- 
mencement. Si  je  vois  que  les  peines  , que  m’a 
coûté  cet  Ouvrage , n’ont  pas  donné  quelque 
fatisfadion  au  Ledeur , je  ne  l’achèverai  pas. 
S’il  faut  déplaire , il  n’eft  pas  befoin  de  don- 
ner pour  cela  la  torture  à fou  efpritj  on  y peut 
réülfir  à fort  peu  de  fraix.  En  attendant  qu’on 
m’écrive  le  fuccès  de  cette  pièce  , je  continue- 
rai à donner  quelques  réflexions,  telles  qu’il 
plaira  à mon  imagination  de  les  fournir  à mon 
raifonnement. 

Je  ne  fuis  pas  Nouvellifte , & je  m’en  ap- 
plaudis fort  : je  ne  faurois  me  faire  une  occu- 
pation férieufe  de  courir  la  Ville  depuis  le  ma- 
tin jufqu’au  foir,  pour  faire  un  commerce  de 
nouvelles  fouvent  fauflès  & toujours  altérées. 
Je  n’entens  pas  l’Art  de  joindre  mes  Réflexions 
fur  un  événement  à l’événement  même , & de 
débiter  ce  mélange  de  vérité  & de  fidion,  pour 
m’être  communiqué  miftérieufement  par  une  des 
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premières  tètes  de  l’Etat.  Je  ne  iaurois  gagner 
fur  ma  raifon  de  prêter  une  fotte  crédulité  à 
tout  ce  qui  eft  avantageux  à la  Patrie  , & de 
rejetter  comme  impolfible  tout  ce  qui  lui  eft 
contraire.  Bien  moins  encore  puis-je  me  réfou- 
dre à ne  me  plaire  au  récit  d’une  Vi&oire,  que 
lors  qu’elle  a coûté  beaucoup  de  fang  j & je  ne 
fuis  pas  de  ces  gens  ridicules  qui  craignent  la 
Paix  comme  une  conjon&ure  ftérilc  pour  les 
nouvelles. 

D’un  autre  côté  je  ne  voudrois  pas  donner 
dans  la  gravité  extravagante  de  certains  efprits 
forts,  qui  regardent  d’un  œil  tranquille  tout  ce 
qui  arrive  dans  le  monde , de  plus  intérelfarit. 
Cela  s’appelle  être  déraifonnable  par  un  excès 
de  raifon , & celïèr  d’être  homme  à force  de  vou- 
loir être  parfaitement  honnête  homme , fans 
être  bon  citoyen  , fans  aimer  une  Société  dont 
on  fait  une  partie , & fans  avoir  de  la  chaleur 
pour  fes  intérêts.  Cette  chaleur  n’eft  pas  l’ef- 
fet d’un  efprit  déréglé , qui  cherche  à s’inquié- 
ter mal  à propos  j Elle  eft  abfolument  nécef- 
faire  pour  la  confervation  d’un  Etat,  & par  con- 
féquent  c’eft  une  qualité  réellement  eftimable. 
Il  faut  feulement  que  la  raifon  guide  ce  zèle  , 
& l’empêche  de  s’égarer  dans  des  routes  obfcu- 
res  qui  ne  mènent  à aucune  utilité.  Qu’on  fè 
plaife  à fe  réjouir  d’un  événement  avantageux 
à la  République  j qu’on  fe  falfe  un  devoir  de 
s’afflig  er  modérément  d’un  coup  de  la  fortune 
qui  ébranle  l’Etat  j qu’on  foit  inquiet  d’un  ora- 
ge 
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ge  prochain  qui  paroît  menacer  la  Patrie  : rien 
de  plus  naturel  ! rien  de  plus  humain  î Mais 
gardons  - nous  bien  de  nous  affliger , par  une 
prévoyance  outrée  , d’un  malheur  éloigné,  dont 
la  probabilité  dépend  d’une  longue  enchaînure 
de  conlidérations  Politiques , que  le  moindre 
hazard  peut  déranger. 

Le  moyen  de  regarder  de  fang  froid  l’imper- 
tinence des  Poètes,  & des  Auteurs  d’Epitres 
dédicatoires , qui  par  leurs  éloges  mendient  la 
Protection  de  quelque  Grand  ‘i  Ils  ne  favent 
prefque  jamais  employer  que  des  Louanges  gé- 
nérales & outrées  , qui  pour  m’exprimer  pro- 
verbialement , font  des  felles  à tous  chevaux  , 
& fouvent  mêmes  des  bats  à tous  ânes.  A les 
entendre , tout  Magiftrat  eft  un  Atlas  infatiga- 
ble , dont  les  épaules  feules  peuvent  porter  le 
fardeau  de  l’Etat  ; tout  Homme  de  guerre  eft 
un  Héros  du  premier  ordre , un  modelle  de  pru- 
dence, un  prodige  d’intrépidité. 

Si  du  Bon-fëns  ainfi  vous'fecouez  le  ioug , 

En  devant  au  Ciel  le  moindre  Capitaine  ; 

Que  .direz  vous  du  grand  Eugène, 

Que  vous  reftera  t-il  pour  chanter  Marlborough  ? 

Non  feulement  il  faut  proportionner  fes  lou- 
anges au  mérite  de  ceux  qu’on  loue  ; il  faut  en- 
core entrer  dans  le  cara&ere  particulier  de  leur 
mérite.  Tout  habile  Homme  d’Etat  n’a  pas  la 
même  forte  d’habileté  que  Richelieu,  ou  que 

. Hein- 


Digitized  by  Googl 


LII.  Discours.  97 

Heinfius.  Tout  grand  Général  ne  l’eft  pas  de 
la  même  manière  : & il  faudroit , avec  dexté- 
rité, démêler  ce  que  leur  génie  pour  la  Guerre, 
quoi  qu’excellent  chacun  dans  Ton  genre,  a 
pourtant  de  fingulier  & de  différent. 

Comparer  par  exemple  le  Prince  Eugène  avec 
Aléxandre  , c’eft  plûtôt  le  moyen  de  révolter  fa 
raifon  que  de  captiver  fa  bien-veillance. 

Qu’on  trouve  du  raport  entre  Aléxandre  & 
le  Roi  de  Suède , j’y  confcns.  Ils  n’ont  pas  eu 
les  mêmes  fuccès , mais  ils  le  relfemblent  par- 
faitement dans  la  hardieffe , & dans  la  vafte  é- 
tendué  de  leurs  Projets.  Mais  on  peut  dire  que 
le  Vainqueur  de  Darius  n’a  eu  rien  de  commun 
avec  Eugène,  que  Ion  intrépidité. 

Si  l’Antiquité  nous  offre  quelque  chofe  de 
comparable  à notre  Héros  moderne , ce  ne 
fauroit  être  qu’Hannibal , dont  le  feul  nom 
emporte  l’idée  d’un  Capitaine  achevé. 

L’un  & l’autre  fe  font  frayé  un  chemin  dans 
l’Italie  par  les  Alpes  i l’un  & l’autre  dégageant 
leur  conduite  de  l’empire  de  la  Fortune  , n’ont 
dû  leurs  fuccès  qu’à  leur  courage  & à leur  ha- 
bileté cbnfommée  dans  l’art  militaire , ils  le 
font  également  appliquez  tous  deux  à Connoî- 
tre  le  narurel  des  Généraux  qu’on  leur  opo- 
foit , & à mettre  à profit  leurs  bonnes  & leurs  ' 
mauvailes  qualitez.  Hannibal  n’a  pas  pénétré  'dus 
avant  dans  le  cara&ére  des  Scipions , des  Fla- 
minius,  des  Varrons,  & des  Fabius,  qu’Eu- 
géne  dans  le  génie  de  Catinat , de  Villeroi  , 
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de  Vendôme,  & de  Villars.  Tous  deux  ont 
triomphé,  par  la  feule  fupériorité  de  leurs  lu- 
mières, d’un  ennemi  plus  fort  qu’eux,  mieux 
fourni  de  toutes  les  chofes  néceflàires  pour  fes 
entrcprifes , & plus  à portée  de  fe  fervir  de 
l’avantage  des  lieux.  Tous  deux  ont  (îi  devenir 
l’ame  de  leurs  Armées  , compofées  de  dilférens 
Peuples , & qui  fouvent  deltituées  de  tout , 
n’avoient  d’autres  relfources  que  dans  les  lu- 
mières de  leur  Général. 

Enfin,  ils  ont  fù  tromper  l’un  & l’autre  par 
une  vigilance  incroyable,  les  foins  de  leurs  En- 
, nemis  les  plus  expérimentez  5 & en  ont  laflela 
vigilance , par  une  fermeté  vi&orieufè  de  tous 
Jes  obltacles.  Voici  la  feule  chofe  qui  diftin- 
gue  les  caractères  de  ces  deux  Héros: 

* Dans  la  carrière  de  la  gloire  , 

Ëugéne  court  toujours  de  travaux  en  travaux. 

, Et  dans  le  fein  de  la  Vidoire 
Hannibal  endormi  goûte  un  lâche  repos. 

Un  Ecrivain  fort  habile  à démêler  par  fès  ré- 
flexions les  cara&ères  des  grands  Hommes,  trou- 
ve le  principe  de  l’indolence  d’Hannibal  à domp- 
ter entièrement  les  Romains , dans  la  dange- 
reufe  nouveauté  des  plaifirs  qu’il  goûta  alors 
pour  la  première  fois.  Dès  fa  première  jeunefi. 
fe  il  avoit  toujours  été  dans  les  fatigues  de  la 
Guerre,  occupé  uniquement  de  fon  amour  poi  r 
la  Gloire  : les  Projets  de  fes  Conquêtes  ne  lui 
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laifloient  pas  le  loifir  de  fonger  à la  volupté  ,•  à 
peine  en  avoit-il  une  idée. 

Mais  après  la  bataille  de  Cannes  , fon  avidi- 
té pour  la  Gloire,  fatisfaiteen  quelque  forte,  lui 
donna  du  relâche  : Il  y eut  alors  du  vuide  dans 
fon  cœur , & les  plaifirs  vinrent  bien-tôt  l’oc- 
cuper en  foule. 

Capoué  étoit  une  de  ces  Villes , où  la  dou- 
ceur du  Climat,  la  fertilité  du  terroir,  & l’oi- 
fiveté  d’une  longue  Paix  portent  les  Habitans 
à rafiner  fur  la  volupté.  Hannibal  en  oppola 
bien-tôt  le  charme  feduéteur  à l’auftére  rudef» 
fe  de  fa  vie  paffée. 

Plus  cette  volupté  fe  préfentoit  à lui  avec  tout 
ce  qu’elle  a de  riant , plus  fa  tempérance  lui 
paroifloit  odieule  & fatiguante  : En  un  mot , il 
le  livra  aux  plaifirs , qui  lui  avoient  été  incon- 
nus, & s’y  livra  avec  fureur,  par  cela  même 
qu’ils  lui  avoient  ét|  inconnus. 

Cette  réflexion  me  donne  lieu  d’en  faire  une 
autre  : Il  n’y  a rien  de  fi  dangereux  que  de  ne 
s’ètre  point  familiarifé  avec  le  plaifir  dès  fa  jeu- 
nelfe  : j’entens  ce  plaifir  qui  ne  devient  criminel, 
que  §pr  Pabus  qu’on  en  peut  faire. 

Un  efprit  bien  fait , qui  s’eft  formé  une  ha-- 
bitude , de  fe  partager  entre  l’auftérité  des  oc- 
cupations férieufes , & l’agrément  des  plaifirs  li- 
cites , fe  fait  un  charme  de  cette  viciflitude.  Le 
plaifir  n’a  pas  pour  lui  cette  nouveauté  fatale, 
qui  furprend  l’imagination  & qui  étourdit  le  ju- 
gement i il  fort  de  l’agréable  pour  entrer  dans 
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l’utile , avec  la  même  facilité , dont  il  abandon- 
ne pour  quelque  tems  l’utile  pour  s’attacher  à 
l’agréable. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ceux , qui  par  humeur 
ou  par  un  faux  raifonnement , fe  font  toujours 
arrachez  aux  divertilfemens  que  la  vertu  au- 
thorife  : fi  une  fois  le  plaifir  peut  furprendre 
leur  fageffe  hors  de  garde  , il  fait  fur  leur  ame 
des  imprcffions  violentes,  il  en  triomphe  en- 
tièrement ; leur  raifon  qui  leur  en  dérobe  la 
jouïlfance , leur  devient  odieufe , ils  comptent 
pour  perdu  tout  le  tems  qu’ils  ont  palfé  en  des 
occupations  dcftituees  d’agrement.  Leur  cœur 
entièrement  rempli  de  leur  nouveau  panchant  , 
n’elt  plus  acceflible  au  devoir. 

Non  feulement  ils  abuferont  des  plaifirs  in-, 
* nocens  par  un  attachement  exceiîif  ; la  douceur 
de  ceux  qui  les  ont  agréablement  flattez  , leur 
donnera  une  . haute  opini^  de  ceux  dont  ils 
n’ont  pas  encore  fait  l’eflai.  En  un  mot  ils  fe- 
ront femblablcs  à un  fleuve , dont  une  digue  a 
long-tems  retenu  l’impetuofite  ; Dès  qu  une  fois 
il  a forcé  cet  obftaôle,  il  fe  répand  dans  les 
Campagnes  voifines  , il  rehverle  tout,  4P  rien 
n’en  lauroit  arrêter  la  violence  pernicieulc. 

j’avoue  que  j’entens  avec  indignation  des 
gens  graves  & pleins  d’un  folid®  mérité,  dé- 
clamer contre  les  divertilfemens  innocens,  & les 
attaquer  comme  des  crimes  énormes.  Qu  y a- 
t-il , par  exemple  , de  fi  criminel  dans  un  Bal , 
pour  tant  crier  çontre  les  Bals  'f  La  Danfc  dont 
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on  s’y  fert,  rc-lfemble-t-elle  à cette  Danfe  Io- 
. vienne , qui  par  cLs  mouvemens  impudiques  ten- 
doient  des  pièges  à la  vertu  ? Point  du  tout  : 
notre  Danfe  n’cft  qu’un  agréable  mélange  de 
mouvemens  auili  modeftes  que  beaux , qui  par 
un  modique  exercice  augmentent  la  difpofition 
& la  légéreté  du  corps,  en  répandant  la  gaye- 
té  dans  le  cœur  & dans  l’efprit.  Je  fuis  vieux 
& d’une  humeur  férieufe  ; je  n’aime  point  la 
Danfe.  Un  autre  e(l  jeune  & enjoué  ; la  Dan- 
fe lui  plaît  j mais  l’humeur  fombre  , & l’hu- 
meur gaye  n’entrent  point  dans  l’effence  de  la 
Vertu,  & fi  je  trouve  un  délaflement  de  l’ef- 
prit Éins  la  bagatelle  férieufe  , je  ne  faurois  ti- 
rer de  là  un  droit  de  condamner  la  bagatelle 
enjouée. 

Je  m’amufe  dans  mon  Cabinet  à compofer  le 
Mifantrope , du  même  fond , dont  un  jeune 
Homme  va  montrer  fa  légéreté  dans  un  Bal  : 
l’amour  du  plaifir,  la  néceiïité  d’en  goûter  quel- 
quefois , & une  vanité  permife  , font  que  je 
compofe,  & qu’il  danfe;  il  eft  auffi  authorifé 
par  là  jeunelfe  à fe  divertir  à là  manière,  que 
je  le  fuis  par  mon  âge  à me  plaire  dans  mes 
amulemens. 

S’il  fe  faifoit  une  occupation  de  courir  les 
Bals , au  lieu  de  s’en  faire  un  divertilfement  paf. 
àger,  je  le  trouverais  fort  blâmable;  & je  ne 
e lerois  pas  moins  lîje  donnois  tous  mon  tems 
: un  Ouvrage  où  je  ne  travaille  que  par  uti 
>ur  motif  de  plaifir  : mais  fi  pendant  un  hiver  x 
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il  va  fept  ou  huit  fois  au  Bal,  & il  je  m’oc- 
cupe quelques  heures  par  femaine  à faire  le  Mi- 
fantrope , je  croi  qu’on  peut  facilement  nous  le 
pardonner  à l’un  & à l’autre. 

LUI.  DISCOURS, 


JE  craindrais  d’ennuyer  fi  je  répétois  à tout 
moment  un  tel  Poète  parût  après  un  tel  i on 
le  verra  bien  aflez  par  la  fuite  des  portraits  ; 
voici  celui  de  Juvénal. 


Hardi  Déclamateur  , fa  colère  fertile  , 

Gourmanda  fans  détour  le  Romain  indocile, 

Et  par  fon  aigre  humeur  fon  génie  entraîné 
Ofa  livrer  la  guerre  au  vice  couronné  : 

D’un  Siècle  diffolu  la  luxure  exceflive , 

Anima  de  fes  Vers  la  mordante  invective. 

Vif  , fublime , fleuri , facile  , impétueux  , 

Son  génie  étincelle  en  fes  Portraits  affreux. 

Heureux  s’il  eut  toûjours  , dans  l’ardeur  qui  l’anime  , 
JYlénagé  la  Sageffe  en  puniffant  le  crime. 

Et  fi  de  fes  tableaux  l’infame  nudité 
N’eut  bravé  la  pudeur  du  Leéteur  rebuté. 


A peine  Mécenas  eut-il  prononcé  ces  Vers 
qu’il  fe  préfenta  un  grand  nombre  de  ces  petits 
Auteurs  fatyriques  à qui  la  malignité  tient  lieu  de 
génie.  Chacun  d’eux  pretendoit  être  le  plus  fondé 
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en  droit  pour  être  mis  en  paralelle  avec  ce  Poè- 
te Latin  * & je  vis  le  moment  qu’une  Guerre 
civile  alloit  naître  parmi  eux,  fi  je  n’y  avois 
rnis  le  bola , par  ces  mots  : 

IYÏoc!érez  vous , Meffieurs  de  la  Satyre  , 

De  vos  talens  vous  jugez  mal  ; 

Si  votre  Mufe  au  lieu  de  rire, 

Alord  & déchire 
Ce  n’eft  pas  tout  pour  être  égal 

A Juvénal.  „ 

Il  n’y  a que  Régnier,  continuai-je,  quimé^ 
rite  d’être  mis  de  pair  avec  ce  Poète  : 

■ Dans  un  Siècle  où  le  goût  encor  mal  éclairé , 
Génoit  peu  le  Poète  à fa  verve  livré  , 

Régnier,  décréditant  cette  libre  manie, 

Puifa  l’art  de  rimer  dans  fon  rare  génie  ; 

Et  mettant  à profit  Horace  & Juvénal , 

Il  prête  à fa  fatyre  un  air  original 
Le  fel  de  fon  efprit  & l’aigreur  de  fa  bile 
Dans  fes  écrits  fenfez , font  un  mélange  utile* 
Falloit-il  que  fes  Vers  truchemens  de  fon  cœur , 

En  termes  débordez  prêchaflent  la  pudeur , 

Et  que  d’après  fes  mœurs  nous  dépeignant  le  vice.  . 
Des  crimes  qu’il  cenfure,  il  fût  fouvent  complice? 


Le  Patron  des  Poètes  Latins  fit  alors  avan- 
cer Plaute  ; il  vouloir  en  faire  le  portrait , à 
mon  avis,  plutôt  pour  y faire  briller  la  jufteflb 
de  fon  difeernement,  que  pour  chercher  un 
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compagnon  pour  ce  vieux  goguenard  : le  bon 
homme  n’a  jamais  été  fort  délicat , & naturel- 
lement il  devoit  s’accommoder  allez  de  toutes 
fortes  de  mauvais  plaifans. 

Portrait  de  Plaute. 

Ce  comique  Bouton , n’en  déplaife  aux  Savans , 

A fon  groffier  parterre  immola  le  bon-fens. 

Chez  lui  d’un  traie  d’efprit  la  grâce  déployée , 

Dans  mille  •jeux  de  mots  d’ordinaire  elt  noyée  : 

Sans  rime  & fins  raifon  il  fait  le  goguenard  : 

La  juftefle  en  fes  Vers  n’elt  qu’un  don  du  hafard. 

Si  le  valet  fouvent  y parle  d’un  ton  grave 
L’honnête-homme  y produit  les  pointes  d’un  efclave. 
Enfin  ' par  un  feul  trait , pour  le  dépeindre  en  tout  t 
31  eût  beaucoup  d’efprit , peu  d’Art , & point  de  goût. 

A peine  ces  vers  furent-ils  recitez  qu’il  fe  le- 
va un  murmure  entre  les  défenfeurs  de  l’An- 
tiquité qui  favent  plutôt  alléguer  vingt  Auteurs 
qu’une,. feule  raifon,  & chez  qui  une  fotife  , qui 
fublîtte  depuis  deux  mille  ans,  obtient  par pref. 
cription  la  place  de  quelque  chofe  de  joli.  Ils 
fc  mirent  enfin  à crier  tous  d’une  voix  , 

- - ••  • v 

Cicéron  l’aprouva.  Mècenas  répliqua  aujji-tot  , 

Tant  pis  pour  Cicéron , 

J’cn  veux  croire  plûtôt  Horace  & la  Raifon. 

Pendant  que  ces  Meilleurs  étoient  au  prifes, 
j!é.tois  en  délibération  s’il  faloit  mettre  Dan- 
) ■ court 
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court  en  paralelle  avec  Plaute.  Il  eft  vrai  que 
cet  Ancien  paroit  revivre  dans  les  Ouvrages 
qu’on  débite  fous  le  nom  de  Dancourt,*  mais 
je  confidérois  d’un  autre  côté  que  ces  Pièces 
de  Théâtre  ne  font  propres  au  dernier  que  du 
côté  du  profit , & qu’il  ne  faloit  en  aucune 
manière  métré  fur  fon  compte  ce  qu’il  y a de 
bon  & de  mauvais.  Je  conclus  donc  que  poif. 
fon  étoit  plutôt  mon  homme  : voici  fon  Por- 
trait. 

C’eft  ici  le  plaifant  Poiflon  , 

Qui  par  fon  flile  poliflon  , 

Au  férieux  fàifant  la  Guerre , 

Fit  fon  plus  grand  bonheur  d’égayer  le  Parterre. 

Bien  fouvent  il  y réüffit. 

Et  fes  burlefqucs  traits  ne  manquent  pas  d’efprit; 
Mais  fe  bornant  à faire  rire , 

Il  ne  fe  piaue  point  d'inftruire. 

Par  les  difeours  du  Sot  vengé  , 

Jamais  lâche  mari  ne  fe  vit  corrigé  ; 

Et  le  bifarre  fort  du  Baron  de  la  Crajfe , 

Dans  l’efprit  diverti  ne  laide  point  de  trace. 

Si  fur  cet  Auteur  turlupin , 

11  faut  qu’en  un  mot  je  m’explique, 

Poilfon  fut  très  petit  Comique, 

Et  très  excellent  Tabarin. 

Portrait  d'Ovide. 

? 

Tous  les  talens  exquis  des  plus  rares  génies. 

Du  tendre  Ovide  feul  animèrent  les  Vers , 
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Pour  couronner  fon  front  les  Mufes  réunies. 

Font  trouver  en  lui  feul  cent  Poètes  divers. 

Qu’il  fait  bien  defarmer  les  rigueurs  d’une  Amante  ! 
Quel  cœur  ne  voudroit  pas  partager  fon  Amour  ? 

Mais  fa  tendre  douleur  paroit  trop  éloquente  , 

Jl  prête  à fes  foùpirs  trop  d’efptit  & de  tour. 

En  Syftéme  il  a fû  réduire  l’Art  de  plaire, 

L’Amour  même  l’écoute  avec  docilité , 

Il  donne  à cet  Enfant , mal  inftruit  par  fa  Mère , 

Des  leçons . dont  lui-même  il  fentit  la  bonté. 

Qu’il  enfle  avec  fuccès  la  Trompette  héroïque , 

Quand  d’Ajax  & d’Ulifle  il  peint  le  démêlé  ! 

J’ofe  le  foûtenir  ; aucun  Poème  épique  , 

A cet  elfai  hardi  n’a  droit  d’être  égalé. 

La  cadence  prévient  tout  éfort  de  fa  veine , 

Ses  mots  harmonieux  courent  pour  s’arranger. 

Cependant  fes  écrits  ennemis  de  la  peine  , 

Ne  laifTent  au  travail  aucun  mot  à changer. 

Souvent  trop  amoureux  d’une  belle  penfée  ; 

Il  fe  plait  à l’offrir  de  différens  cotez  ; 

H prodigue  l’efprit  ; l’attention  laifée , 

Succombe  fous  fes  Vers  trop  chargez  de  beaulez. 

\ 

Je  cherchois  en  vain  parmi  les  Poètes  Fran- 
çois un  compagnon  digne  d’Ovide;  je  conviens 
qu’il  y en  a parmi  eux  dont  les  Elégies  ont  de 
l’élégance  & de  la  délicatefle  , mais  ils  manquent 
d’ordinaire  de  feu  , de  naturel , & ne  font  que 
trop  dépeints  par  ces  vers  de  Boileau. 
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„ Je  hais  ces  vains  Auteurs , dont  la  Mufe  forcée , 

„ M’entretient  de  fes  feux  , toujours  froide  & glacée  ; 

,,  Qui  s’affligent  par  Art , & fous  de  fens  raflis  , 

„ S’érigent  pour  rimer  en  Amoureux  tranfis. 

„ Leurs  tranfports  les  plus  doux  ne  font  que  phrafcs 
vaines  , 

„ Us  ne  favent  jamais  que  fe  charger  de  chaînes  , 

„ Que  bénir  leur  martire  , adopter  leur  prifon , 

„ Et  faire  quereller  les  Sens  & la  Raifon. 
j,  Ce  n’étoit  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule  , 

,,  Qu’Amour  diéfoit  les  Vers  que  foûpiroit  Tibulle , 

„ Ou  que  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  fons  , 

,,  11  donnoit  de  fon  Art  les  charmantes  leçons. 

Dans  l’embarras  où  je  me  trouvois  j’aperçûs 
une  très-aimable  Femme,  qu’à  fon  air  dégagé 
& libre  je  reconnus  pour  Madame  Deshoulié- 
res  ; _je  la  crûs  très  propre  à être  la  Compagne 
du  galant  Ovide , &;  voici  comme  je  pris  la  li- 
berté de  lui  parler. 

Yien , vien  venger  ton  fexe  , aimable  DeshouliértS , 

Du  mépris  de  l’homme  trop  vain 
Par  ton  cœur  délicat,  ton  efprit , tes  lumières , 

Tu  peux  feule  égaler  cet  illuftre  Romain. 

D’abord  qu’Apollon  t’anime , 

Tu  fais  de  la  même  rime , 

Sans  offenfer  la  raifùn  , 

Vingt  fois  répéter  le  fon. 

D’un 
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D'un  Héros  que  i’on  eftime  , 

Tu  fais  fur  un  ton  fublime  , 

Jufqu’au  Ciel  porter  le  nom  , 

Dans  une  tendre  Chanfon  ; 

Que  tu  dépeins  bien  l'abîme 
Où  la  douce  illufion  , 

D’une  aimable  paillon , 

Précipite  fa  viétime  ! 

Qui  voudroit  de  la  Raifon , 

Goûter  la  rude  leçon  , 

Quand  ta  délicate  rime , 

Plaide  pour  le  rendre  crime 
D’un  fenfible  cœur , qu’opprime , 

Dans  fa  première  faifon  , 

La  force  d’un  doux  poifon. 

Dans  tes  Rondeaux  Gaulois , tes  balades  naïves , ' 
Ton  ftile  aifé  fait  capot , 

L’Efprit  même  de  Marot. 

A tes  Idylles  plaintives  , 

Les  Naïades  attentives  , 

Avec  toi  d’un  tendre  Amant , 

Redoutent  le  changement. 

Qui  ne  te  croiroit  Calliope, 

Lorfque  dans  un  Ode  + à nos  yeux, 

Ton  rare  efprit  fe  dévelope , 

Exaét , fublime , merveilleux. 

Quand  tu  nous  dépeins  la  chimère 
Qui  met  le  mal  imaginaire 

• , I 

T L'Ode  à Mr.  de  la  Rocbefoucaitlt 
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De  pair  avec  les  maux  réels; 

Ta  Lyre  Philofophe  efface, 

Les  airs  dont  le  Chantre  de  Thrace  * 

Adoucit  les  mœurs  des  mortels. 

Si  tu  veux,  on  pourra  te  mettre. 

Avec  les  Doétcs  Sœurs,  fur  le  double  fommet; 

Mais  du  tendre  Ovide  , peut-être , 

L’Entretien  fera  mieux  ton  fait. 

Portrait  de  Térence. 

Né  dans  les  murs  fameux  de  Laitière  Carthage»? 
Térence  dût  fa  gloire  aux  fers  de  PEfclavage 
Et  bien-tôt  affranchi , cet  illuftre  Afriquain 
A fa  veine  affervit  le  fuperbe  Romain. 

Ceux  qui  d’un  jeu  de  mots  font  l’agrément  Comique 
Ne  fauroient  dans  fes  Vers  goûter  le  fel  attique  ; 

Mais  il  eft  de  ce  fel  par  tout  affaifonné 
Pour  qui  chérit  au  vrai  l’agréable  enchaîné. 

Qu’il  fait  bien  d’un  fujet  faifir  le  caractère  ! 

Lui-même  il  devient  fils , Maitreffe  , Efclave  Père  ; 
C’eft  un  Père  grondeur , un  fils  mal  avifé , 

Une  Maitreffe  avare  , un  Efclave  rufé. 

Par  l’efprit  diverti  dans  les  âmes  dociles 
U gliffe  en  badinant  fes  maximes  utiles. 

Heureux  fi  fes  Ecrits  purs , fages  , châtiez  , 

Rouloicnt  fur  des  fujets  avec  art  variez  . 

Et  fi  trouvant  fon  Père , une  fille  expofée 
N’y  démêloit  toujours  l’intrigue  trop  ufée. 

Por- 

* Orl'hèe 
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Portrait  de  Molière , 

A Tcrencc  imité  notre  âge  doit  Molière, 

Courant  de  l’Hélicon  l’épineufe  carrière. 

Il  dévanqa  bien-tôt  fon  Rival  refpe&é. 

Le  quolibet  Bourgeois  , l’infâme  obfcenité  , 

Avant  lui  de  la  Scène , arbitres  defpotiques 
S’enfuirent  a l’afpeét  de  fes  écrits  pudiques. 

Il  dédaigna  des  focs  les  cris  aplaudilfans  : 

Son  Théâtre  devint  l’Ecole  du  bon-fens. 

Le  Vice  peu  touché  d’étre  dépeint  horrible  , 

Y fuflçbouvert  de  honte  en  paroiffant  rifible. 

Le  jregon  précieux  craignit  de  fe  montrer  , 

Le  Marquis  à l’excès  n’ofa  plus  fe  parer. 

Bien-tôt  montrée  aux  doigts  l’orgueilleufe  pédante 
N’étala  qu’en  tremblant  fa  fotife  favantc. 

Cotin  impunément  ne  prôna  plus  fes  Vers, 

Le  Bourgeois  Gentilhomme  abjura  fea  faux  airs. 

Ofant  braver  le  Ciel  l’Hypocrite  exécrable 
De  Molière  craignit  la  plume  redoutable. 

A fes  traits  délicats  toujours  fûrs  d’attraper 
Nul  rifible  défauc  n’eut  l’art  de  s’échaper. 

Et  la  Mufe  Comique  aut  plus  haut  point  menée 
Eft  tombée  avec  lui  par  fa  chûte  entraînée. 

Portrait  de  Lucain. 

Aux  réglés  des  Anciens  cet  Efpagnol  rebelle 
Ouvre  au  Poëme  Epique  une  route  nouvelle  : 

Par  des  motifs  humains  le  Héros  dans  fes  Vers 
Bouleverfe  le  Monde , enchaîne  l’Univers. 

Sans 
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Sans  attendre  des  Dieux  fortis  d’une  machine , 

Par  û propre  Vertu  Caton  fc  détermine. 

Qu’Hector  vii  inftrumcnc  par  les  Dieux  animé 
Terraffe , de  leurs  mains  Patrocle  défarmé  , 

Cefar  trouvant  fes  Dieux  dans  fon  propre  courage , 
Répand  de  rang  en  rang  l’horreur  & le  carnage. 

Sans  que  Mars,  au  combat  conduife  fes  Chevaux, 
Sans  que  Venus  par  l'air  guide  fes  Javelots, 

Sa  prudente  valeur  remporte  la  Viétoire  , 

11  combat  en  péril  & triomphe  avec  Gloire. 

Lucain  ofe  des  Dieux  fuprimer  les  travaux 
Pour  faire  en  tout  leur  jour  paroxtre  fes  Héros  : 

A fon  flile  élevé  Ion  fujet  fcrt  de  guide  ; 

Et  fa  Mufe  eut  peut-être  efface  l’Enéide , 

Si  l’Aveugle  divin,  par  Virgile  imité, 

N’eut  point  fixé  le  goût  du  Lecteur  entêté. 

Il  ne  me  fut  pas  polîible  de  choilîr  parmi 
nos  Auteurs  un  Poete  du  génie  de  Lucain  ,•  ils 
ont  tous  mieux  aimez  mettre  en  jeu  dans  leurs 
Poèmes  Epiques,  les  Démons  & les  Anges  , 
que  de  ne  pas  imiter  les  fi&ions  d’Homére  : 
l’embarras  où  me  jettoit  cette  difficulté  me 
donna  de  l’inquiétude , & cette  inquiétude  fi- 
nit mon  fonge  en  diffipant  mon  fommeil. 
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JE  voudrois  bien  réïifiîr  une  fois  dans  ma 
vie  à faire  un  Mifantrope  qui  plue  à tout 
le  monde  : l’afïàire  eft  difficile , mais  peut-être 
n’eft-elle  pas  tout  à fait  impoffible.  Il  eft  na-  ‘ 
turel  que  les  goûts  des  hommes,  fi  dilférens  pour 
la  plupart  des  chofès , conviennent  du  moins 
dans  un  feul  point  : toute  la  difficulté  confifte 
à le  trouver , & cependant  je  me  trompe  fort, 
fi  je  ne  l’ai  pas  découvert. 

Tout  l’Univers  eft  dans  l’impatience  d’apren- 
dre  le  réfultat  des  Négociations  de  Paix , “&  fe- 
roit  ravi  de  favoir  fi  elles  fe  termineront  bien  tôt 
ou  non  j fi  je  pouvois  donc  tirer  de  mon  cer- 
veau quelques  réflexions  fenfées  fur  la  durée 
de  cette  affaire  importante , j’aurois  aparemment 
le  plaifir  de  fatisfaire  à tout  le  monde.  Elfay- 
ons-le. 

Si  les  deux  Partis  fouhaitent  également  de 
tirer  les  Négociations  en  longueur,  on  ne  fau-  - 
roit  douter  qu’ils  n’y  réüffiffent.  Quand  même 
la  France  feule  ne  voudroit  parvenir  à la  Paix 
que  lentement , il  eft  probable  que  ménageant 
les  différens  intérêts  des  Alliez  avec  fa  dextéri- 
té ordinaire , elle  pourroit  retarder  le  dénoû- 
ment  de  tant  d’intrigues  embaralïantes.  11  rcE 
te  feulement  à favoir  û c’eft  le  but  de  la  Fran- 
ce 
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.ce  de  faire  traîner  les  affaires.  Je  le  foûtitns, 
.&  je  prétens  avoir  pour  cela  des  raifons  palpa- 
bles . 

Supofé  que  par  les  provifions  que  quelqu’un 
aporte  dans  un  Pais , on  puiffc  faire  une  con- 
jecture raifonnable  du  tems  qu’il  doit  y relier, 
il  ell  très  clair  que  les  Miniftres  François  fe- 
ront un  long  féjour  dans  la  Hollande  ; tout  le 
monde  fait  la  quantité  prodigieufe  de  toutes  for- 
tes de  provilions  , qu’ils  ont  eu  foin  de  faire 

venir  à Utrecht , & pelle  foit  du  Fat  ! dira 

ici  quelque  Nouvellille.  A-t-on  jamais  entendu 
parler  de  Réflexions  Politiques  tirée  des  provi- 
lions nécelfaires  au  ménage  P J’en  conviens  , 
le  principe  de  mon  raifonnemènt  n’a  pas  un 
air  noble;  mais  au  moins  ces  provifions  font 
des  chofes  réelles  , dont-il  n’eft  pas  impollible 
de  déduire  quelque  conféquence  laifonnable  ,•  au 
lieu  que  les  chimères:  qui  font  d’ordinaire  les. 
fources  des  fubtiles  extravagances  d’un  Nouvèl- 
lilte  ,r ff’çnt  aucune  réalité,  & ne  fe  font  ad- 
njirer  que  par  leur  ridicule  & fauffe  profon- 
deur. vQiioi  qu’il  en  foit,  je  vois  bien  que  je 
n’ai  pas  enfilé  le  véritable  chemin  de  plaire  u- 
niverlellement.  Soutenons  plutôt  quelque  pa- 
radoxe. 

Les  goûts  de  tous  les  hommes  fe  réüniffent 
dans  l’amour  de  l’extraordinaire  , rien  n’eft  plus 
fur.  Faffons  voir  , par  exemple , que  les  Tory  s ont 
fins  à cœur  les  véritables  intérêts  de  leur  Patrie  que 
les  IVbigs.  C’eft  un  paradoxe  très  paradoxe,  & l’on 
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ne  fauroit  mieux  faire  briller  les  heureux  effets 
d’une  vive  imagination  , qu’eii  donnant  à cette 
penfée  les  couleurs  de  la  vérité.  Mais  j’y  trou- 
ve un  obttacle  invincible,  & je  ne  rrie  fens  pas 
aflez  de  génie  pour  me  tirer  de  cette  affaire-là  à 
mon  honneur. 

Il  vaudra  mieux , ce  me  femble , faire  quel- 
que Conte;  il  elt  vrai  que  j’ai  le  don  de  con- 
ter parfaitement  mal  ; mais  n’importe,  un  mau- 
vais Conte  s’attire  plus  de  Leéteurs  que  la  plus 
belle  réflexion  qu’on  puiife  faire.  Commen- 
çons. 

Un  Fermier  Général , a,  près  de  Paris,  une 
aufîi  charmante  Maifon  de  campagne  qu’un  Fer- 
mier Général  qui  entend  fon  métier,  peut  en 
avoir  en  tems  de  guerre. 

Cependant  jl  en  jouît  très  peu  ; & pendant 
que  dans  la  Ville  il  s’efforce  à amaffer  de  nou- 
veaux ttefors,  Madame  fon  Epoufe  s’occupe  à 
dépenfer  noblement  à la  Campagne,  ceux  que 
la  mifére  publique  leur  a déjà  procurez.  Un 
homme  d’efprit  l’y  vint  voir  un  jour  & la  trou- 
va en  converfation  avec  trois  ou  quatre  autres 
Dames , & un  jeune  Abbé.  C’étoit  un  de  ces 
Abbez  qui  ont  adopté  les  manières  efféhiinées  , 
dont  les  Femmes  de  grand  air  ne  veulent  plus  , 
& qui  font  plus  long-tems  à mettre  leur  collet , 
qu’une  Dame  raifonnablement  coquette  n’en 
employé  à fe  coëffer  : tandis  que  ce  Galant- 
homme  négligemment  couché  dans  un  Canapé, 
difoit  de  jolies  bagatelles  , ou  qu’il  mordoit  les 
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lèvres  en  étudiant  clés  minauderies  dans  un  mi- 
roir de  poche,  toute  la  Compagnie  s’empref. 
foit  à lui  fervir  du  Caffé , à y mettre  la  doze 
de  fucre  qu’il  faut  pour  un  Eccléüaftique , & à 
lui  préfenter  des  Confitures. 

,,  Car  de  tous  mets  fucrez  , fecs  , en  pâte , ou  liquides, 
»,  Les  eftomacs  dévots  furent  toujours  avides. 

»,  Le  premier  Maflepain  pour  eux,  je  croi , fe  fit, 

„ Et  le  premier  Citron  à Rouen  fut  confit; 

I 

Ah  î je  vois  où  il  en  veut  venir , dira  ici 
quelqu’un  de  nos  faux  pénétrons , c’eft , Mon- 
iteur un  tel  qu’il  a en  vûé  : bon , Monfieur  , 
un  tel  demeure  à la  Haye , & f Auteur  parle  de 
Faris.  Ne  voyez  vous  pas , repliquera-t-il  , 
que  c’eft  pour  nous  dépaifer  mieux  ? C’eft , 
Monfieur  un  tel,  vous  dis-je,  je  lai  qu’il  acte 
voir  avant  hier  Madame  une  telle  à fa  Maifon 
de  campagne.  Mais  avant  hier  il  a fait  le  plus 
'• vilain  tems  du  Monde  : Diantre  ! c’eft  juftement 
ce  tems  que  ces  Meilleurs  choifilTent , crainte 
des  fâcheux.  Si  quelqu’un  de  ceux  qui  pré- 
tend me  connoître,  mais  qui  ont  juré  de  ne 
me  point  découvrir,  répond  qu’il  eft  fur  delà 
parfaite  vénération  que  j’ai  pour  le  mérite  de 
Monfieur  un  tel , & que  je  lui  lai  gré  de  la- 
voir être  en  même  tems  excellent  Eccléfiaftique 
& fort  galant-homme  ; cette  railon  ne  fera  que 
blanchir  contre  notre  Leéleur  éclairé  : Ne  con- 
noilïèz-vous  pas  Meilleurs  les  Auteurs,  repli- 
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'.quera-t-il  ? Tout  le  mérite  du  Monde  ne  fauroit 
balancer  dans  leur  efprit  le  plaifir  de  dire  un 
bon- mot.  Il  ' faudra  bien  qu’à  la  fin  on  lui  don- 
ne gain  de  caufe,  & que  fur  la  foi  d’un  efprit 
fi  clairvoyant  on  fe  déchaîne  contre  ma  mali- 
gnité. 

Non , je  renonce  à ces  fortes  d’Hiftoriettes 
qui  ne  font  que  mettre  en  œuvre  les  beaux  ta- 
lens  que  le  public  a pour  la  médifance  j j’aime 
mieux  faire  un  Conte  de  Fée  -,  ces  fortes  de 
• Contes  font  fort  en  vogue  dans  notre  Siècle  ; 
les-  gens  les  plus  graves  s’y  amufent , tout  en 
les  traitant  de  bagatelles , & ils  s’y  amufent 
fi  bien  quelquefois , qu’ils  ne  fauroient  les  qui- 
ter  qu’ils  n’en  ayent  parcouru  tout  un  Volu- 
me d’un  bout  à l’autre. 

CONTE  DE  F E’  E. 

'T  L y avôit  autrefois  dans  l’ Arabie  heuretrfè 
A certaine  Fée  fort  puiflante  & fort  raifunna- 
ble  , qualitez , qui  ne  font  pas  des  plus  com- 
patibles. Les  autres  Fées  s’amufènt  à bâtir 
des  Palais  tout  de  Criftal  de  roche  j on  y voit 
des  Apartemens  d’un  feul  Rubis,  d’autres  d’u- 
ne feule  Topafe,  & d’autres  encore  d’un  feul 
Diamant  j en  un  mot , les  autres  Fées  reflem- 
blent  alfez  bien  à certains  Auteurs  qui  nous 
donnent  du  merveilleux  , faute  d’ètre  aflez  ha- 
biles pour  nous  donner  du  naturel.  La  Fée  , 

dont 
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dont  je  veux  parler,  avoit  bien  plus  d’efprit 
que^etaj  comme  elle  fe  faifoit  un  plaifir  d’ètre 
aimée  des  hommes,  elle  s’humanifoit  dans  tou- 
tes fes  productions. 

C’étoit  la  meilleure  pâte  de  femme  dont-011 
ait  jamais  entendu  parler , & pour  toutes  ces 
raifons  on  l’appelloit  la  Fée  Humaine.  Elle 

s’étoit  divertie  à bâtir  fur  le  rivage  de  la  Mer 
une  Ville  la  plus  jolie,  la  plus  riante  du  mon- 
de. Le  Printems  qu’on  va  chercher  d’ordinai- 
re à la  Campagne , déployoit  tous  fes  agrémens 
au  milieu  de  ce  charmant  fé jour.  Tous  les  Ha- 
bitans  de  ce  lieu  fe  fentoient  de  l’humanité  dç 
leur  Souveraine.  Les  Seigneurs  s’y  plaifoient 
à être  les  bons  Amis  des  Grifettes,  & fouvenÇ 
les  Dames  y étoient  très-familières  avec  leurs 
Domelliques. 

Aullî  à n’en  juger  que  par  l’extérieur  on  y 
avoit  bien  de  la  peine  à diftinguer  la  Roture 
d’avec  la  NoblefTe.  Les  Clercs  de  Procureur  y 
portoient  l’épée,  & la  Vefte  de  brocard  d’or  , 
& le  chien  du  Docteur  Balouard  auroit  été  bien 
embarrafle  à déchirer , non  leurs  manteaux  de 
bouracan,  mais  leurs  Roquelaures  d’Ecarlate* 

Les  foubrettes  y étoient  aufïi  pimpantes  que 
leurs  Maitrclfes , & les  Bourgeoifes  s’habilloient 
des  plus  belles  étoffes  de  leurs  boutiques  , ce 
qui  n’étoit  pas  mal  imaginé. 

Près  de  ce  lieu  délicieux  il  y avoit  un  bo- 
cage, dont  la  diverfité  riante  faifoit  douter  fi 
elle  étoit  l’effet  de  l’Art  qui  avoit  voulu  imiter 
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la  Nature,  ou  de  la  Nature  qui  avoit  voulu 
aprocher  de  l’Art.  C’eft  dans  cette  agréable  fo- 
Iitudc  que  les  Amans  pafloient  un  quart  d’heu- 
re inutile , à rêver  à leurs  MaitrelTes , ou  bien 
à forger  des  bonnes  fortunes  qu’ils  dévoient  dé- 
biter le  foir  à leurs  compagnons  : c’étoit-là  en- 
core que  la  Fée  Humaine  faifoit  fa  demeure  or- 
dinaire. 

Un  jour  s’étant  cachée  dans  un  gros  chêne, 
•11c  vit  un  jeune  Cavalier  fe  promener  d’un  air 
rêveur  & un  peu  mélancolique.  Il  méritoit 
bien  de  s’attirer  les  regards  d’une  Fée.  Le 
Drôle  étoit  tout  des  mieux  faits  , un  beau  tein  , 
une  grande  chévelure , la  taille  fine  , la  jambe 
faite  à peindre , un  air  de  Petit-maître  j enfin, 
il  étoit  tout  propre  à donner  dans  la  vue. 

La  Fée  Humaine  touchée  de  voir  ce  beau 
Cavalier  Ci  trille,  parût  devant  lui,  & après 
lui  avoir  fait  une  grande  révérence,  car  elle 
favoit  fort  bien  fon  monde;  Qu’avez-vous  , mon 
beau  Moniteur?  lui  dit-elle,  il  femble  que  vous 
avez  quelque  chagrin  , découvrez-le  moi  : Je 
fuis  la  Fée  Humaine  & vous  pouvez  vous  af- 
furer  de  mon  fecours.  Hélas  ! Madame , ré- 
pondit le  Cavalier  , dont  il  n’étoit  pas  difficile 
de  gagner  la  confidence , j’aime  une  grifettê  jo- 
lie comme  un  petit  cœur,  & je  travaille  en 
vain  depuis  trois  jours  à aprivoifer  cette  petite 
tigreffe  ; je  ne  bouge  d’auprès  d’elle , & pendant 
tout  ce  tems-là  je  n’ai  été  que  deux  fois  à l’O- 
péra & trois  fois  au  Cabaret.  Voyez  un  peu 

la 


Digitized  by  Google 


LÏV.  D i s c o u r «.  119 

la  petite  fantafque,  répliqua  la  Fée;  la  beauté 
feule  de  vos  cheveux  devroit  vaincre  Ion  indif- 
férence. Bien  loin  de  là.  Madame,  elle  dit  que 
mes  cheveux  me  donnent  un  air  du  vieux  tems , 
CS  que  je  devrais  prendre  la  perruque  pour  être 
à la  mode.  Mais  vous  êtes  fi  beau  garçon.  Il 
ejl  vrai , mais  la  petite  mafque  dit  qu'un  homme 
bien  fait  prétend  qu'on  l'aime  pour  fes  beaux  yeux  , 
CS  ce  n'.eCt  pas  là  fonçante.  Eh!  mais  vous  avez 
une  Pbifionomie  Ci  fine , & je  jurerois  moi  que 
vous  avez  l’eforit  joli.  A qui  le  dites-vous  , 
Madame , c'ejl  moi  qui  compofe  toutes  les  nouvel- 
les manières  de  jurer  qui  font  en  vogue  , il  n'y  a 
rien  qui  arrondijfe  mieux  les  périodes  que  tout  ce 
que  je  fais  dans  ce  genre-là  : mais  elle  fc  moqitc 
de  l'Efprit  ; à fou  avis , ceux  qui  en  ont  tant  , 
prétendent  qu'une  fille  , qu'ils  daignent  aimer , doi  * 
ve  leur  en  avoir  de  l'obligation.  Vous  faurez 
de  plus , Madame,  que  je  chante  comme  Touve- 
nelle  , CS  que  je  danfe  à ravir , CS  cependant  j'ai 
ufé  fur  fou  .cœur  plus  de  vingt  grands  airs  dope- 
ra , CS  plut  de  cent  cabrioles , fans  pouvoir  Péfieu- 
ter  feulement. 

Ah  ! je  vois  -où  eft  l’encloueure , repartit  la 
Fée;  Que  me  donnerez- vous , mon  beau  Mon- 
fieur , fi  je  rends  cette  belle , fouple  pour  vous 
comme  un  gand?  Tenez,  Madame,  répondit 
le  Cavalier , faites  qu’elle  m’aime  feulement  pen- 
dant quinze  jours,  foi  de  Fils  d’honnète-hom- 
me,je  vous  aimerai  une  femaine  toute  entière, 
pour  vous  payer  de  vos  peines.  Après  cette 
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promcfTe^  la  Fée  Humaine  le  toucha  d’u'rïe  ba- 
guette, & lui  dit  de  fe  regarder  d’ans  uii  pe- 
tit ruifïcau.  Il  s y trouva  une  grande  perruque 
noire,  une  peau  bafmée,  & une  phifionomie 
un  tant  foit  peu  pendable.  Eh  ! fi , au  Diable , 
Madame , s’écria-t-il , me  voilà  bâti  d’une  étran- 
ge manière  , je  reiTembleà  un  Juif  comme  deux 
goûtes  d’eau.  Tant  mieux , mon  fils  , répli- 
qua la  Fée , votre  petite  Grifette  vous  trouve- 
ra fort  bien  comme  cela.  Mais  voici  encore 
une  pièce  tout  à fait  néceflaire  pour  venir  à 
bout  de  votre  entreprife.  Voyez-vous  cette 
bourfe,  elle  a été  compoféc  par  un  Rabin  fort 
habile  Cabalifte , & Mars  y fait  toujours  ren- 
trer au  double  ce  que  Venus  en  fait  fortir.  Le 
Cavalier  métamorphofé  accepta  avidement  cette 
bourfe  miraculeufe,  & fans  s’amufer,  comme 
un  Bourgeois,  à remercier  fit  Bienfaidrice , il 
courut  vers  fa  petice  Maîtrelfe.  . . . . Mais  me 
voici  au  bout  de  môn  cahier  , & je  ne  faürois  finir 
mon  Conte  : je  croi  mèmè  que  je  m’en  repen- 
tirais fort  j ‘ oii  ne  manquerait'  pas’  d’y  chercher 
dçs  Allégories , & d’y  trouver  un  portrait  fiddî- 
léde  la  Haye,  & puis  il  faut  voir  comment  on 
déclamerait  encore  contre  la  malice  du  Pauvre, 
Mifantrope.  Je  fuis  bien  fot  aufti  de  vouloir 
plaire  à tout  le  monde , c’eft  le  vrai  moyen  de 
ne  plaire  à perfonne.  On  a beau  faire  il*  en 
faut  toujours  revenir  à la  Fable  de  l’Ane  &du 
Meunier.  Je  fuis  Ane , il  eji  vrai.  C’eft  le  Meu- 
nier qui  parle,’  . 
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,,  Je  fuis  Afne  , il  eft  vrai , j’en  conviens  , je  l’avouë, 
,,  Mais  que  dorefnavant  on  me  blâme,  on  me  loue  , 
,,  Qu’on  dife  quelque  chofe,  ou  qu’on  ne  dife  rien , 

,,  J’en  veux  faire  à ma  t été  : il  le  fit  & fit  bien. 


LV.  DISCOURS. 

IL  y a bien  du  tenis qu’on  difpute  fur  le  mé- 
rite des  Auteurs  Anciens  & des  Modernes  , 
fans  qu’il  foit  encore  décidé  à qui  il  elb  jufte 
d’accorder  la  préférence  : Que  dis- je,  décidé  , il 
en  eft  de  ce  procès  comme  de  bien  d’autres  , 
à peine  fait- on  , après  tant  de  procédures  , de- 
vant quel  Tribunal  il  faut  plaider,  fi  c’eft  de- 
vant celui  de  l’Autorité , ou  devant  celui  de  la 
Raifon.  Excepté  un  petit  nombre  de  bons  Ef- 
pi'its  qui  prennent  un  jufte  milieu  dans  cette 
affaire,  tout  le  monde  donne  dans  les  extrémitez. 
Les  uns  ne  trouvent  rien  de  beau  dans  les  An- 
ciens , parce  qu’ils  font  Anciens , & les  autres 
trouvent  en  eux  tout  excellent  , parce  qu’ils  ne 
font  pas  Modernes.  On  voit  facilement  que  les 
prémiers  font  des  ignorans , entêtez  des  maniè- 
res de  leur  Siècle  ; ils  raportent  tout  à leur 
goût , & ne  le  trouvant  pas  dans  ce  qu’on  leur 
allègue  des  Anciens  , ils  les  condamnent  f ur  l’é- 
tiquète  du  fac , par  la  feule  railon , qu’ils  ont 
été  d’un  autre  tems  & d’une  autre  Nation. 
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Mais  à quel  principe  attribuera-t-on  l’eftime  ex- 
celfive  que  d’autres  ont  pour  ces  mêmes  An- 
ciens j On  ne  fera  pas  fort  embarraffé  là  def- 
fus , quand  on  aura  examiné  quels  font  les  ad- 
mirateurs outrés  des  Platons  & des  Homéres. 
Je  croi  qu’on  peut  les  réduire  à deux  Clalfes: 
Ou  ce  font  des  perfonnes  d’un  profond  fa  voir, 
ou  bien  ce  font  des  demi-Savans , dont  on  en 
voit  beaucoup  dans  ce  Siècle.  Pour  les  ignorans 
qui  admirent  les  Anciens  fans  les  avoir  jamais 
lûs , quand  même  ils  ne  feroient  pas  en  petit 
nombre , ils  ne  valent  pas  la  peine  de  les  met- 
tre dans  une  clalfe  à part. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’un  Savant  du  pré- 
mier  ordre  admire  les  Anciens  de  bonne  foi.  Il 
a pâli  toute  là  vie  fur  leurs  Ouvrage  ; il  s’eft 
familiarifé  avec  leur  ftile  & avec  leurs  penfées. 
Ne  s’étant  jamais  donné  le  loifir  de  former  font 
raifonnement , il  elt  habitué  à trouver  beau , 
non  ce  qui  eft  conforme  à la  Raifon , mais  ce 
qui  Ce  raporte  au  goût , de  l’Antiquité. 

Si  l’on  veut  remarquer  encore  qu’on  ne  croit 
rien  fi  facilement  que  ce  qu’on  eft  intérefle  à 
croire,  on  comprendra  aifément  qu’un  tel  la- 
vant ne  fauroit  revenir  de  fon  opinion  ; S’il  é- 
toit  vrai  que  les  Ouvrages  dont  il  a fait  fon  uni- 
que étude , fulfent  remplis  d’extravagances,  il  fe- 
roit  obligé  de  renoncer  au  titre  de  Savant,  qu’on 
ne  fauroit  accorder  à un  homme  qui  ne  lait 
qu’un  grand  nombre  de  fadaifes.  Son  intérêt 
l’oblige  donc  à foûtenir , qu’on  ne  fait  pas  un 
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pas  dans  la  Le&ure  des  Anciens  fans  rencon- 
trer quelque  merveille , & ce  même  intérêt  l’en- 
gage à le  croire , pour  n’ètre  pas  forcé  à décon- 
ter fur  l’idée  de  fon  propre  mérite. 

Il  le  peut  bien  que  -parmi  les  demi-Savans , 
il  y en  ait  qui  défendent  les  Anciens  fincére- 
ment , fur  la  foi  des  Savans  du  prémier  ordre, 
pour  qui  ils  ont  fouvent  une  déférence  aveu- 
gle. Mais  je  m’imagine  que  d’ordinaire  il  y a 
dans  les  Eloges  outrez  qu’ils  font  des  Anciens , 
plus  de  vanité , que  de  bonne  foi.  Etre  Sa- 
vant, ou  palfer  pour  l’être,  c’eft  à peu  près  la 
même  chofe  pour  certaines  gens;  & fouvent 
même  ils  aiment  moins  être  Savans  réellement, 
que  d’en  avoir  la  réputation.  Or  il  eft  lùr , qu’il 
n’y  a point  de  chemin  plus  abrégé  pour  parve- 
nir à cette  réputation , que  de  ioûtenir  qu’on 
découvre  dans  les  Anciens  des  thréfors  de  bcau- 
tez , qui  le  cachent  à des  yeux  vulgaires.  Ceux 
qui  vous  l’entendent  débiter  avec  confiance  , en 
concluent  d’abord  que  vous  avez  une  connoif. 
fance  éxa&e  des  mœurs  des  prémiers  Siècles, 
& que  vous  avez  la  connoiifance  de  toutes  les 
délicatefles  des  Langues  Savantes,  en  un  mot, 
que  vous  vous  êtes  aquis.  une  profonde  érudi- 
tion. 

Parmi  ces  demi-Savans  il  fè  trouve  des  Au- 
teurs qui  écrivent  en  François , & que  leur  va- 
nité engage  encore  d’une  autre  manière , à don- 
ner une  haute  opinion  des  Anciens , dont  ils  fe 
piquent  d’avoir  étudié  le  goût  à fond.  Ils  fou- 
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tiennent  que  ce  goût'eft  le  feul  qui  puiflè  ren- 
dre les  Ouvrages  parfaits , & prétendant  l’avoir 
attrapé , ils  croyent  par-là  fandtiner  leurs  écrits, 
& les  faire  regarder  du  même  point  de  vûê  dont 
on  regarde  leurs  modèles  mêmes. 

Du  nombre  de  ces  Ecrivains  il  y en  a d’ex- 
cellens , qui  par  une  délicate  vanité  foûtiennent 
que  les  Anciens  font  incomparables  j dans  le  tems 
qu’ils  font  voir  par  leurs  productions  qu’on  peut 
les  furpafler.  Et  c’eft  par  ce  combat  aparent  en- 
tre leurs  fentimens  & leurs  Ouvrages,  qu’ils 
donnent  un  nouveau  luftre  à leur  réputation. 

On  me  permettra  bien  de  faire  ici  une  di- 
greflîon , pour  éxaminer  11  Boileau , & d’au- 
tres Auteurs  comme  lui  doivent  l’aprobation  du 
Public  à ce  goût  d’antiquité  qu’on  prétend  trou- 
ver dans  leurs  Ouvrages.  Je  fai  bien  qu’ils  ont 
fouvent  profité  des  penfées  des  Anciens  ( en 
quoi  ils  croyent  être  moins  plagiaires  que  ceux 
qui  pillent  les  Modernes  ) mais  j’ofe  avancer 
qu’ils  fe  contentent  de  louer  le  goût  des  An- 
ciens , & qu’ils  s’en  éloignent  autant  qu’ils  peu- 
vent. Une  fimplicité  élégante  & majeftueufè 
fait  le  mérite  des  Ouvrages  des  Anciens , fé- 
lon leurs  admirateurs.  Le  jeu  d’efprit , le  ftile 
figuré , les  tours  recherchez , tout  cela  étoit  ex- 
clus des  écrits  de  ces  Hommes  divins.  Mais 
en  eft-il  ainfi  de  leurs  admirateurs  ? Je  ne  con- 
nois  point  de  Poète  dont  le  ftile  foit  plus  fi- 
guré & plus  rempli  de  tours  hardis  & brillans 
que  celui  dp  Deîpreaux.  Veut-il  exprimer  le 
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droit  que  tout  le  monde  a de  cenfurer  les  meil- 
leurs Vers,  voici  comme  il  s’y  prend: 

,,  Un  Clerc  pour  quinze  fols , (ans  craindre  le  hpja, 
,,  Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  ; 

,,  Et  fi  ce  Roi  des  Huns  ne  lui  charme  Poreille  , 

»,  Traiter  de  Vifigotstous  les  Vers  de  Corneille. 

S’agit-il  d’une  maifon  que  les  Voleurs  vont 
piller  au  traves  des  fiâmes  j Qeft  ainG  qu’il  s’ex- 
r prime  : 

„ Car  le  feu  dont  la  flame  en  ondes  fe  déployé  . 

„ Fait  de  notre  quartier  une  fécondé  Tpye  ; 

, ,,  Où  maint  Grec  affamé , maint  avide  Argien , 

„ Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 

Je  ne  blâme  pas  ces  figures  fortes,  quant 
elles  ont  de  la  jufteffe , mais  je  doute  fort  qu’on 
en  puifle  trouver  beaucoup  d’exemples  dans  les 
Anciens  qu’on  fe  pique  le  plus  d’imiter.  Je  re- 
viens à mon  fujet. 

Je  crois  avoir  montré  fuffifamment  que  l’a- 
mour de  la  Réputation  eft  la  principale  fource 
de  l’entêtement  exceûif  qu’on  fait  paroitre  pour 
les  ouvrages  confacrez  par  le  tems.  Voyons  à 
préfent  l’argument  ordinaire  par  lequel  on  pré- 
tend fermer  la  bouche  aux  Antagoniftcs  des 
Anciens. 

Il  y a deux  ou  trois  mille  ans  que  tous  les 
Hommes  de  lettres , excepté  un  petit  nombre 
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de  gens  bifarres  & d’un  goût  dépravé  , ont  re- 
connu des  beautez  extraordinaires  dans  Platon, 
&c.  Ainfi  donc , foûtenir  que  ces  beautez  n’y 
font  pas , c’cft  avancer  que  toutes  les  Perfon- 
nes  de  réputation  pendant  tout  ce  tems-là  n’ont 
pas  eu  le  feus  commun  * c’eft  heurter  groifié- 
rement  la  raifon  , & fe  rendre  coupable  d’un  or- 
gueil odieux.  Ceux  à qui  ces  merveilles  ne 
fautent  pas  aux  yeux , doivent  s’en  prendre  à 
eux  mêmes  & fe  croire  aveugles. 

On  fuppofe  d’abord  dans  ce  raifonncment , 
que  ceux  qui  n’ont  pas  été  Admirateurs  de  ces 
hommes  illuftres , ont  été  des  gens  bilârres  & 
d’un  goût  dépravé  -,  & cela  s’apelle  fupofer  ce 
qui  eft  en  queftion.  En  fécond  lieu , on  nous 
acculé  à tort  de  traiter  d’iniènfez  tous  ceux  qui 
pendant  plus  de  trente  Siècles  ont  été  préve- 
nus pour  Homère.  Si  on  avoit  droit  de  difputer 
le  fens  commun  à tous  ceux  qui  entrent  fans 
examen  dans  un  préjugé  univerfellement  réçû, 
il  n’y  auroit  pas  un  homme  au  monde  qui  mé- 
ritât le  titre  de  Sage. 

Mais  pour  mieux  développer  le  ridicule  d’un 
fophifme  qu’on  débite  avec  tant  de  hauteur  , 
pofons  quelques  principes. 

Le  beau  dans  les  ouvrages  de  l’efprit,  peut 
fe  déduire  de  certains  principes  furs  de  la  Rai- 
fon j ou  bien  il  eft  purement  arbitraire,  & il 
emprunte  tout  fon  mérite  d’un  goût  paflager  , 
qui  lui  communique  fon  inconftance.  Si  la  der- 
nière de  ces  propofitions  eft  vraie,  il  ne  faut 
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point  difputer  de  l’excellence  d’un  Ouvrage  ; 
ion  mérite  ne  dépend  que  du  caprice  de  fes  a* 

. probateurs.  Il  faut  donc  que  la  première  de 
ces  propofitions  foit  reçue , & qu’on  convien- 
ne que  la  difpute  touchant  les  Anciens  & les 
Modernes , eft  une  queftion  de  Droit. 

Je  vais  plus  loin.  Toutes  les  véritez  n’ad- 
mettent pas  la  même  forte  de  preuves  j & une 
queftion  de  fait  fe  réfoud  autrement  qu’une 
queftion  de  Droit.  Pour  prouver  la  vérité  d’un 
fait , il  fuffit  du  témoignage  unanime  d’un  grand 
nombre  de  perfonnes , qu’il  n’a  pas  été  poflible 
de  tromper  & qui  n’ont  point  eu  d’intétêt  à 
tromper  les  autres.  Un  tel  témoignage  parve- 
nu à nous  par  une  tradition  confiante  & uni- 
forme , eft  en  fon  efpèce  une  démonftra- 
tion  de  la  vérité  d’un  événement  paffé.  Mais 
une  queftion  de  Droit  n’a  rien  à démêler  avec 
Je  témoignage  & avec  l’authorité,  la  Raifon 
Jèule  a le  privilège  de  lui  fournir  des  preuves , 
& c’eft  une  prérogative  qu’elle  ne  doit  jamais 
céder  à une  longue  fuite  d’années.  Il  s’en  fuit 
que  le  raifonnement  que  je  combats  ici,  n’efi 
propre  qu’à  éblouir  ceux , qui  ayant  de  faulfes 
idées  de  la  modeftic,  la  confondent  avec  une 
railbn  lâche  ; & qui  trouvent  plus  commode  d’a- 
dopter une  opinion  recûë , que  de  confultec 
leurs  propres  lumières.  On  pourroit  encore  exi- 
ger , avec  Horace , que  les  Admirateurs  outrez 
des  Anciens  nous  fixaflent  au  jufte  le  nombre 
des  Siècles  qu’il  faut  pour  mettre  le  mérite  d’un 

Au- 
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Auteur  hors  de  contefte  : enfin  que  l’on  - fût 
exactement  quand  il  faut  commencer  à impo- 
lèr  filence  à la  raifon.  Peut-être  ce  raifonne- 
ment  n’eft  pas  le  plus  fort  du  monde , mais  il 
eft  d’Horace  , & fubfifte  depuis  plus  de  dix-fept 
Siècles;  ainfi  voici  Antiquité  contre  Antiquité, 
Autel  contre  Autel. 

Mais , me  dira-t-on , fi  cette  aprobation  uni- 
verfelle  & durable  n’eft  pas  une  démonftration 
en  faveur  des  Anciens,  c’cft  du  moins  un  préjugé 
i bien  fort.  Un  fi  grand  nombre  de  perfonnes 
- éclairées  auroit-il  raifonné  de  travers  fur  le  mé- 
rite d’Homére;  cela  eft  inconcevable. 

Pas  fi  inconcevable  que  l’on  pourroit  penfèr, 
& ce  n’eft  pas  la  prémiére  erreur  invétérée  dont 
on  eft  enfin  revenu.  Quoi!  parce  qu’on  a crû 
pendant  plufieurs  Siècles  que  le  Ciel  étoilé  étoit 
d’une  matière  folide , faudra-t-il  abfoli#nent  dé- 
mentir la  Raifon  & l’expérience  pour  foufcrire 
c à cette  bizarre  .opinion  ( Si  l’on  a reçu  comme 
-iune  vérité  certaine,  pendant  un  tems  infini  , 
-que  le  Soleil  tourne  autour  de  la  Terre,  ne.fe- 

- rawt-il  pas  pour  cela  permis  à la  Terre  de  tourner 

- autour  du  Soleil  '<  Mais  voici  une  raifon  particuliè- 
re de  la  haute  eftime  qu’on  a eue  pour  Homère  , 

- fài  îs  qu’on  ait  été  défabufé  fur  fon  chapitre  pendant 
j ta  nti  de  Siècles.  Lorfque  Zoile  parut  dans  le 
-monde,  le  divin  Homère  jouïfloit  déjà  depuis 
xlong-tems  d’une  aprobation  générale  ; line  faut 

pas  s’en  étonner.  11  avoit  indubitablement  du  gé- 
ni Ci  fes  V ers  font  aifez  & çoulans , 8ç  fon. fti- 

le 
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le  a été  toûjours  admiré  des  Grecs , qui  doi- 
vent avoir  connu  la  force  & la  délicatefle  de  leur 
propre  langue.  D’ailleurs  les  Fables  dévoient 
divertir  naturellement  des  peuples  amoureux  de 
toutes  fortes  de  fi&ions.  Enfin  jufques-là  per- 
fonne  n’avoit  mieux  réüilï  que  lui  dans  le  Poè- 
me Epique  , & naturellement  nous  fommes  por- 
tez à croire  qu’un  Ouvrage  eft  un  modèle  de 
perfection,  quand  il  eft  dans  fon  genre  le  plus 
beau  que  nous  ayons  vu.  On  ne  fe  révolte  ja- 
mais fans  danger  contre  le  goût  général , & il 
eft  très-naturel  que  Zoile , voulant  avec  hau- 
teur défabufer  fon  Siècle  d’une  erreur  cherie  , 
fe  foit  fait  un  grand  nombre  d’ennemis  j leur 
emportement  même  alla  fi  loin  que  Ptolémée 
le  fit  crucifier , pour  avoir  ofé  attaquer  Homè- 
re. Boileau  apelle  la  mort  de  ce  pauvre  critique 
infâme  i mais  certes  elle  l’eft  moins  pour  lui  , 
que  pour  ce  Roi  extravagant  qui  ne  fe  faifbit 
pas  une  affaire  d’immoJer  aux  Mânes  d’un  Poè- 
te un  homme  coupable  feulement  de  l’avoir  ofé 
cenfurer.  On  peut  bien  croire  que  ce  fuplice 
impofa  filence  à ceux  que  Zoile  avoit  pû  dé- 
tromper fur  le  mérite  d’Homére  ; il  faudroit  fe 
laifîer  entraîner  à un  zèle  bien  impertinent  pour 
vouloir  être  le  martyr  d’une  opinion  auffi  peu 
importante  que  celle  de  Zoile.  Son  nom  devint 
même  fi  odieux , que  dès  l’enfance  on  accoûtu- 
ma  à le  prononcer  avec  horreur , & qu’on  mit 
entre  les  Axiomes  indubitables , qu’on  ne  pou- 
voit  critiquer  Homère  fans  facrilége.  C’eft  ain- 
Tonu  IL  I fi 
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fi  que  des  Siècles  fe  font  écoulez  dans  l’admira^ 
tîon  de  ce  Poete , & que  peu  à peu  l’argument 
que  je  viens  de  réfuter  s*ell  aqui  toute  la  for- 
ce qu’il  pouvoit  emprunter  du  tems. 

Il  me  femble  que  je  ne  fiurois  mieux  finir 
qu’en  citant  la  manière  burlefque  & pourtant 
ièrieufe  dont  Regnier  débite , dans  une  Satyre 
adreflee  à Mr.  Rapin , le  raifonnement  dont 
j’ai  tâché  de  découvrir  le  foible. 

„ Pour  moi  les  Huguenots  pourroient  faire  miracles 
„ Refufciter  des  morts , rendre  de  vrais  Oracles , 

,,  Que  je  ne  pourrais  pas  croire  leur  vérité. 

„ En  toute  opinion , je  fuis  la  nouveauté  ! 

,,  Audi  doit-on  plutôt  imiter  nos  vieux  Pères  , 
ï>  Que  fuivre  des  nouveaux  les  nouvelles  chimères  f 
,,  De  même  en  l’Art  Divin  de  la  Mufe  doit-on 
„ Moins  croire  à leur  efprit  qu’à  l’efprit  de  Platon. 
« Mais  Rapin , à leur  goût  fi  les  vieux  font  profanes 
» Si  Virgile  , le  TaiTe  , & Ronfard  font  des  Anes  , 

» Sans  perdre  en  ce  difeours  Itftems  que  nous  perdons 
„ Allons  comme  eux  aux  champs  & mangeons  des 
chardons. 
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MOn  Libraire  m’a  communiqué  la  Lettre 
d’un  Inconnu  touchant  mon  Songe  * , je 

la 

* Cette  Lettre  eft  fignée  D.  B.  & parle  fort  avantageu- 
fement  de  Mr.  Caze  : le  Leêteur  tirera  de  là  les  conjec- 
tures qu’il  trouvera  à propos. 
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la  ttoüve  fi  bien  tournée  qu’elle  pourroit  me  pa- 
xoître  telle , quand  même  elle  feroit  aufli  pleine 
de  Critiques,  qu’elle  elt  remplie  d’Eloges.  On 
m’y  reproche  obligeamment  d’avoir  fini  mon 
Songe  trop  tôt,  & l’on  auroit  fouhaité  que  j’euflè 
joint  les  Poètes  Grecs  aux  Latins  pour  les  opo-* 
fer  aux  Modernes.  Selon  cet  inconnu  , j’aurois 
trouvé  facilement  parmi  eux  des  f Compagnons 
dignes  de  tous  les  Anciens  de  réputation.  En 
eftèt , P.  Corneille , Segrais  , Sarrazin  , Voiture, 
Benferade  , Bulfi  Rabutiu , & fur  tout  Fontenel- 
le , ne  cèdent  point  en  mérite  aux  Ecrivains  de 
la  Grèce.  Mais  plufieurs  confidérations  m’empê- 
chent de  les  mettre  en  paralellc  les  uns  avec  les 
autres  : Sans  parler  des  dififcultez  d’un  pareil 
Ouvrage , il  eft  lur  qu’il  ne  feroit  goûté  que  par 
un  petit  nombre  de  perfonnes  qui  peuvent  juger 
de  la  jufteffe  de  ces  fortes  de  cotnparaifons.  Mais 
j’écris  pour  le  Public , & fi  j’allois  lui  alléguer  des 
Auteurs  Grecs , qu’il  connoît  aufli  peu  que  les 
Habitans  des  Terres  Auftrales , que  fai-je  fi  l’on 
ne  me  prendroit  pas  pour  un  homme  qui  vou- 
lût conjurer  les  Démons  j mais  fupofé  que  de 
tems  en  tems  il  me  foit  permis  de  m’élever  au 
delfus  de  la  portée  du  vulgaire , je  doute  fort 
qu’il  me  fût  poflible  de  trouver  pour  ccs  illufl 
très  Modernes  des  Anciens  qui  ayent  écrit  dans 
le  même  goût  : écrire  dans  le  même  genre , & 
écrire  dans  le  même  goût , font  des  chofes  très 
différentes. 

I 2 Sans 

f Les  Modernes  qu’on  nomme  dans  la  Lettre. 
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Sans  diftinguer  les  Grecs  des  Latins  , parcou- 
rons un  peu  ceux  qui  femblent  avoir  du  raport 
avec  les  François  que  j’ai  nommez. 

Sophocle  & Euripide  ont  été  les  Poètes  tragi- 
ques que  l’Antiquité  a le  plus  eftimez , & pour 
qui  nos  Savans  ont  le  plus  de  vénération  ; leur 
Hile  eft  élevé,  leurs  Vers  font  foûten us , leurs 
penfées  nobles;  fi  leurs  Héros  paroilfent  fou- 
vent  choquer  la  bienféance , il  faut  s’en  pren- 
dre moins  à ces  Poetes  qu’aux  mœurs  dfc  leur 
Siècle , dont  la  fimplicité  étoit  fort  opofée  au 
luxe  du  notre.  Par  conféquent  pour  exercer  fur 
eux  une  critique  raifonnabîe , il  faut  ne  s’atta- 
cher qu’aux  chofes  qui  relèvent  de  la  Raifon 
feule , & qui  n’ont  rien  à démêler  avec  le  goût. 

Les  fujets  qu’ils  ont  mis  fur  le  Théâtre  ne 
font  propres  qu’à  effrayer  le  Spe&ateur , & à ex- 
citer en  fon  ame  des  mouvemens,  que  natu- 
rellement l’homme  cherche  à éviter.  On  voit  , 
dans  leurs  Ouvrages , des  Inceftueux  punis 
cruellement  par  les  Dieux  d’un  crime  commis 
par  hazard , & notre  cœur  révolté  contre  cet- 
ce  injuftice , n’a  pas  le  loifir  de  s’intéreffer  pour 
des  malheureux  d’une  efpéce  fi  finguliére.  On 
y voit  des  Frères  animez  d’un£  rage  ambitieu- 
fe  , s’égorger  mutuellement  , & fe  confoler  de 
leur  mort  par  le  plaifir  d’entraîner  leur  enne- 
mi dans  le  tombeau.  Tantôt  ces  Poetes  expo- 
foient  aux  yeux  un  Atréé,  apaifant  la  faim  de 
fon  Frère  Thyefte  de  Ja  chair  de  fes  propres  En- 
fansj  & ils  prétendoient  s’attirer  l’attention  du 
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fpcftateur  par  l’image  d’un  crime  , qui , lelon 
la  Fable , força  le  Soleil  à reculer.  Tantôt  ils 
repréfentoient  une  meurtrière  de  fon  Epoux  de- 
mandant en  vain  la  vie  à fon  fils , qui,  exci- 
té par  une  fœur  au  parricide , immole  fa  Mère 
criminelle  , plutôt  à fa  cruauté  qu’aux  Mânes 
de  fon  Père.  Enfin , leur  Héros  font  pour  la 
plupart  des  fcélérats  odieux  , dont  le  cfrimo 
fait  horreur,  & dont  le  malheur  ne  touche 
point. 

Après  avoir  fait  cet  examen  , ne  puis- je  pas, 
fans  faire  tort  à ces  illuftres  Auteurs,  les  accu- 
fer  d’avoir  mal  connu  le  cœur  humain.  La  Tra- 
gédie y doit  exciter  des  pallions , il  eft  vrai  ; 
mais  ce  doivent  être  ces  pallions  où  notre  pan- 
chant  nous  porte , & non  celles  qui  nous  font 
étrangères , & auxquelles  nous  ne  nous  lailfons 
entraîner  qu’avec  répugnance.  Du  nombre  de 
ces  mouvemens  trop  violens , eft  fans  doute 
une  terreur  excelTive , qui  n’eft  pas  ménagée 
avec  art , & dont  le  but  n’eft  pas  de  nous  ren- 
dre plus  fenfibles  au  plaifir  qu’infpire  un  heu- 
reux dénouément.  Cependant,  c’eft  cette  ter- 
reur , qui  dans  les  Pièces  de  ces  fameux  An- 
ciens , fait  fur  le  cœur  les  imprelîions  les  plus 
fortes , & les  plus  ordinaires. 

P.  Corneille  a écrit  dans  tout  un  autre  goût* 
s’il  nous  fait  craindre,  haïr,  avoir  de  la  com- 
palïion , c’eft  le  vice  qu’il  ndlis  fait  haïr , il 
nous  fait  craindre  pour  une  vertu  menacée , il 
intéreftè  notre  pitié  dan*  une  vertu  malheureu- 

I 3 fei 
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fe  ; nous  Tentons  une  complaifance  fecrette  pour 
les  mouvemens  qu’il  nous  infpire , & nous  les 
aimons  comme  les  effets  de  notre  panchant  pour 
la  Vertu. 

La  Tragédie  des  Anciens  fe  borne  à exciter 
la  terreur  & la  pitié.  Corneille  a franchi  ces- 
limites.  Il  fe  contente  de  nous  tracer  la  vive 
image  d’une  a&ion  grande  & noble  qui  nous 
intéreffe  fortement , & qui  fait  naître  dans  nos 
cœurs  des  pallions  dont  notre  amour  propre 
s’aplaudit. 

On  voit  dans  le  Cid  un  Combat  entre  l’A- 
mour & la  Gloire  j on  fe  fent  agréablement 
fufpendu  entre  les  mouvemens  opofez  qui  agi- 
tent Rodrigue  & Chiméne , & l’on  fe  félicite  de 
préférer  avec  eux  le  parti  de  l’honneur  à celui 
dç  la  tendreffe. 

La  vertu  Romaine  s’étale  dans  les  Horaces 
avec  toute  fa  grandeur  farouche,  & elle  y pouf- 
fe l’amour  de  la  Patrie  à un  excès  qu’on  trouve 
blâmable , & que  cependant  on  ne  fauroit  s’em- 
pêcher d’admirer. 

Une  Clémence  héroïque  fait  le  fujet  de  Cin- 
naj  Augufte  y accable  de  bien  faits  des  cri- 
minels qui  joignent  l’ingratitude  à la  trahifon  3 
& par  cette  rare  générodté , il  excite  dans  nos 
âmes  les  mouvemens  les  plus  vifs  d’eftime , de 
tendreffe , & d’«dmiration. 

Dans  la  mort  de  Pompée  , on  admire  la  fierté 
Romaine  de  Cornelie  , qui , fidelle  aux  Mânes 
.du  grand  Pompée , déclare  une  Guerre  éter- 
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iflélle  à Céfar , quoiqu’elle  en  refpecte  le  méri- 
rte.  On  y eft  charmé  de  l’autre  côté,  de  la 
grandeur  d’ame  d’un  Vainqueur  qui  ne  veut 
vaincre  que  pour  pardonner  ; qui  pleure  & qui 
•vange  la  mort  de  fon  ennemi. 

Le  moyen  après  cela  de  mettre  P.  Corneille 
.en  paralelle  avec  Sophocle,  ou  avec  Euripide: 
pour  moi  je  ^m’en  trouve  incapable,  & j’en 
abandonne  avec  plaifir  l’entreprife  à un  plus 
habile  que  moi. 

Théocrite , Virgile , & d’autres  Grecs  & La- 
rtins  , dont  on  eftimc  les  Paftorales , me  paroif- 
fent  avoir  peu  de  chofe  de  commun  avec  Se- 
grais.  Ces  Anciens  trop  fidelles  Copiftes  de  la 
Rature,  ont  introduit  dans  leurs  Eclogues  de 
véritables  Villageois,  dont  il  n’y  a pas  grand 
mérite  à fa  voir  attraper  le  langage  & les  fenti- 
mensj  fi  leurs  Vers  n’avoient  pas  de  la  beauté, 
on  leur  pourroit  appliquer  ce  que  dit  Boileau  de 
certains  Auteurs  Modernes , qui  peut-être  en 
•les  imitant  trop,  fefont  attiré  cette  Cenfure. 

„ Au  contraire  cet  autre  âbjet  en  fon  langage , 

,,  Fait  parler  fefc  Bergers  comme  on  parle  au  Village 
„ Ses  vers  plats  & grofliers  , dépouillez  d’agrcment, 

,,  Toûjotfrs  baifent  la  Terre  & rampent  triftemcnt , 

,,  Ôn  diroit  que  Ronfard  fur  fes  pipeaux  ruftiques  , 

,,  Vient  encor  fredonner  fes  Idylles  Gothiques, 

,,  Et  changer , fans  refpeét  de  l’oreille  & du  fon , 

Lycidasen  Pierrot,  ètPhilisen  Thoinon. 
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Segrais  s’y  prend  de  toute  une  autre  maniè- 
re j fes  Hameaux  ne  nous  font  pas  fonger  feu- 
lement aux  Villages , & les  Bergers  n’ont  pas 
le  moindre  air  des  Paifans.  Ce  font  des  gens 
éloignez  du  tumulte  des  Villes,  à qui  l’amour 
infpire  toute  la  délicatelfe  que  le  cœur  peut 
fournir,  fans  le  fecours  d’un  efprit  rafiné. 

En  un  mot , Segrais  écrit  à peu  près  dans  le 
même  goût  que  Fontenelle , & je  ne  fais  qui 
des  deux  l’emporte  fiir  l’autre. 

„ Entr’eux  j’aime  à me  partager  ; 

,,  Et  Pan  l’Inventeur  de  la  Flûte, 

„ Arbitre  de  cette  difpute  , 

„ N’ofe  lui  même  les  juger. 

Sarrafin  écrivoit  très  bien  en  Vers  , & mieux 
encore  en  Profe  , fi  je  ne  me  trompe.  Dans 
fon  Hiftoire  de  Walftein  il  imite  merveilleu- 
fement  bien  le  ftile  concis  & nerveux  de  Sa- 
lufte , aulîi-bien  que  fon  adreffe  à démêler  les 
caractères  des  grands  Hommes.  Tous  fes  Ou-' 
vrages  font  d’excellentes  Copies , & il  ne  me 
paroit  Original  en  rien , fi  ce  n’eft  dans  la  Pom- 
pe funèbre  de  Voiture,  Pièce  parfaite  dans  Ion 
genre  : je  ne  voi  pas  quel  Auteur  dhcien  on 
peut  lui  comparer  ; & je  fuis  dans  le  même 
embarras  à l’égard  de  Benferade. 

Il  avoit  de  l’efprit  infiniment,  mais  médio- 
crement du  Bon-fcnsj  je  m’en  rapporte  à fon 
entreprife  de  mettre  en  Rondeaux  les  méta- 

mor- 
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jnorphofeî  d’Ovide.  Si  la  Langue  Françoife 
pou  voie  encore  changer  de  tour,  je  ne  fai  fi 
la  réputation  de  Benferade  feroit  plus  durable 
que  l’a  été  celle  de  Ronfard  & de  Des-Portes; 
Il  la  doit  moins,  à mon  avis , à fon  génie  , 
qu’à  i’adrelfe  qu’il  a eue  de  fc  rendre  utile  aux 
ci. eitilfemens  de  la  Cour. 

Il  me  femble  que  Voiture  écrit  mieux  en 
Profe  qu’en  Vers , quoi  qu’il  ait  bien  réülli  dans 
les  Rondeaux  & dans  les  Balades.  On  pour- 
roit  lui  comparer  Pline  le  jeune  pour  le  ftile  é- 
piftolaire.  L’un  & l’autre  font  voir  beaucoup 
d’efprit  & de  tour , & peut-être  trop.  Ils  ont 
poilëdé  tous  deux  à fond  l’art  difficile  de  don- 
ner des  éloges  ; Mais  Pline  cit  toujours  férieux, 
& Voiture  a fù  envcloper  les  louanges  les  plus 
fines  dans  un  ingénieux  badinage.  J’ofe  dire 
que  c’eft  l’homme  du  monde  qui  loue  le  mieux* 
mais  qu’il  doit  céder  à BulII  Rabutin  le  mé- 
rite d’écrire  une  Lettre  comme  il  faut.  Dans 
le  ftile  épiftolaire  de  ce  dernier  , tout  eft  aifé  , 
naturel , proportionné  au  fujet  : Il  11’écrit  point, 
il  parle  ; mais  il  parle  en  homme  de  qualité  & 
d’efprit , qui  penfe  jufte , à qui  les  belles  ex- 
preflions  font  familières.  J’ai  fort  balancé  fi 
c’étoit  St.  Evremont , ou  lui,  qu’il  falloit  met- 
tra en  paralelle  avec  Pétrone , qu’ils  ont  admi- 
ré l’un  & l’autre.  Mais  Pétrone  content  de 
montrer  aux  hommes  leur  ridicule  dans  des 
Portraits  généraux,  défigne  rarement  les  per- 
fonnes  , bien  moins  les  nomme-t-il  3 Buflï  au 
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contraire  s’eft  rendu  odieux  par  une  malice  cri- 
minelle, qui  tendoit  plus  à diffamer  les  hom- 
mes qu’à  les  corriger.  D’ailleurs , quoique  fes 
Vers  foient  remplis  d’efprit,  il  me  femble  qu’il 
rime  plutôt  par  effort  que  par  génie  -,  au  lieu 
que  Pétrone  étoit  Poète  naturellement , & qu’il 
n’a  tenu  qu’à  lui  de  nous  laiffer  des  vers  admi- 
rables en  toutes  fortes  de  genres. 

J’avois  fort  fouhaité  de  joindre  le  Portrait 
de  Fontenelle  à ceux  des  autres  grands  Hom- 
mes , dont  je  me  fuis  hafardé  à dépeindre  le  ca- 
ractère , mais  je  m’étois  reftreint  mal  à propos 
dans  mon  fonge  aux  Poètes  Latins , parmi  lef- 
quels  il  ne  m’étoit  pas  poflible  de  trouver  un 
compagnon  digne  de  lui  : Je  veux  pourtant  ef- 
Payer  de  rendre  juftice  à fon  mérite  ; & me 
tranfporter  fur  le  Parnaffe  pour  examiner  fon 
génie  à fond. 

Sur  ce  mont  cherchons  Fontenelle  ; 

Ma  Mufc  , tu  connois  ces  lieux , 

Quel  antre , quel  vallon  le  cèle 
A l’avidité  de  mes  yeux? 

Aux  Bergers  peut-être  il  répété  ^ 

L’art  * d’entonner  fur  la  Mufette, 

Des  Chanfons  pleines  d’agrément? 

Des  Chanfons  dont  la  Politefle 
Sait  s’éloigner  de  la  rudefle,. 

Sans  aller  au  rafinement. 

Mais 


* Il  a fait  me  DiJJcrtation  fur  ï Edogu* 
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Mais  je  l’entends  ; lui-même  il  chante 
•Ces  douceurs  qui  régnent  aux  champs  , 

Ce  calme  d’une  ame  contente , 

Source  des  plaifirs  innocens. 

Sage  Pafteur,  j’en  croi  ta  Mufe  : 

Je  quitte  un  orgueil  qui  m’abufe 
Je  deviens  un  Lyfis  nouveau. 

L’unique  foin  qui  m’intercfle , 

Eft  de  partager  ma  tendreffe  -, 

Entre  Philis  & mon  Troupeau: 

Quel  Mortel  trouble  fa  cadence  ? 

•C’eft  l’ingénieux  Lucien, 

Vers  lui  je  le  voi  qui  s’avance , 

Pour  jouir  de  fon  entretien. 

Goûte  en  ce  maure  de  l’Eclogue  , 

Cet  heureux  tour  du  Dialogue 
Lucien , qui  te  fut  celé  ; 

Je  te  connois , fi  Fontenelle  , 

Eut  pû  te  fervir  de  modelle , 

Tu  l’euffes  peut -être  égalé. 

Quelles  merveilles  éclatantes  ! 

Il  me  tranfporte  julqu’au  Cieux  , 

Que  je  vois  de  * Terres  errantes  , 

•Rouler  dans  ces  champs  fpacieüx. 

Dans  le  climat  de  chaque  monde , 

Du  peuple , tju>^  Obtient  , je  fonde 
Le  flegme , ou  la  vivacité  ; 

-Ne  fuis- je  pas  dupe  d’un  fonge? 

• Qu’importé  , ingénieux  menfonge. 

Tu  plais  plus  que  la  vérité. 

Non, 

**  Ijes  Mondes  de  Fontenelle. 
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Non , plutôt , vérité  folide  , ' 

Sur  fcs  pas  je  te  veux  chercher  , 

A ceux  qui  fuivènt  un  tel  guide. 

En  vain  le  veut-elle  cacher. 

A * l’aide  du  Compas  fidelle  , 

Bientôt  fa  raifon  nous  décelle, 

L’obfcur  féjour  qu’elle  choifit. 

Ou  dans  des  routes  moins  vulgaires , 

Par  fes  t magiques  car  a 3 ères  , 

Il  la  fuit , l’atteint , la  faifit. 

Lui  feul  par  fa  vive  lumière , 

Par  fon  Art,  fon  Efprit,  fon  Goût; 

Vaut  une  Academie  entière  , 

11  fait  tout , il  excelle  en  tout. 

Il  faudroit  être  Fontenelle , 

Pour  tracer  l’image  fidelle. 

D’un  mérite  comme  le  fien  : 

Aucun  Mortel  de  l’Ebre  au  Gange, 

N’eft  aufli  digne  de  louange , 

Ni  ne  la  difpenfe  fi  bien. 

L VII.  DISCOURS. 

„ T L y a des  gens  qui  ont  une  fade  attention 
„ JL  à ce  qu’ils  difent,  & avec  qui  on  fouifrç 
,,  dans  la  converfion , de  tout  le  travail  de  leur 
j,  efprit  ; Ils  font  coratnç  paitris  de  phrafes  & 
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,,  de  petits  tours  d’expreflïons  j concertez  dans 
„ leur  gelte , & dans  tous  leur  maintien  : Ils 
„ font  Purifies  , & ne  hafarderoient  pas  le  moin- 
„ dre  mot,  quand  il  devroit  faire  le  plus  bel  ef- 
„ fet  du  monde  ; rien  d’heureux  ne  leur  échape, 
„ rien  ne  coule  de  fource , & avec  liberté  : ils 
„ parlent  proprement  & ennuïeufement. 

Cette  réflexion  eft  de  Mr.  de  la  Bruyère , dont 
le  nom  feul  emporte  toutes  les  Epithètes  qu’on 
pourroit  lui  donner,  Quoique  j’aye  fait  quel- 
quefois la  même  remarque,  je  n’ai  pas  balancé 
à lui  emprunter  fa  manière  de  l’exprimer  : Il 
vaut  mieux  s’exprimer  comme  un  autre , que 
de  s’exprimer  plus  mal. 

Ces  Purifies  qu’il  dépeint  fi  bien  , font  de  cer- 
tains efprits  fubalternes  , qui  11’ayant  pas  la  for- 
ce depenfer  bien  & deraifonner  jufte , fe  bornent 
à parler  éxa&ement.  Connoitre  à fond  les  ré- 
gies les  moins  importantes  de  la  Grammaire  , 
c’eft  leur  mérite , & s’y  affujettir  fervilement  , 
leur  tient  lieu  de  gloire.  Vaugelas,  T.  Corneil- 
le, Ménage,  & Bouhours  , épuifent  toute  l’ap- 
plication de  leur  foible  génie  -,  Ils  feroient , en 
cas  de  Eefoin  , Hiftoriens  de  tous  les  mots  Fran- 
çois : Ils  en  favent  la  nailfance , les  progrès , l’é- 
tabliffement , & la  ruine. 

Je  leur  palferois  leur  petiteffe  d’éfprit , s’ils 
ne  fortoient  pas  de  la  fphère  de  leur  habileté  , 
pour  cenfurer  avec  une  hauteur  pédantefque,ceux 
dont  l’ame  a plus  d’élévation , & qui  s’efforcent 
plus  à affervir  leur  génie  à une  éxaéte  raifon  , 
qu’a  l’Empire  des  Grammairiens. 
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S’ils  examinent  un  Ouvrage , ne  penfez  pas- 
que  la  beauté  de  votre  imagination,  lajuftefle  de 
vos  penfées , & la  netteté  de  votre  méthode , 
puiflent  leur  donner  quelque  fatisfadion  ; c’eft 
bien  à ces  minuties-là  qu’ils  fongent  î Voici  un 
mot  qui  cpmmence  à vieillir,  vous  diront-ils: 
il  a beau  exprimer  mieux  que  tout  autre  ce  que 
vous  penfez j point  de  quartier,  il  faut  le  rem- 
placer par  un  terme  qui  foit  plus  à la  mode , & 
qui  lignifie  moins.  Cette  période  eft  trop  lon- 
gue , il  en  faut  faire  trois  y qu’importe  qu’elle 
contienne  une  penfée  qu’on  ne  fauroit  démem- 
brer fans  l’aifoiblir ; il  en  faut  faire  trois,  & 
les  droits  de  l’oreille  doivent  l’emporter  fur  ceux 
de  l’efprit.  Voici  une  autre  période  trop  cour- 
te, & fi  vous  voulez  fuivre  leur  avis , vous  y 
ajoûterez  cinq  ou  fix  mots  fuperflus , pour  lui 
donner  plus  de  rondeur  & d’harmonie. 

On  fort  d’un  Sermon  dont  tout  le  monde 
eft  fatisfait  : le  Peuple  le  trouve  admirable,  mer- 
veilleux , divin  ; il  paroit  au  Philofophe , clair  , 
raifonné , méthodique  ; ceux  qui  fréquentent 
les  Egliles  , comme  ils  vont  voir  les  Spedacles, 
s’y  font  bien  divertis  ; plufieurs  en  reviennent 
convaincus , d’autres  touchez , & quelques-uns 
meilleurs.  Pour  le  Grammairien  , il  rentre  chez 
fans  nouvelles  lumières  dans  l’efprit,  fans 
mouvemens  dans  le  cœur  , & fans  fatisfadion 
dans  l’ame.  Eh  ! le  moyen  qu’il  puifle  goûter 
ml  pareil  Prédicateur  : Il  a dit  Crucifixion  au- 
lieu  de  crucifiment. 

Je 
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Je  n’aprouvc  pas  d’un  autre  côté  la  liberté 
licencieufe  de  certains  elprits  hilares,  qui  fans 
avoir  égard  au  génie  de  la  langue  , fe  livrent  à 
une  imagination  échauffée  , n’employent  pas  un 
mot  dans  fou  ufage  ordinaire , & le  font  ainfi 
un  jargon  particulier.  On  les  écoute  long-tcms 
fans  les  entendre , & trouvant  enfin  la  clef  de 
leurs  Phrafes , on  comprend  qu'il  viennent  de  la 
promenade  & qu'ils  vont  jouer  une  partie  Nom- 
bre. Ils  ne  fauroient  fe  réfoudre  à parler  com- 
me les  autres  hommes,  & ils  employent  la 
métaphore  pour  vous  demander  des  nouvelles 
de  votre  fanté. 

Je  veux,  dans  la  manière  de  s’exprimer, 
une  liberté  qui  n’aille  pas  jufqu’au  libertinage. 
Je  veux  qu’un  Ecrivain  connoilfe  le  génie  de 
fa  Langue , & qu’il  s’y  conforme  dans  les  phra- 
fes même  qu’il  hafarde.  Mais  d’un  autre  côté 
il  faut  oler  fe  fervir  le  prémier  d’une  expref. 
(ion , qui , inufitée  dans  le  fens , où  on  l’em- 
ployc , le  dévelope  pourtant  avec  plus  de  préci- 
fion  & de  force  que  le  terme  ordinaire. 

C’eft  à cette  fage  hardielfe  que  les  grands 
Hommes  doivent  les  beautez  les  plus  neuves  de 
leurs  Ouvrages , & que  fur  tout  Boileau  s’eft 
attiré  les  aplauditfemens  de  tous  les  gens  de  bon 
goût.  Voici  un  exemple  de  là  manière  de  ha- 
farder  une  exprelîion. 

Ce  n’étoit  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule 
Qu’amour  diâa  les  Vers  que  foûpiroic  Tibulle. 

SoA- 
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Soupirer  quelque  chofe  , ne  fe  dit  pas  en  bon- 
ne Grammaire;  foùpirer  des  Vers  , cependant, 
exprime  dans  la  dernière  perfection,  le  carac- 
tère de  tendrefle  naïve  qui  eft  particulier  aux 
Vers  de  Tibulle.  Il  femble  que  fes  Elégies  é- 
chapent  à fon  cœur  comme  un  foupir  ; elles  en 
ont  le  naturel , & la  facilité.  En  un  mot , 
foùpir er  des  Vers , dit  autant  qu’une  période  en- 
tière. On  ne  l’avoit  point  employé  de  cette 
manière  avant  Delpreaux;  mais  cette  nouveau- 
té heureufe  étoit  réfervée  à fon  génie , qui  , 
maître  des  règles  , fait  s’en  écarter  plus  glorieu- 
fement  que  les  autres  ne  les  fuivent. 

Ceux  qui  lavent  gré  à Boileau  d’une  pareille 
licence,  auroient  bien  de  la  peine  à la  pardon- 
ner à quelque  Auteur  novice  , qui  ne  pourroit 
pas  fe  mettre  fous  fa  réputation  à couvert  de  la 
Critique.  Mais  cette  manière  d’agir  eft  in jufte  ; 
on  n’eft  pas  Boileau  tout  d’un  coup , & on  ne 
le  devient  jamais  quand  on  rampe  fous  l’exadli- 
tude  ftérile  de  la  Grammaire. 

Cependant , le  grand  nom  de  Boileau  ne  lui  a 
pas  été  toujours  un  fur  azile  contre  Meilleurs 
les  Puriftes  ; mais  il  croit  qu’indiquer  leurs  cen-  v 
fures , c’eft  y répondre,  & voici  comme  il  en 
parle  en  apoftrophant  fes  derniers  Ouvrages. 

„ Et  bien  tôt  vous  verrez  mille  Auteurs  pointilleux , 

„ Pièce  à pièce  épluchant  vos  fens  & vos  paroles  , 

„ Interdire  chez  vous  l’entrée  aux  Hyperboles, 

„ Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hafardeux  ; 
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„ F.t  dans  tous  vos  difcours , comme  monftres  hideux 
Huer  la  Métaphore  & la  Métonymie  , 

„ Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  Chimie  : 

„ Vous  foûtenir  qu’un  lit  ne  peut  être  effronté , 

„ Que  nommer  la  luxure  eft  une  impureté. 

De  Purifie  , à l’Académie  Françoife  la  tran- 
fition  me  paroît  allez  naturelle.  Bien  des  gens 
s’imaginent  que  cet  illuftre  Corps  a fixe  l’tifag» 
de  la  Langue , qui  auroit  pâti  fans  doute  de  l’in- 
conftance  de  la  Nation  , fi  on  ne  l’avoit  pas 
mis  en  dépôt  chez  cette  illuftre  AlTemblée  de 
quarante  beaux  Efprits.  Mais  qui  me  répondra 
des  dépofitaires  mêmes  ? ne  font-ils  pas  fivjets 
à la  légéreté  Françoife  comme  les  autres  ? & 
ce  dépôt  ne  pouroit-il  pas  s’altérer  entre  leurs 
mains  ? 

On  croit  encore  que  la  Langue  ne  fauroit 
changer  qu’à  fon  defavantnge , & qu’elle  eft 
dans  un  point  de  pefedtion  où  il  faut  la  lailfer 
abfolument.  On  étoit  perfuadé  de  la  même 
chofe  du  tems  de  Ronfard  -,  & à.confidérer  cette 
affaire  en  Philofophe , on  peut  douter  fi  l’on  fe 
trompoit  alors, ou  fi  l’on  fe  trompe  à préfent.  Il  elfc 
vrai  qu’on  a fortrafiné  fur  . la  langue,  & qu’on  lui 
a donné  une  délicatelfe  exquife.  Mais  cette  délica- 
telfe  fait-elle  la  véritable  perfedtion  duLangage?& 
ne  feroit-elle  pas  incompatible  avec  la  grandeur  & 
Ja  force  que  demande  un  fu jet  férieux  & grave? 
Quelque  porté  qu’on  foit  pour  les  Modernes  , 
on  ne  fauroit  lire  les  Hiftôriens  Romains , fans 
Totne  IL  K cou- 
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convenir  qu’ils  font  infiniment  fupérieurs  aux 
plus  habiles  Hiftoriens  François. 

On  en  donne  une  raifon  dont  la  folidité  eft 
très  fenfible , mais  qui  regarde  tous  les  Hifto- 
riens modernes  & non  pas  les  François  en 
particulier. 

Il  faut  une  capacité  très  étendue  pour  bien 
écrire  l’Hiftoire  : Il  faut  connoître  les  Loix  des 
Peuples  dont  on  décrit  les  adtions:  Il  fautfa- 
voir  démêler  les  principes  de  ces  a&ions,  par 
une  exade  connoiffance  des  finelfes  de  la  Po- 
litique 5 II  faut  encore  avoir  des  idées  juftes  de 
l’art  militaire  ; & rarement  parmi  nous  ces  dif- 
férentes lumières  fe  trouvent  réunies  dans  une 
même  perfonne. 

Chez  nous  l’homme  de  Robe  a étudié  les 
Loix , le  Miniftre  d’Etat  entend  la  Politique  , 
le  Général  fait  gagner  des  Batailles , ou  trou- 
ver des  relfources  dans  une  retraite  -,  & rarement 
notre  capacité  palfc  les  bornes  de  notre  profef- 
fion.  Il  n’en  étoit  pas  ainfi  des  Romains,  fur 
tout  quand  il  étoit  d’une  famille  illuftre  : Ils 
partageoient  leur  prémiére  jcunelfe  entre  les  étu- 
des & les  exercices  ,•  & ayant  formé  de  cette  ma- 
nière leur  corps  & leur  efprit,  ils  étoient  obli- 
gez à faire  un  certain  nombre  de  Campagnes  , 
& de  paffer  par  toutes  les  Charges  militaires  a- 
vant  que  de  parvenir  aux  prémiéres  Dignitez 
de  la  République.  Ces  Dignitez  , ou  leur  naif- 
lance,  leur  donnoient  entrée  au  Sénat , & leur 
procuraient  l’occafion  de  pénétrer  dans  tous  les 

fc- 
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fècrets  du  Gouvernement , & de  connoître  par- 
faitement les  Loix  fondamentales  de  l’Etat.  Sou- 
vent encore  reçûs  dans  un  Collège  de  Pontifes, 
ils  ajoûtoient  à toutes  ces  connoiflances , celle 
d’une  Religion  purement  politique,  par  laquel- 
le mettant  à profit  la  crédulité  du  Peuple  , on 
lui  faifoit  un  frein  de  fa  propre  fottile. 

Mais  une  raifon  plus  particulière  pourquoi  les 
Romains  l’emportèrent  fur  les  François  dans  ce 
genre  d’écrire  , c’eft  la  force  de  leur  Langue , 
& la  manière  concife  dont  elle  s’exprime.  Elle 
11’étoit  point  fujette  à une  Académie  qui  Peffe- 
min.lt  par  une  délicatelfe  exeelfive  & qui  la  gê- 
nât par  une  exactitude  ingrate. 

On  voit  dans  les  Salultes , dans  les  Tites- 
Lives , dans  les  Tacites,  un  ftile  nerveux,  con- 
cis , majeftueux.  Ils  font  penfer  plus  qu’ils  ne 
difent  ; pour  nous,  les  régies  étroites  du  Lan- 
gage nous  forcent  à dire  dans  toute  fon  éten- 
due ce  que  nous  voulons  faire  penfer,  & ne 
nous  permettent  pas  de  lailfer  quelque  chofe  à 
deviner.  Rien  fur  tout  ne  gène  d’avantage  un. 
Ecrivain  François,  que  la  néceilité  ridicule  qu’011 
luiimpofe  d’éviter  l’équivoque  de  fens  qu’il  faut 
fuir  fans  doute  , pour  faire  naître  dans  l’efprit 
du  Le&eur,  précifément  la  même  idée  qui  eft 
excitée  dans  le  nôtre.  Je  parle  d’une  équivo- 
que qui  n’eft  que  dans  les  paroles , & dont 
le  plus  ftupide  des  hommes  ne  fauroit  être  em- 
barafle.  Cependant  il  faut  s’en  garder  foigneu- 
fement,  & fe  fervir  de  détours  & de  circon- 

K 2 locu- 
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locutions  qui  11e  fervent  qu’à  cette  netteté  inu- 
tile, &jfont  pâtir  l’efprit  de  leur  difette  de 
fens. 

Il  feroit  bon  que  quelque  grand  génie  vou- 
lût donner  l’exemple  de  fe  mettre  au  delTus 
de  cette  éxa&e  ftérilité  des  Purifies , & voulût 
dire  naturellement  ce  que  la  Mothe  met  dans 
la  bouche  de  Pindare. 

„ Je  ne  veux  pas  que  mes  Ouvrages  , 

„ Reflemblent , trop  fleuris,  trop  fages, 

„ A ces  Jardins  plantez  par  Art  ; 

„ On  y vante  en  vain  l’induftrie  , 

„ Leur  ennuyeufe  fymétrie, 

„ Me  plaît  moins  qu’un  heureux  hafard. 
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BJjleStions  & Caractères. 

LE  rude  métier  que  celui  de  ne  rien  faire  ! 

Voyez  ce  jeune  Homme , fi  bien  mis  , 
fi  doré,  qui  fe  trouve  par  tout,  qui  connoît 
tout  le  monde  , que  tout  le  monde  connoit. 
C’eft  Erafle  ; il  eft  riche , beau , bien  fait , il 
ne  lui  manque  pour  être  heureux  que  de  favoir 
mettre  fon  bonheur  à profit.  Elevé  dans  une 
molle  indolence , il  n’a  jamais  éxigé  le  moin- 
dre effort  de  fon  efprit  -,  peu  à peu  les  refforts 
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de  Ton  ame  fe  font  enrouillez , elle  eft  deve- 
nue incapable  d’agir.  A peine  Erafte  vit-il  ; 
il  ne  penfe  pas.  A-t-il  une  ame?  N’eft-il  pas 
plutôt  poufle  par  un  certain  inftincft  , qui  lui 
fait  fentir  qu’il  eft  une  compagnie  delagréabte 
à lui-même  , & qu’il  doit  chercher  des  amis 
avec  qui  il  puilfe  être  fot  en  liberté  ? Il  a 
compté  fur  une  focieté  de  cette  nature  ; il  s’eft 
réfol u d’y  aller  au  fortir  du  diner  pour  n’en 
revenir  que  le  foir  : mais  par  un  defaftre  im- 
prévû , cette  partie  fe  dérange  ; Voila  Erafte 
au  defèfpoir.  Comment  viendra-t’il  à bout  de 
palier  cette  journée  entière , compofée  de  tant 
d’heures , qui  font  enfèmble  un  fi  terrible  nom- 
bre de  minutes?  Las  enfin  de  fe  promener  le  ul 
& dans  la  pluye  encore il  fe  réfugie  dans  un 
CafFé , rendez-vous  ordinaire  de  tous  les  fai- 
néans  de  la  Ville  ; Mais  pour  comble  de  mal- 
heur, il  n’y  a perfonne , il  fort,  il  rentre  vingt 
fois;  de  là  il  court  chez  Benacqui.  Autre  mal- 
heur , il  n’y  voit  que  des  honnêtes  gens  avec 
'qui  il  faudroit  être  poli , & le  billard  eft  oc- 
cupé; il  n’y  fauroit  durer;  il  n’y  a point  de 
reflource  pour  le  pauvre  Erafte,  aujourd’hui 
même  il  n’y  a ni  Opéra  , ni  Comédie  ; inu- 
tile à foi-même,  à tout  le  monde,  que  dis-je, 
inutile  ; fâcheux  , importun  , il  n’eft  pas  entier 
quand  il  eft  feul , il  lui  manque  des  parties  efc 
fentielles  , le  jeu  , la  débauche,  un  cheval , une 
chaife  ; ces  chofes-là  le  rendent  complet  ; il  fait 
un  feul  tout  avec  elles.  La  fin  de  la  journée 
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s’approche  , après  avoir  été  fouhaitée  ardem- 
ment ; il  rentre  chez  lui , fatigué  de  n’avoir  eu 
rien  à faire  ; il  fe  jette  dans  un  fauteuil , il  refi. 
pire  ; le  jour  eft  fini , quelle  benédiélion  ! A- 
près  avoir  été  une  heure  à table,  il  fe  couche, 
tout  confolé  d’aller  paflèr  dix  heures  fans  être 
à charge  à foi-même  , & d’avoir  lîi  dans  une 
affiche  que  demain  on  rep'réfentera  les  Fêtes  Vé- 
nitiennes. 

Qiielfujet  important  peut  avoir  brouillé  Bal- 
dus  & Polyhyllor  '<  ils  vomiffent  l’un  contre 
l’autre  des  torrens  d’injures  ; ils  chargent  de 
gros  volumes  de  leur  colère  & de  leur  haine  ; 
ils  paroilfent  s'efforcer  à immortalifer  leur  infa- 
mie mutuelle } apparemment  ces  hommes  favans 
& graves  ne  font  pas  fi  animez  pour  une  cau- 
fe  légère  ; non  , fans  doute  ; Polyhyllor  a don- 
né un  fens  nouveau  à un  paffage  d’Horace , & 
Baldus  a eu  l’infolence  de  ne  vouloir  pas  to- 
lérer cette  innovation.  Ceux  qui  fe  haïffent 
avec  le  plus  de  fureur,  ce  font  les  Gens  de  let- 
tres ; & parmi  eux  fe  lignaient , les  Poètes  , les 
Litératcurs  , & les  Théologiens.  Il  ell  vrai 
que  les  Philolbphes  quelque  fois  ne  font  guè- 
res  plus  fages,  & que  les  préceptes  de  modé- 
ration relient  fouvent  dans  leur  efprit  fans  paffer 
jufqu’à  leur  cœur  ; il  faut  pourtant  avouer  , que 
l’emportement  n’eft  pas  parmi  eux,  ni  fi  gé- 
néral , ni  fi  outré  que  parmi  les  autres  Savans. 

Critiquez  un  Poète  avec  toute  la  modération 
imaginable,  il  ne  laiffera  pas  de  vous  regarder 
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de  mauvais  œil  ; mais  ajoutez  la  raillerie  à la 
critique  , & tournez  en  ridicule  une  pcnfée  donc 
il  s’efl  aplaudi , le  voila  qui  vous  hait  à la  fu- 
reur. Sa  haine  le  rend  de  mauvaife  foi , & 
convaincu  que  vous  êtes  bon  Poète , & habile 
homme , il  en  conviendra  parmi  fes  bons  Amis, 
& ne  laiflera  pas  de  vous  prodiguer  dans  fes 
Epigrammes  les  titres  de  Poétereau  & d’igno- 
rant. 

Cependant , les  Poètes  ne  font  pas  implaca- 
bles, il  fuffit  qu’un  ami  intervienne  & les  allu- 
re de  l’eftime  fecrette  qu’ils  ont  l’un  pour  l’au- 
tre , les  voila  bien-tôt  réconciliez  ; ils  fe  rétrac- 
teront des  injures  qu’il  fe  font  dites  , le  rimail- 
leur deviendra  Poète,  & l’ignorant  le  changera 
en  habile  homme;  Ils  paroitront  perfuadez  qu’on 
ne  fauroit  bien  écrire  à moins  que  d’être  de  leurs 
Amis,  & au  fond  il  y a dans  leurs  diiférens  plus 
de  folie  que  de  méchanceté. 

Pour  les  Litératcurs , il  faut  dire  à leur  gloi- 
re , qu’ils  ne  font  pas  fujets  à la  foiblefle  de  le 
racommoder.  La  différence  de  leurs  fentimens 
cil  la  caufe  de  leur  difeorde , & cette  caufe  fub- 
lifte  toujours.  Un  Litérateur  ne  dit  jamais  vous 
. avez  raifon , après  avoir  dit  vous  avez  tort  ; il 
défend  ce  qu’il  a avancé  une  fois , jufqu’à  la 
dernière  goûte  de  fon  encre  ; il  mourra  demain  , 
& aujourd’hui  il  cite  des  Auteurs,  & dit  des 
injures. 

Les  Théologiens  n’en  relient  pas  aux  paro- 
les dans  leurs  dilputes , ils  vont  bien  plus  loin 
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s’ils  en  font  les  maîtres , & deviennent  tour  à 
tour  , perfecutez  & perfécuteurs.  Quand  ils  ne 
font  pas  les  plusNforts,  ils  fe  défendent  par  la 
raifon  , & ils  favent  dépeindre  avec  énergie  tout 
ce  qu’il  y a d’extravagant  & d’inhumain  dans 
la  Perfécution.  Mais  aufli-tôt  qu’ils  ont  le  def- 
lus , ils  ne  reconnoiffent  plus  la  raifon  pour  ju- 
ge compctant , & la  morale  dont  leurs  miféres 
les  firent  fouvenir , s’eft  échapée  de  leur  mé- 
moire. Si  les  Souverains  les  lailfoient  faire  , 
chaque  Sedte  auroit  une  Inquifition,  & l’on  dé- 
peupleroit  l’Univers  par  un  principe  de  zèle  pour 
le  Créateur  de  l’Univers. 

J’outre  peut-être , mais  du  moins  eft  - il  fur 
que  les  Théologiens  modérez  même  ne  fauroient 
réfuter  leur  adverfaires , fans  leur  donner  les 
titres  d’Hérétiques , de  Schifmatiques , & d’Hé- 
réfiarques  ; Titres  dont  ils  relèvent  encore  fou- 
vent  la  forcer  par  les  épithétes , d’odieux , & 
d’abominables.  Mais  le  moyen  , dira-t-on  , de 
fonger  de  fens  froid , à des  gens , qui  fappent 
les  fondemens  de  la  Religion  Orthodoxe  ? Ils 
n’en  conviennent  pas  ; mais  enfin  , je  fuis  do 
votre  opinion  j leurs  erreurs  lont  dangereufes, 
& il  faut  empêcher  que  ce  venin  ne  gagne  les 
Membres  encore  fains  de  l’Eglife. 

‘ Mais  faut- il  pour  cet  effet  les  accabler  de  noms 
auxquels  on  attache  des  idées  fi  effroyables , & 
les  faire  regarder  du  Peuple  comme  des  monf’ 
très  affreux?  S’il  faut  abfolument  qu’un  gra- 
ve Théologien  fe  ferve  de  termes  injurieux, 
l qu’il 
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qu’il  les  employé  contre  les  Libertins  de  pro- 
feifion.  De  propos  délibéré , fans  connoilfancc 
de  caufe,  ils  attaquent  la  Religion  , parce  qu’ils 
la  haïifent  ; & qu’elle  choque  leurs  intérêts.  Mais 
ceux  qu’on  appelle  Hérétiques  font  la  plupart 
d’auiîi  bonne  foi  dans  l’erreur  que  nous  fom- 
mes  dans  l’Orthodoxie.  Si  l’intention  feule  fait 
l’eifence  du  crime  , on  ne  fauroit  mettre  du 
nombre  des  criminels  ceux  qui  pèchent  faute 
de  lumières , ou  par  une  prévention  dont  ils 
ont  de  la  peine  à fe  dégager.  Ils  font  plutôt 
dignes  de  pitié  que  de  colère , ou  de  haine. 

Mais  la  choie  cil  fi  claire,  dites-vous,  ils 
n’ont  qu’à  ouvrir  les  yeux.  Fort  bien  ,•  allez 
donc  lier  commerce  avec  ces  gens , que  peut- 
être  vous  ne  trouverez  pas  auffi  monftrueux  que 
v©us  penfez.  Commencez  par  vous  infinuer 
dans  leur  cœur  , par  la  douceur  Evangélique  ; 
tâchez  enfuite  à déveloper  dans  leur  efprit,  le 
principe  indubitable  fur  lequel  efl:  fondée  une 
opinion  aulfi  claire  que  la  vôtre  ; & de  confé- 
quence  , en  conféquence  amenez-les  tout  douce- 
ment à la  faine  Doêtrine. 

Si  vous  vous  fervez  de  cette  conduite  fans 
fuccès  , vous  aurez  du  moins  la  fatisfa&ion  d’a- 
voir employé  pour  convertir  votre  prochain , le 
Icul  moyen  par  lequel  il  eft  pofiible  d’y  réuflîr, 
quand  on  ne  fut  pas  confirmer  fes  décidons 
par  des  miracles. 

Ce  qu’il  y a de  plus  pitoyable  dans  ces  em- 
portemens  Théologiques,  c’eft  qu’ils  n’ont  pas 
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toujours  leurs  fources  dans  ces  difputes  qui  rou- 
lent fur  des  fujets  clairs1,  dévelopez,  fur  lelquels 
on  ne  fauroit  fe  tromper  fans  un  entêtement 
vifible,  & fans  une  prévention  grolfiére.  Ce 
font  fouvent  des  fujets  embaraifez  , hérilfez  de 
difficultez,  où  l’on  trouve  par  tout  des  abî- 
mes & des  précipices , & où  la  vérité  même  ne 
paroît  pas  toûjours  vrai  femblable  : Sur  des  ma- 
tières de  cette  nature  , on  peut  fc  tromper  fans 
préjuge  , fans  entêtement,  avec  de  la  pénétration 
& des  lumières  ; les  plus  grands  génies  s’y  trou- 
vent les  plus  embaraifez , parce  que  les  diflficul- 
tez  fe  préfentent  à leur  efprit  , dans  toute  leur 
force. 

La  Sobriété  peut  enrichir , on  peut  fe  foute- 
nir  dans  la  richelfe  avec  une  libéralité  bien  diri- 
gée ; mais  après  la  prodigalité , il  n’y  a pas  "de 
moyen  plus  fur  pour  fe  ruiner  qu’une  fordide 
avarice. 

Le  jeune  Lylis  s’eft  vû  tout  d’un  coup  pof- 
felfeur  d’immenfes  tréfors  j Quatre  générations 
paroiffcnt  avoir  été  créées  exprès  pour  les  entaf- 
fer , & il  trouvera  le  moyen  de  les  diffiper  en 
très  peu  de  tems  lui  feul.  L’amour , la  bonne 
chère,  & le  luxe,  femblcnt  être  liguez  pour 
partager  fes  dépouilles  : Toute  fa  vie  n’eft  qu’u- 
ne enchaînure  de  dilférens  plaifirs , ils  ne  lui 
lailfent  pas  le  loifir  de  fonger  qu’il  fe  ruine  ; 
Aulli  fe  ruine-t-il  d’une  manière  noble  & bril- 
lante , & il  court  à fa  perte  par  une  route  fe- 
mée  de  fleurs. 
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Le  vieux  Argvrophile  a aporté  au  monde 
l’attachement  d’un  vieillard  pour  les  richeffes  j 
toutes  les  pallions  de  l'on  cœur  fe  concentrent 
dans  le  plaifir  de  voir  & de  manier  Ton  argent. 
Son  avarice  le  rend  quelquefois  défiant  & cir- 
conlpeét  d’une  manière  outrée , & quelquefois 
elle  le  jette  dans  une  crédulité  étonnante;  au- 
jourd’hui , faute  de  hafarder  une  partie  de  fes 
tréfors , il  manque  le  plus  beau  coup  du  monde 
pour  les  augmenter.  Demain,  peu  content  de 
placer  furement  fou  argent  à un  intérêt  médio- 
cre, il  le  place  au  denier  trois  chez  le  Parti- 
fan  Fourbin , qui  n’attend  que  de  l’avoir  du- 
pé pour  faire  banqueroute.  Si  la  Juftice  ne  s’en 
mêle,  il  ne  paye  jamais  fes  dettes.  Il  fe  fait 
fuivre  par  fes  créanciers  par  toutes  les  routes 
écartées  de  la  chicane  ; & enfin  , condanné  aux 
dépens,  il  donne  cent  Francs  à là  Partie,  & 
quatre  mille  aux  Avocats. 

IL  n’a  pas  le . cœur  pourtant  de  tirer  cette 
chère  fomme  de  fon  coffre  fort,  il  la  prend 
plutôt  à gros  intérêts , qui  faute  d’être  payez  , 
font  bien  tôt  un  fécond  capital,  dont  les  ren- 
tes s’accumulant  encore  , auront  fins  doute  la 
même  dellinée.  Argyrophile  pofféde  des  mailons 
magnifiques , mais  elles  reffemblent  aux  Palais 
d’Italie , qu’on  bâtit , & qu’on  laide  là  , plu- 
tôt que  d’y  faire  quelque  légère  réparation , il 
les  laiffe  tomber  en  ruine , elles  ne  font  plus 
habitables;  peu  s’en  faut  , que  celle  où  il  de- 
meure lui-même  , ne  croule  fur  fa  tête.  Il 
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meurt  enfin  , après  avoir  été  condamné  par  fà 
leline  à toutes  les  miféres  de  la  pauvreté , & il 
meurt  infolvable  $ Il  s’eft  traîné  vers  fa  ruine 
par  un  chemin  hériffé  d’épines. 

D’où  vient  que  le  mot  de  Bon  eft  devenu  un 
terme  de  mépris  ? La  Bonté , fi  elle  a fon  prin- 
cipe dans  la  Raifon  eft  la  plus  aimable  de 
toutes  les  vertus  ; & fi  elle  eft  un  effet  du  tem- 
pérament , c’eft  l’humeur  la  plus  commode  & 
la  plus  utile  à la  fociété.  Mais  , dit-on , la 
bonté  eft  compagne  de  la  fottife , & la  malice 
marque  d’ordinaire  de  l’efprit.  Quelque  fauffe 
que  Ibit  cettte  fupofition  j’y  fouferis , je  veux 
même  accorder  que  cette  régie  ne  fouffre  point 
d’exception  ; mais  , j’en  conclus  , qu’il  faut  mé- 
prifer  l’efprit , parce  qu’il  fupofe  la  malice , & 
pardonner  à la  fottife , parce  qu’elle  eft  infé- 
parable  de  la  Bonté. 
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Suite  des  Caractères. 

I.  \ Rtemife , Lucinde , & Clarice  fentent 
1 Y couler  dans  leurs  veines  le  plus  pur 
làng  des  Dieux.  Unies  entr’clles  pas  les  plus 
forts  liens  d’une  tendre  amitié  elles  n’en  crai- 
gnent point  la  fini  leur  vertu  qui  eft  le  fon- 
dement de  leur  union  lui  affure  une  confiance 
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à l’épreuve  de  tous  les  événemens.  On  les 
croiroit  animées  d’une  noble  émulation , à qui 
nourrira  dans  Ton  cœur  des  qualicez  plus  ai-, 
niables  & plus  dignes  d’eftime.  Avec  tous  les 
agrémens  de  leur  fexc  , elles  ont  tout  le  mé“ 
rite  folide  d’un  homme  qui  en  a beaucoup.  Si 
elles  fe  fouviennent  de  leur  Noblefle , ce  n’eft 
que  pour  penfer  plus  fortement  aux  devoirs 
où  elle  les  engage:  Leur  haute  naifiance  ne 
pafle  dans  leur  efprit  que  pour  une  Lumière, 
qui  répand  un  plus  grand  jour  fur  leur  con- 
duite. Elles  ont  foin  que  tout  le  monde  qui 
a l’œil  fur  leurs  aétions  n’y  reconnoilfe  rien 
qui  ne  foit  vertueux  & véritablement  noble. 
Leur  qualité  n’eft  pas  à charge  à ceux  qui  les 
~ fréquentent  j elles  s’abailfent  vers  ceux  qui 
n’oient  pas  s’élever  jufqu’à  elles,  fans  être 
choquées  de  la  fierté  de  ceux  qui  les  traitent 
comme  s’ils  écoient  leurs  égaux.  Leur  vertu 
eft  toujours  guidée  par  la  Raifon  ; La  juftice 
régie  leur  générofité  , & leur  charité  eft  con- 
duite par  la  Prudence.Qu’il  eft  difficile  d’ètre  d’un 
rang  fi  élevé , & de  l'avoir  agrandir  fon  amc 
par  les  fentimens  les  plus  purs  de  l’humilité 
Chrétienne  ! & qu’il  eft  beau  pour  elles  d’a- 
voir réïini  ces  chofes  prefque  incompatibles! 

Dans  le  portrait  que  je  viens  de  tracer  , 
quelqu’inférieur  qu’il  foit  à fon  fujet , tout  le 
' monde  reconnoitra  Artemife , Lucinde  & Clari- 
ce  ; elles  feules  n’y  trouveront  point  leurs 
traits  i Elles  11e  longeront  pas  feulement  qu’un 
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inconnu  fe  foit  fait  lin  plaifir  de  rendre  juftice 
à leur  mérite.  Que  la  Noblefle  eft  refpeéla- 
ble  quand  elle  met  ainfi  la  Vertu  dans  tout 
fon  luftre  ! & qu’on  peut  bien  dire  dans  pa- 
reille occafion  : 

„ La  NoblefTe , Dangeau , n’eft  pas  une  chimère. 

II.  L’admiration  qu’on  fent  pour  ces  Hé- 
roïnes doit  redoubler  encore  quand  on  leur 
opofe  l’altiére  Dorife.  Moins  elle  eft  en  état 
d’étaler  l’orgueil  de  fa  noblefle  par  un  éclat 
extérieur , plus  elle  le  concentre  dans  fon  a- 
me,  & plus  elle  le  découvre  dans  fes  a&ions 
perfonnelles. 

L’eftimc  qu’on  accorde  à la  véritable  gran- 
deur d’ame , la  tendrefle  des  gommes , ce  tri- 
but qu’ils  payent  avec  tant  de  plaifir  à la  mo- 
dération, à la  douceur,  ne  lui  font  d’aucune 
importance  ; elle  ne  veut  être  regardée  que  du 
côté  de  la  Noblefle , qui  dans  le  fond  n’a  rien 
de  réel,  qui  n’eft  ni  un  agrément  du  corps  , 
ni  un  fentiment  du  cœur,  ni  une  qualié  de 
l’efprit, 

Eft-elle  créature  humaine  , femme , Chrétien- 
ne ? Non , elle  eft  noble.  Cette  penfée  l’occupe 
entièrement , fon  imagination  en  eft  remplie  , il 
ne  s’y  trouve  point  de  vuide  pour  quelqu’autre 
idée.  Elle  veut  étendre  au  delà  de  la  vie  la  con- 
fidération  dûé  à fon  rang  : elle  fonge  à être  en- 
core noble  après  fa  mort  i lî  l’on  veut  l’en  croi- 
re , 
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e , on  ouvrira  déjà  par  avance  les  Monumens 
les  Demi-Dieux,  afin  que  fon  cadavre  y foie 
mangé  des  vers  honorablement.  Voudroic-elle 
encanailler  les  cendres  ? Ses  os  toucheroient-ils 
à ceux  d’un  homme  du  vulgaire  dont  on  ne 
lauroit  les  difeerner  ? Elle  fe  revolteroit  contre  un 
traitement  fi  indigne  : La  voix  lui  reviendroit 
pour  dire  à un  cadave  fi  téméraire  : 

,, Retire-toi*,  coquin,  va  pourrir  loin  d’ici  , 

„ 11  ne  t’apartient  pas  de  m’aprocher  ainfi. 

Pauvre  Dorife  , que  vous  êtes  à plaindre  de 
votre  illuftre  naiflance  î c’eft  le  plus  grand  mal- 
heur qui  vous  pût  arriver.  Vous  fongez  tant 
à ce  que  deviendra  votre  corps , qui  bien-tôt 
réduit  à un  peu  de  poufiiére  fe  rejoindra  à la 
terre  dont  il  fut  formé  j que  deviendra  votre 
ame?  daignez-y  fonger  de  grâce. 

Savez-vous  que  le  fouverain  bonheur  de  cette 
ame  confifte  à vivre  dans  un  commerce  éter- 
nel avec  les  âmes  roturières  de  pauvres  pécheurs 
& de  vils  artifans,  dont  vous  croyez  le  corps 
paitri  d’un  autre  limon  que  le  vôtre  ? Jettez 
les  yeux  fur  les  Héroïnes  que  je  viens  de  dépein- 
dre, & aprenez  d’elles  que  l’orgueil  eft  une 
véritable  petitelfe , & que  l’humilité  eft  une  vé- 
ritable grandeur. 

III.  Damon  eft  aimé  de  l’avare  Menippe; 
il  eft  bien  avec  le  prodigue  Ctefiphon  > il  s’eft 
infinué  dans  l’elprit  du  fier  Lyfandre*  le  rao- 
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dette  Lycas  le  confidère;  il  eftAmi  du  Dévot 
& du  Libertin,  des  Petits. maîtres  & des  Gens 
polis.  Il  faut  que  Damon  ait  l’efprit  bien  fou- 
pie  , & une  grande  connoilfance  de  l’art  de  plaire: 
Mais  ne  pourroit-on  pas  demander  s’il  eft  hom- 
me de  bien  ? 

I V.  Atticus  & Caton  ont  vécu  tous  deux 
dans  des  tems  difficiles , où  la  République  Ro- 
maine étoit  en  proye  à l’ambition  de  quelques 
particuliers , qui  tour  à tour  vainqueurs  & vain- 
cus , immoloient  à leur  orgueil  le  plus  beau  fang 
de  Rome  j Sylla,  Céfar  , Pompée,  Augufte,  & 
Antoine,  cauférent  ces  defordres  effroyables  , 
dans  lcfi juels  Atticus  & Caton  tinrent  une  con- 
duite toute  opofée.  Atticus  s’éloignoit  du  ma- 
nîment  des  affaires  & ne  fongeoit  qu’à  couler 
fes  jours  dans  une  agréable  tranquillité,  au  mi- 
lieu des  troubles  de  la  Régublique.  Tous  les 
differens  partis  le  confidéroient  également,  & 
il  leur  marquoit  une  bonté  égale , fans  diftinguer 
les  Ufurpateurs  de  l’Empire  , des  Deffenfeurs 
de  la  liberté , 

II  poffédoit  des  tréfors  immenfes , dont  il  fe 
fèrvoit  en  aparence  en  homme  généreux  , & 
véritablement  en  homme  habilement  intéreffé. 
Cicéron  , le  confervateur  de  la  République , ne 
trou  voit  pas  chez  lui  ‘de  plus  grandes  relfources 
contre  fes  malheurs,  qu’Antoine  qui  n’afpiroit  , 
qu’à  envahir  l’Empire.  Il  faifoit  du  bien  à tout 

le  monde,  s’infinuoit  dans  l’efprit  de  chacun, 

& le  parti  qui  triomphoit  avoit  toûjours  quel- 
que 
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que  obligation  à Atticus.  Il  étoit  fouple  , com-' 
plaifant,  officieux,  d’un  agréable  commerce, 
amateur  du  repos. 

Caton  avoit  conlèrvé  dans  Rome  dégénérée 
le  cœur  d’un  vieux  Romain.  Sobre , Laborieux, 
bon  Soldat , grand  Capitaine , Cenfeur  impitoy- 
able du  luxe , libre  dans  (es  dil'cours , amateur 
de  la  République , plus  elle  étoit  expofée  à l’o- 
rage & plus  il  croyoit  qu’eu  fidèle  Pilote  il  ial- 
loit  s’attacher  au  gouvernail.  Il  alloit  au  bien 
de  fa  Patrie  par  des  voyes  directes  , & la  hai- 
ne du  Peuple,  le  péril,  une  mort  certaine,  ne 
pouvoient  pas  l’en  détourner.  Incapable  de  fla- 
tcrie  & même  de  complaifunce , il  confidéroit 
la  Vertu  comme  le  feul  moyen  légitime  de  par- 
venir aux  premières  Dignités.  La  Fortune  n’a- 
voit  rien  à démêler  avec  fes  fentimens  y il  ai- 
moit  le  vrai  mérite  indépendemment  d’un  é- 
clat  étranger  ; & fa  haine  pour  le  vice  favoit 
le  démêler  d’avec  les  plus  brillantes  aparences. 
Son  tempéramment  donnoit  à fa  probité  un  air 
féroce,  & rendoit  fa  confiance  femblable  à l’ob- 
ftination.  Il  étoit  plus  facile  à Céfar  de  domp- 
ter l’Univers , que  d’ébranler  l’ame  de  Caton. 

Qui  de  lui  ou  d’Atticus  mérite  la  préféren- 
ce dans  notre  efprit  i J’avoue  que  je  fuis  pour 
Caton.  C’étoit  une  efpéce  de  Mifantrope  dont 
la  vertu  étoit  outrée , quoique  véritable  ,•  Atti- 
cus au  contraire  me  paroît  un  homme  poli,  dont . 
la  vertu  étoit  agréable , mais  faulfc. 

La  conduite  de  Caton  forçoit  fes  plus  grands 
Tm:  II.  L En- 
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Ennemis , à le  relpeéter , & même  à lui  ac- 
corder leur  eftime.  Sa  vertu  alloit  droit  à l’in- 
térêt de  la  Société , qui  ell  le  premier  but  de 
l’homme  de  bien;  mais  en  marquant  tant  de 
tendreflè  pour  toute  la  République , il  ne  pou- 
voit  pas  gagner  lur  lui  d’en  marquer  à chaque 
particulier  ; fa  vertu  n’entroit  pas  dans  un  a£ 
fez  grand  détail.  Atticus  content  de  fatisfaire  à 
chaque  particulier  ne  fongeoit  pas  feulement  au 
bien  de  la  Société  générale  : il  donnoit  même 
par  lès  richcfles  , aux  plus  pernicieux  ennemis 
de  l’Etat , le  moyen  de  fe  remettre.  Lui  feul 
paroît  avoir  été  l’unique  but  de  fes  a&ions;  en 
prodiguant  fes  bien-faits  à tout  le  monde , il  n’ai- 
moit  proprement  que  lui-même.  Pourvû  qu’il 
vécût  d’une  manière  agréable  & tranquille  , il 
lui  importait  peu  que  Rome  fût  expofée  aux  ca- 
prices d’un  Tyran.  A force  d’avoir  de  la  com- 
plaifance  pour  chaque  homme  à part , il  s’éloi- 
gnoit  du  but  général  de  l’humanité. 

La  Vertu  a des  principes  fûrs  & toûjours 
les  mêmes  ; elle  ne  permet  pas  quelquefois  de 
fe  rendre  agréable.  Caton  prenoit  ces  principes 
à la  dernière  rigueur,  & y conformoit  fa  con- 
duite avec  une  févérité  outrée.  Il  étoit  rufti-' 
que , mais  fort  bon  Citoyen.  La  Politeflc  au 
contraire  n’a  rien  de  fixe  ; elle  s’accommode  à 
tout , l’inclination  de  ceux  qu’on  frequente , en 
cft  la  régie.  Atticus  làcrifioit  l’elfence  de  la  Ver- 
tu à la  Politeflc  , il  étoit  galant-homme , mais 
très-mauvais  Citoyen. 

y.  ii 
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V.  Il  y a des  gens  dont  le  ridicule  eft  bien 
dangereux  pour  eux-mèmes  & bien  utile  pour 
nous  , fi  nous  y voulons  réfléchir  avec  fagefle. 
Je  ne  parle  pas  de  ceux,  qui,  jeunes  & pleins  de 
fanté , perdent  leur  raifon  dans  un  goufre  de  plai- 
flrs  , & croyent  éloigner  la  mort  en  fe  déba- 
raflant  de  fa  fàcheufe  idée  ; je  ne  parle  pas  mê- 
me de  ceux  qui  atteints  d’une  maladie  languif- 
fante , tâchent  de  fe  perfuader  que  la  maladie 
n’eft  pas  un  chemin  à la  mort. 

Je  parle  de  Damon , qui  eft  à l’agonie , & 
que  les  Médecins  abandonnent  : Il  ne  s’aban- 
donne pas  encore  lui-même  ; Il  fait  contre  le 
trépas  une  relfource  que  le  vulgaire  ignore  : Il 
prépare  un  Feftin  j il  y fait  prier  les  plus  fins 
gourmets  de  Paris  ; fes  Domeftiques  le  portent 
à table.  Eft-il  naturel  que  la  Mort  étende  fes 
droits  fur  un  homme  qui  fe  porte  alfez  bien 
encore  pour  fe  divertir  avec  fes  Amis , pour  in- 
venter des  ragoûts , & pour  leur  donner  des 
noms  bifarres  '<  Non  aflurément , la  Mort  fera 
la  dupe  de  cette  aflaire-là , & les  Médecins  en 
auront  le  démenti. 

Céliméne  ne  le  porte  pas  mieux  que  Damon  ; 
elle  envoyé  en  hâte  chercher  le  plus  fameux  Ca- 
roffier  de  la  Ville , & lui  commande , d’une 
voix  mourante , une  Calèche  de  nouvelle  in- 
vention , dont  elle  lui  dépeint  la  figure  avec  la 
dernière  exactitude.  Ce  feroit  pécher  grofliére- 
ment  contre  la  bien-féance  que  d’aller  mourir 
dans  le  tems  qu’on  fait  faire  un  nouveau  Ca- 
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roffe.  La  Mort  attendra  , s’il  lui  plaît , que  Cé- 
liméne  foit  laffe  d’étaler  au  Cours  fon  fquelet- 
te  dans  ce  char  magnifique.  Mais  à tout  ha- 
2ard,  Céliméne,  faites  votre  Teftament;  qu’on 
faite  venir  un  Eeclefiaftique.  Bonj  elle  eft  bien 
femme  à fuivre  un  tel  confeil  ; ces  formalitez 
aplaniroient  le  chemin  à la  Mort  : tant  qu’elles 
font  différées  la  Mort  ne  fauroit  fe  faifir  de  Cé- 
liméne , fans  une  irrégularité  criante.  La  bonne 
Dame  ne  fe  fervira  jamais  de  Notaire,  ni  de 
Prêtre , que  pour  fe  remarier  j II  n’eft  pas  pro- 
bable qu’elle  meure  jamais. 

LX.  DISCOURS. 

JE  fors  d’une  Compagnie  aifez  nombreufe  , 
où  je  n’ai  trouvé , ni  Pédans , ni  Petits- 
Maîtres  , ni  Coquettes , ni  Prudes  , ni  Médi- 
fans.  Ce  prodige  m’a  fait  croire  que  le  monde 
n’eft  peut-être  pas  tout  à fait  auffi  corrompu  , 
& auifi  ridicule  qu’on  le  croit  d’ordinaire  ; & 
qu’il  y a beaucoup  de  gens  raifonnables  , que 
leur  humilité , ou  la  balTeffe  de  leur  condition 
dérobe  à notre  eftirne.  J’ai  trouvé  dans  cette 
Société  un  homme  dont  le  caradlère  me  revient 
fort.  Il  garde  un  jufte  milieu  entre  la  flatterie 
& la  ruftique  franchilê  ,•  il  s’occupe  moins  à fai- 
re paroître  fon  propre  efprit,  qu’à  relever  ce- 
lui des  autres , & en  nous  quitant  il  nous  a 
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laifle  contens  & de  lui  & de  nous-mêmes.  Après 
que  ce  Cavalier,  dont  le  corps  & l’efprit  font 
également  bien-faits,  s’en  étoit  allé,  j’ai  apris 
qu’il  a fait  la  fortune  d’une  Femme , qui  fa- 
crifie  fon  honneur  & celui  de  fon  Epoux  au 
goût  qu’elle  a pour  un  Faquin.  Quelqu’un  de 
la  Compagnie  s’eft  récrié  fur  le  malheur  de  cet 
honnète-homme , & nous  a dit  qu’il  le  trouve- 
roit  moins  à plaindre  fi  l’Amant  de  fa  femme 
étoit  un  homme  de  mérite.  Pour  moi  je  ne 
fuis  point  de  ce  fentiment  là,  & je  le  trouve- 
rois  encore  plus  infortuné , fi  fonEpoufe,  choi- 
lîlfant  un  Amant  plus  digne  d’cftime,  avoit  par 
là  rendu  fa  Galanterie  plus  çxcufable. 

Il  paroît  y avoir  là-dedans  du  paradoxe  , 
mais  il  y a de  la  vérité,  ou  bien  le  cœur  de 
l’homme  eft  entièrement  inconnu. 

Il  eft  fur  que  Lygdamis  voyant  fa  Femme 
entêtée  d’un  Monftre , doit  y être  fenfible  : mais 
il  rejette  toutes  les  caufes  de  fon  malheur  fur 
fon  Epoufe.  Il  la  regarde  comme  une  miféra- 
ble  qui  n’a  point  de  goût  pour  le  mérite , & 
qui  emportée  vers  la  débauche  par  un  inftind 
brutal , ne  choque  en  aucune  manière  la  bonne 
opinion  qu’il  peut  avoir  de  lui-même.  Mais  fi 
c’étoit  un  homme  eftimable  qui  rendit  fa  Fem- 
me inconftante,  il  pourroit  croire  que  ce  fe- 
roit  la  force  d’un  mérite  fupérieur  qui  lui  ar- 
rachât fà  tendreffe  ; il  commenceroit  à s’en  pren- 
dre davantage  à lui-même  : Ce  feroit  une  cruel- 
le mortification  pour  fon  amour-propre,  & iL 
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fèroit  totiché  dans  la  partie  la  plus  délicate  de 
fon  cœur.  Si  nous  voulons  fouiller  un  peu  dans 
nos  fentimcns,  & examiner  la  nature  de  nos 
chagrins,  nous  verrons  qu’on  fe  confole  affez 
facilement  d’une  infortune  qui  n’intéreffe  point 
notre  vanité , & qu’on  revient  avec  bien  de  la 
peine  d’un  malheur  qui  nous  force  à décomp- 
ter fur  l’opinion  que  nous  avions  de  notre  mé- 
rite. La  plus  douce  des  confondons  , c’eft  d’ê- 
tre fatisfait  de  fohmème,  & rien  ne  nous  eft 
plus  cher  que  l’idée  avantageufe  que  nous  avons 
de  notre  mérite. 

1 1.  Erafte  & Lyfis  font  l’un  & l’autre  trom- 
pez dans  leurs  efpérances;  mais  d’une  différen- 
te manière.  Ils  briguoient  tous  deux  l’honneur 
d’époufer  Céliménej  jamais  elle  n’a  marqué  à 
Erafte  que  du  mépris,  & lui  a toujours  préfé- 
ré hautement  fon  Rival , à qui  elle  a donné 
des  preuves  fenfibles  de  fon  eftime.  Cepen- 
dant, contrainte  dans  fon  inclination  par  fès 
parens,  elle  n’époufe  ni  l’un  ni  l’autre.  En 
ont-ils  tous  de’jx  une  égale  douleur  ? Non.  E- 
rafte  a employé  en  vain  tous  les  moyens  ima- 
ginables de  toucher  fon  ingrate  , fans  y réüflir. 
Il  a beau  en  accufer  les  caprices  du  fexe , il 
eft  forcé  de  founçonner  que  la  fource  de  fa  dif. 
grâce  eft  dans  fon  peu  de  mérite.  Lyfis  eft  à 
coup  fur  chagrin  de  la  perte  d’une  Maitreffe  qui 
î’aimoit  tendrement  5 mais  elle  l’aimoit , elle  lui 
trouvoit  du  mérite  ; il  auroit  été  heureux  s’il 
n’avoit  tenu  qu’à  elle.  Il  déclame  contre  l’a- 
varice 
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yarice  de  fès  parens , contre  le  Deftin , contre 
les  mœurs  du  Siècle  : mais  il  n’eft  pas  lui-mê- 
me l’objet  de  Ton  chagrin  , & il  a toujours  les 
mêmes  raifons  de  s’ettimer.  Il  n’a  pas  honte 
de  Ion  malheur  pourvu  qu’on  croye  qu’il  a été 
aimé  , & qu’il  le  méri.e.  Il  prend  quelque  plai- 
fir  à dire  qu’il  eft  l’homme  du  monde  le  plus 
infortuné. 

III.  On  voit  quelquefois  dans  le  monde  des 
gens  qui  fe  piquent  de  Raifon  & de  Confian- 
ce, ne  point  fuccomber  fous  les  plus  grandes 
difgraces,  & fe  laiffer  abattre  d’un  coup  qui 
n’ébranleroit  pas  une  ame  vulgaire.  Il  y a une 
raifon  fenfible  de  cette  conduite , qui  paroit  d’a- 
bord incompréhenfible. 

. On  perd  tout  d’un  coup  tous  fes  biens,  par 
un  malheur  imprévû,  & l’on  fe  voit  réduit  à 
la  dernière  mifère.  Quelle  Raifon  pourroit  ré- 
fifter  à ce  coup  accablant  ? Il  faudroit  une  fer- 
meté plus  qu’humaine  pour  n’en  être  point  a- 
battu.  C’cft  juftement  cette  idée , qui  fait  qu’un 
cœur  généreux  fe  roidit  contre  la  mauvaife  For- 
tune. Plus  fon  malheur  eft  extraordinaire  , 
plus  c’eft  une  entreprife  digne  de  fa  raifon  d’y 
réfifter.  Il  y employé  tous  fes  efforts,  & à 
mefure  qu’il  y réüilit , il  s’aplaudit  de  la  force 
Je  fon  efprit.  Il  fent  avec  plaifir  qu’il  gagne 
du  côté  de  la  vertu  ce  qu’il  perd  du  côté  de 
la  Fortune  ; il  peut  même  favoir  gré  aux  capri- 
ces du  Sort,  du  jour  qu’ils  ont  répandu  fur 
fon  Mérite.  Il  fç  plaît  à fl*  dire  à foi -même, 
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me  a virtute  me  involvo  : Je  m’envclope  dans  ma 
vertu.  Il  n’eft  pas  rare  d’ètre  riche,  mais  il 
eft  rare  de  favoir  être  malheureux  de  bonne  ^ 
grâce. 

Un  petit  malheur  au  contraire  ne  nous  pa- 
roît  pas  digne  de  notre  fermeté  ; un  homme  du 
commun  y rélifteroit  comme  nous.  La  Vani- 
té n’y  trouve  pas  fon  compte,  & Ton  fe  li- 
vre à la  douleur  fans  la  moindre  réfiftance. 

Il  arrive  encore  que  ces  difgraces  extraordi- 
naires qu’on  méprife  avec  tant  de  magnanimité, 
regardent  nos  biens,  notre  grandeur , les  perfon- 
ncs  qui  nous  font  chères  j en  un  mot,  des  cho- 
ies qui  font  hors  de  nous-mêmes , & qu’elles  n’in- 
térelîent  point  du  tout  notre  amour-propre  ; au 
lieu  que  fouvent  les  petits  malheurs  qui  nous  a- 
battent  concernent  directement  notre  vanité. 

Clitandre  eft  exilé  de  fon  Pais  , fa  franchife 
généreufe  lui  a attiré  la  difgrace  de  fon  Prin- 
ce, la  perte  de  fes  Biens  & defc-s  Charges;  c’eft 
un  illuftre  malheureux.  Le  titre  dateur  que 
celui  d’illuftre  malheureux  ! Clitandre  le  foû- 
tient  gloricufement  ; tout  le  monde  admire  fa 
conftancc  héroïque,  & cette  admiration  le  dé- 
dommage avec  ufure  des  perfécutions  de  la  For- 
tune. Ce  même  Clitandre  vient  de  faire  un 
Livre  que  le  Public  ne  goûte  pas , autant  qu’il 
avoit  efpéré.  Il  en  eft  dans  un  chagrin  mor- 
tel ; il  porte  en  tous  lieux  avec  lui  l’idée  de  fon 
Livre  méprifé,  & tout  le  monde  lui  remarque 
une  mauvaife  humeur  que  le  plus  funefte  re- 
vers 
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vers  île  la  Fortune  n’avoit  pas  été  capable  de 
lui  infpirer. 

C’eft  une  bagatelle  qui  l’afflige  ji  prélent , il 
eft  vrai  ; mais  elle  intérelTe  l’efprit  de  Clitan- 
dre  : il  n’eft  pas  aflez  déraifonnable  pour  pré- 
férer fon  goût  particulier  à celui  du  Public , il 
voit  qu’il  a moins  d’elprit  qu’il  n’avoit  crû , & 
la  perte  de  cette  opinion  flatteufe  lui  eft  plus 
fenfible , que  celle  de  fes  Biens  & de  lès  Di- 
gnitez. 

I V.  D’où  vient  que  les  Perlonnes  malheu- 
reufes  fe  font  un  plaifir  d’éxagérer  leurs  malheurs, 
& qu’ils  font  ingénieux  à trouver  des  raifons 
pour  fe  croire  des  infortunez  du  premier  ordre. 
Il  y a encore , li  je  11e  me  trompe  , dans  cette 
manière  d’agir  , une  vanité  rafinée.  En  for- 
mant une  idée  fi  excelfive  de  nos  difgraces  , 
nous  opofons  d’ordinaire  notre  Mérite  à notre 
Fortune,  & notre  malheur  nous  paroît  cruel  à 
proportion  que  notre  Mérite  nous  paroit  éle- 
vé. 

C’eft  l’idée  de  nous-mêmes,  combinée  avec 
celle  de  nos  infortunes  , qui  nous  les  fait  paroî- 
tre  fi  extraordinaires  : fi  quelqu’un  nous  veut 
defabufer  de  la  grande  opinion  que  nous  avons 
de  nos  malheurs,  il  nous  ôte  notre  plus  douce 
confolation  : il  nous  empêche  de  noûs  confidé- 
rer  comme  des  perfonnes  qui  valent  la  peine  d’ê- 
tre perfécutccs  de  la  Fortune , d’une  manière 
particulière.  C’eft  jufques  dans  les  dilgraces 
qu’on  fe  plaît  à être  diftingué  du  vulgaire , & 
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l’on  ne  fauroit  fe  réfoudre  à être  malheureux 
comme  un  million  d’autres.  Pcrlbnne  ne  nous 
plaindroit,  & la  fatisfadtion  do  voir  un  grand 
nombre  de  perfonnes  fenfîbles  à notre  -infortu- 
ne , nous  indemnile  prefque  de  l’infortune  mê- 
me. Nous  nous  efforçons  à exciter  la  pitié  , 
en  donnant  des  idées  outrées  do  nos  malheurs  ; 
& dès  que  nous  avons  réûfH  à exciter  la  corn- 
paillon , nous  en  donnons , par  une  illufion 
délicate , toute  la  gloire  à notre  mérite. 

Je  connois  des  gens  qui  fe  font  une  efpéce  de 
profelfion  d’être  malheureux , & qui  ne  chan- 
geroient  pas  la  fatisfa&ion  de  fe  faire  plaindre  > 
contre  une  félicité  parfaite. 

Que  feroient-ils  de  ce  fond  inépuifable  de  pi- 
tié qu’ils  ont  pour  eux-mèmes  ? ils  ne  font  pas 
gens  à s’attendrir  pour  les  autres. 

De  quelque  manière  pourtant  que  l’amour- 
propre  influé  dans  toutes  nos  actions  , je  ne  croi 
pas  qu’il  en  foit  l’unique  fource. 

V.  On  fent  fouvent  dans  fon  cœur  certains 
mouvemens  machinaux , qui  devancent  la  ré- 
flexion , & qui  opofez  k nos  propres,  intérêts , 
tendent  directement  à l’intérêt  du  prochain.  Tel- 
le eft  la  Pitié , dont  en  général  tous  les  hom- 
mes font  fufceptiblcs.  C’eft  une  efpéce  d’InC. 
tindt , qui  n’attend  pas  toujours  pour  agir  qu.e 
la  Raifon  le  détermine;  c’eft  une  Paffion  qui 
fort  fouvent  naît  & agit  en  même  tems.  A 
coup  fur , ce  n’eft  pas  notre  amour-propre  qui 
produit  en  nous  ces  fentimens  quelquefois  vio- 
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lens  & importuns , dont  nous  voudrions  nous 
débaraffer  en  vain.  Nous  n’en  fommes  pas  les 
maîtres , & fi  nous  l’étions  , la  Société  en  fouf- 
friroit  , la  Pitié  y cft  abfolument  néceflaire  } 
c’eft  une  relfource  contre  le  malheur , que  les 
hommes  trouvent  iputuellement  les  uns  chez 
les  autres.  J’ai  vû  des  efprits- forts  qui  nepou- 
voient  défendre  leur  Ame  des  imprefiions  de  la 
Pitié,  fi  fàcheufes  pour  ceux  qui  les  fouffrent, 
& fi  utiles  pour  le  Genre-humain.  Une  légè- 
re réflexion  ne  pourroit-ellc  pas  leur  faire  foup- 
çontter  du  moins  , qu’un  Etre  qui  chérit  le 
Genre-humain , & qui  efi:  au  deffus  de  leur  A- 
me , la  force  à renoncer  à fa  tranquillité  , pour 
partager  les  fouflfrances  des  malheureux. 


L X I.  DISCOURS. 

QUand  j’étois  dans  la  fleur  de  mon  âge  je 
me  divertilfois  extraordinairement  à la 
Jfoire  de  la  Haye,  dont  j’attendois  le  retour 
avec  impatience.  Je  me  plaifois  fur  tout  à y 
voir  les  Perfonnes  de  Diftin&ion  des  deux  fc- 
xes,  aflemblées  à une  certaine  heure  du  matin,  - 
pour  donner  & pour  recevoir  des  Préfens.  Si 
on  ne  donnoit  pas  toujours  des  chofes  eftima- 
bles  par  leur  valeur  , du  moins  troquoit-on 
de  ces  jolies  bagatelles  dont  on  peut  tirer  ' 
quelque  ufage  : & les  Dames  étant  mafquecs  ne 
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fe  faifoient  pas  une  affaire  de  provoquer  les 
Cavaliers  à cet  agréable  commerce.  Cette  cou- 
tume fait  bien  fentir  que  la  Galanterie  eft  de 
toutes  les  Nations  ; & les  François  qui  fe  pi- 
quent de  furpaffer  les  autres  Peuples  par  rap- 
port aux  manières  galantes , devroient  être  ja- 
loux de  n’ètre  pas  les  Auteurs  d’une  fi  agréa- 
ble coutume. 

J’ai  voulu , cette  année , m’en  rafraîchir  la 
mémoire  > mais  les  chofes  m’ont  paru  bien  dif- 
férentes de  ce  qu’elles  étoient  autrefois. 

Je  veux  bien  me  rendre  juftice , & croire 
que  le  changement  que  l’âge  a fait  dans  mes 
fentimens , contribue  à celui  que  je  trouve  dans 
ce  Commerce. 

Il  eft  fur  que  tout  ce  que  nous  avons  vu  é- 
tant  jeunes , fe  préfente  à notre  imagination 
d’une  manière  plus  agréable  que  ce  que  nous 
voyons  de  plus  brillant  dans  la  Vieilleffe.  Le 
fouvenir  de  nos  plaifirs  paffez  , ramène  avec  lui 
l’idée  de  la  jeuneffe  où  l’on  goûtoit  ces  plaifirs 
avec  vivacité,  & c’eft  ce  dernier  fouvenir  qui 
prête  à l’autre  la  plus  grande  partie  de  les  agré- 
mens. 

Je  m’imagine  pourtant  que  le  changement 
que  j’ai  cru  découvrir  dans  cette  jolie  maniè- 
re de  troquer  n’eft  pas  tout  à fait  imaginaire. 

Peu  de  gens  de  Diftinftion  s’en  font  mêlez  , 
& je  n’ai  guéres  vû  donner  que  dans  le  def- 
fein  de  jetter  ce  qu’on  recevroit,  & de  faire  jet— 
ter  ce  que  l’on  alloit  donner.  N’eft-ce  pas  une 
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rifible  fottife  3e  remplir  fes  poches  de  babioles 
dont  à peine  un  enfant  voudroit  fe  charger  , 
& de  venir  fe  hâler  deux  heures  pour  prodi- 
guer ces  fadaifes  à toutes  fortes  de  perfonnes. 
Quel  bonheur  pour  certaines  gens  d’avoir  l’i- 
magination déréglée  j,  ils  ne  fe  divertiroient  ja- 
mais s’ils  n’avoient  ce  défaut  de  plus. 

D’un  côté  de  la  Foire , on  voit  des  gens  ri- 
diculement déguifez,  ne  s’en  pas  tenir  à donner 
des  bagatelles  aux  Dames  ; ils  veulent  encore 
leur  rendre  le  mafque  utile , en  leur  donnant 
des  fottifes , qui  naturellement  doivent  répan- 
dre la  honte  & la  confufion  fur  leur  vifage. 

Il  eft  vrai  que  le  mafque  rend  fervice  à quel- 
ques autres  , dérobant  à nos  yeux  leur  incapa-* 
cité  de  rougir , & qu’il  n’y  a qu’une  fimple  fot- 
tife à infulter  celles-là  ; au  lieu  qu’il  y a de  l’in* 
folence  à ne  pas  ménager  la  pudeur  de  celles 
qui  en  ont.  Si  ceux  que  je  cenfure  ici  font  gens 
de  famille , qu’ils  répondent  mal  à leur  nai fian- 
ce î Et  s’ils  font  des  faquins , qu’il  favent  bien 
leur  métier  ! 

D’un  autre  côté  on  voit  une  troupe  de  Co- 
médiennes , étaler  au  grand  jour  des  habits  & 
du  fard  , qui  naturellement  ne  devroient  être 
éclairez  que  de  la  chandelle.  Elles  font  fuivies 
d’un  détachement  de  la  Synagogue  , dont  les 
juft’au-corps  magnifiquement  brodez  font  pa- 
roli  aux  habits  de  théâtre  de  leurs  Maîtrelîès. 

Ici  des  femmes  dont  l’infamie  ell  encore  plus 
dégoûtante,  viennent  fe  inèler  effrontément  aux 

hon- 


Digitized  by  Googl 


174  LE  MISANTROPÉ. 

honnêtes  gens.  Elles  ont  beau  Ce  déguifer , leurs 
airs  canailleux  ne  leur  permettent  pas  d’en  im- 
pofer  un  feul  moment. 

En  vain  vous  prétendez  , grofliérement  rufées , 

Par  l’éclat  emprunté  d’un  habit  impofteur , 

Relever  vos  grâces  ufées  ; 

Et  fous  le  mafque  encore  excroquer  quelque  coeur 
Si  vous  vous  déguifiez  en  perfonnes  d’honneur , 
Que  vous  feriez  bien  déguifées. 

Ne  pourroit-on  pas  facilement  tirer  quelques 
réflexions  morales  de  ce  troc  de  babioles  ? & 
n’eft-ce  pas  une  fidèle  image  de  la  conduite  de 
prefque  tous  les  hommes  ? A quoi  s’ocupe-t-on 
pendant  cinquante  ou  foixante  ans  que  l’on  vit? 
à faire  un  échange  de  colifichets. 

Que  font  ces  Galans  irapofteurs. 

Qui  tous  les  jours  changent  de  belles , 

Leur  vont  débiter  des  nouvelles. 

Et  les  accabler  de  douceurs  ? 

En  échange  on  leur  rend  de  petites  faveurs , 

Petits  coups  d’œil , petits  foûris  trompeurs, 

N’eft-ce  pas  faire  un  trac  de  bagatelles  ? 

Que  font  ces  deux  complimenteurs , 

Qui  paroiflent  être  en  extafe? 

La  langue  à peine  a-t-elle  aflèz  d’emphafe 
Pour  exprimée  leur  zèle  & leurs  ardeurs  ; 

Un  murmure  confus  leur  tient  lieu  de  paroles. 

Us  donnent  encens  pour  encens  , 

Pour 
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Pour  vains  difcours  phrafes  vuides  de  fens  , 
N’eft-ce  pas  faire  un  troc  de  babioles? 

Que  fait  ce  courtifan  flatcur 
Dans  fa  folie  ambitieufe  , 

D’un  Prince  vicieux  infâme  adulateur  ? 

Pour  fa  baffelle  ingénieufe 
On  lui  donne  un  efpoir  trompeur  ; 

Sa  lâcheté  fe  paye  en  promeffes  frivole» 

Ne  fait-il  pa«  un  troc  de  babioles  T 
Que  fait  ce  livide  Ufurier 
Qui  fans  ceiïe  donne  en  échange 
• Du  papier  pour  de  l’or , de  l’or  pour  du  papier; 

Et  dans  fon  coffre  fort  toujours  des  facs  arrange , 
Que  pour  fon  propre  ufage  il  n’ofe  manier  ? 

S’il  ne  fe  fort  jamais  de  fes  chères  piftolcs 
Qu’dt-ce  que  fon  Commerce  ? un  troc  de  babioles» 
Que  fait  un  malheureux  Auteur? 

Par  fes  productions  nouvelles , 

Plus  brillantes  qu’efTentielles 
S’il  s’aquiert  à fouhait  un  inutile  honneur,  ^ 

Ne  fait  - il  pas  un  troc  de  bagatelles  ? 

Dans  ce  troc  ridicule  ainfi  l’âge  s’écoule , 
Jufqu’à-ce  que  la  mort  nous  tire  de  la  foule ,] 

Alors  difTipant  fon  erreur, 

Notre  efprit  s'aperçoit  que  dupé  par  le  cœur 
il  a troqué  du  tems  l’utilité  réelle , 

Pour  de  la  bagatelle. 

J’étois  occupé  dans  une  rue  écartée  de  la  Foi- 
re, à faire  de  pareilles  réflexions,  quand  j’aper- 
çus 
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çus  dans  une  boutique  un  jeune  homme  de  mes 
Amis  qui  s’amufoit  à écrire  quelque  chofe.  J’a- 
prochai  , ne  doutant  point  qu’a  la  faveur  du 
Commerce,  il  ne  voulût  glilïer  quelque  billet- 
doux.  Voici  dequoi  rire , me  dit-il , dès  qu’il 
m’aperçût , je  fais  un  Commerce  de  Madrigaux 
avec  une  inconnue  , & voici  déjà  le  quatrième 
Impromptus  que  je  lui  prépare. 

Je  le  priai  de  me  montrer  les  billets  de  la  Bel- 
le, & fes  réponfes  qu’il  avoit  écrites  dans  fes 
tablettes.  Le  premier  Madrigal  qu’il  avoit  reçû, 
n’eft  pas  de  la  façon  de  cette  Dame , elle  l’avoit 
feulement  apliqué  au  fujet  : le  voici 

Quand  je  vous  donne  Vers  ou  Profe , 

Galant  Thyrfis  , je  le  fai  bien  , 

Je  ne  vous  donne  pas  jjrand  chofe , , 

Mfiis  je  ne  vous  demande  rien. 

Lit  réponfe  étoit  telle. 

Belle  Iris  vous  me  faites  rire, 

Si  vous  ne  me  demandez  rien. 

Cette  affaire  vaut  - elle  bien  , 

Que  l’on  s’amufe  à me  l’ecrirc. 

Voila  qui  n’eft  guéres  galant,  Monfieur  Thyr- 
fis , lui  dis-je , n’avez-vous  pas  honte  de  répon- 
dre d’une  manière  fi  brufque  à cette  obligeante 
inconnue  ? il  y a de  l’aparence  que  fon  air  & 
fes  manières  ne  vous  ont  pas  prévenu  en  fa  fa- 
veur. 
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veur.  Au  contraire , me  répondit-il , elle  eft 
toute  des  mieux  faites  , & la  beauté  de  ce  que  le 
mafque  ne  cache  pas  , m’a  ébloui  ; mais  vous 
êtes  du  vieux  tems  , & vous  re  favez  pas  qu’il 
n’y  a rien  de  tel  que  les  manières  brufques  pour 
réülïir  auprès  des  femmes.  Voyez  fon  fécond 
billet. 

Vous  n’avez  pas  l’efprit  qu’on  diroit  bien 
Non , non , Thvrfis  vôtre  air  nous  en  impofe  ; 

Qui  dit  qu’il  ne  demande  rien 
Veut  bien  recevoir  quelque  chofe. 

REPONSE. 

J’en  conviens , j’avois  tort  de  ne  vous  pas  entendre  : 
Mais  vous  pouviez  auffi  vous  faire  mieux  comprendre; 
En  donnant  le  premier  on  fait  apercevoir 
Qu’on  fouhaite  de  recevoir. 

3me.  MADRIGAL. 

Un  Fichu , des  Rubans , ou  quelque  Tabatière  , 
Croyez-vous , beau  Thyrfis  que  ce  foit  mon  affaire  ? 
C’eft  bien  un  plus  noble  delfein 
Qui  m’a  mis  la  plume  à la  main , 

Je  veux  de  vous  ce  qu’une  fille  fiere 
Ne  fauroit  fe  réfoudre  à donner  la  première , 

Et  que  plufieurs  Amans  me  demandent  en  vain. 
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1 REPONSE. 

Vous  voulez  donc  mon  cœur , la  Belle , 

Le  prenez-vous  pour  une  bagatelle 
Qu’on  donne  fans  y regarder? 

Démafquez-vous  du  moins  pour  me  le  demander. 
Quand  on  en  fait  maîtreflc  une  Beauté  connue 
Dont  l’elprit  & le  cœur  ont  pafTé  la  revue  , 

C’eft  encore  bien  hazarder. 

4me.  MADRIGAL. 

A me  donner  fon  cœur  qui  trop  long-tems  balance , 
Sans  faifir  le  moment  de  ma  facile  humeur , 

Veut  bien  livrer  fon  ame  à la  douleur 
D’une  tardive  repentance. 

Souvenez-vous , Thyrfis , qu’un  excès  de  prudence 
N’eft  pas  la  route  du  bonheur. 

J’avois  bien  de  la  peine  à m’imaginer,  qu’efi. 
fedivement  ce  jeune  homme  eut  fait  un  pareil 
commerce  de  Madrigaux  , & je  prenois  tout  ce- 
la pour  une  gafeonnade  concertée.  Le  Ledeur 
fera  fans  doute  de  mon  fentiment.  Le  moyen 
de  le  perfuader  qu’en  pleine  Foire , au  milieu 
de  tout  ce  fracas  , on  puilfe  faire  fur  le  champ 
tant  de  Madrigaux , quelque  peu  qu’ils  puilfent 
valoir. 

Je  le  dis  naturellement  à mon  jeune  Ami  , 
qui  me  foûtint  fort  & ferme  qu’il  n’y  avoit 
pas  la  moindre  fidion  dans  cette  Avaniure. 
Les  proteftations  qu’il  me  fit  là-deffus , lui  fi- 
rent 
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î*ent  perdre  le  tems  de  répondre  au  dernier 
Billet  de  la  Dame.  Il  n’a  pas  un  génie  fort 
propre  à faire  des  impromptus  ; & dans  le  tems 
qu’il  alloit  donner  encore  la  torture  à fon  el- 
prit,  pour  ne  pas  démentir  la  bonne  opinion 
que  fon  inconnue  paroitfoit  avoir  de  lui,  on  le 
tire  par  la  manche  : il  le  tourne  ; c’étoit  la  per- 
fonne  en  queltion.  Elle  vit  bien  que  fa  réponfe 
îi’étoit  pas  encore  prête  , & lui  fit  ligne  de  la 
fuivre. 

Je  fis  tous  mes  efforts  pour  ne  le  point  per- 
dre de  vue , & après  avoir  traverfé  quelques 
rués , en  les  fuivant , je  m’aperçus  que  la  Da- 
me fe  découvroit.  Jamais  furprife  ne  fut  pa- 
reille à celle  de  notre  jeune  homme.  Il  vit  , 
non  pas  un  vifage  defagréable,  au  .contraire, 
un  vifage  tout  à fait  mignon  ; mais  il  vit  la 
propre  fœur  , qui  avoit  emprunté  les  habits  & 
la  main  d’une  Amie  qui  Paccompagnoit , pour 
voir  li  fon  Frère  étoit  homme  à donner  dans 
la  bonne  fortune.  Je  fuis  fâché  pour  le  Lec- 
teur , que  cette  Avanture  , dont  le  commen- 
cement promettoit  une  fin  plus  romane fque  , 
n’ait  pas  répondu  à fon  attente  , & qu’une 
fœur  fe  foit  fourrée  dans  l’endroit  où  l’on 
vouloit  une  Maitrelfe  ; Mais  ce  n’elt  pas  ma 
faute,  ni  celle  du  Cavalier  non  plus. 
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L X 1 1.  DISCOURS. 

LYfippe  eft  un  homme  dont  tout  le  mon- 
de admire  les  fentimens  defintéreflez  : Il  a 
une  générofité  rare  & brillante  , par  laquelle 
il  prévient  les  prières  de  fes  Amis  & leur  épar- 
gne la  honte  de  demander.  Ses  bien-faits  obli- 
gent encore  moins  que  la  manière  dont  il  les 
dilpenfe.  Souvent  même  il  hafarde  fon  bien  pour 
rendre  fervice  à des  inconnus.  Il  n’y  au  monde 
rjue  fes  Créanciers  qui  fe  plaignent  de  lui  : Il  ne 
paye  pas  fes  dettes. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  trouver  la  raifon  de 
fa  conduite.  Il  y a de  la  grandeur  à être  géné- 
reux, & il  n’y  a Amplement  que  de  la  juftice 
à fatisfaire  fes  Créanciers.  La  générofité  n’eft: 
pas  d’une  ame  commune  , c’eft  une  vertu  hé- 
roïque , ignorée  du  vulgaire  ; au  lieu  que  la 
juftice  eft  une  vertu  bourgeoife  dont  le  moin- 
dre roturier  eft  cenfé  être  capable. 

On  fait  fimplement  fon  devoir  en  payant 
les  dettes,  c’eft  une  Action  qui  n’eft  fuivie  d’au- 
cune gloire.  Si  Lyfippeffiitisfait  fes  Créanciers  , 
qui  prendra  la  peine  de  dire  dans  le  monde  : 
Lyfippc  a fatisfait  fes  créanciers.  La  générofité 
eft  une  vertu  de  tout  un  autre  ordre , elle  s’é- 
lève au  delfus  du  devoir  , & fon  élévation 
l’çxpofe  à la  vûê  & à l’admiration  de  tous 
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ceux  qui  ont  du  goût  pour  les  grands  fen- 
timens. 

Voila  comme  raifonnent  la  plupart  des  hom- 
* mes  fur  la  juftice  , & fur  la  générofité.  On 
méprife  la  première,  qui  eft  une  vertu  elfen- 
ticlle  à la  Société  ; & l’on  a une  haute  cftime 
pour  l’autre,  qui  bien  fouvent  n’eft  que  l’im- 
pétuofité  d’une  amc , guidée  plutôt  par  la  va- 
nité , que  par  la  raifon. 

A peine  connoit-on  la  juftice;  on  s’imagine 
d’ordinaire  qu’elle  ne  confifte , que  dans  les 
devoirs  auxquels  les  Loix  civiles  nous  peuvent 
obliger.  Il  elt  vrai  que  le  terme  de  juflrice 
fè  prend  quelquefois  dans  ce  fens,  & qu’alors 
on  la  diftingue  de  l’équité.  Mais  il  y a un® 
Juftice  beaucoup  plus  étendue,  & je  croi  pou- 
voir démontrer  qu’elle  cmbralfe  toutes  les  au- 
tres Vertus. 

Qu’eft-cc  que  la  Juftice  ? C’eft  une  vertu  é- 
clairée  qui  nous  porte  à nous  aquiter  envers 
chacun  de  ce  que  nous  lui  devons  : Etre  Jufte 
dans  cette  lignification  étendue  , c’eft  pratiquée 
tous  les  devoirs  que  la  raifon  nous  preferit , à 
l’égard  de  tous  les  êtres  avec  qui  nous  fommes 
liez  par  quelque  droit. 

Ces  Etres  font  Dieu , nous-mêmes , & les 
autres  hommes,  & l’on  cft  parfaitement  jufte, 
quand  , à ces  trois  égards , on  fatisfait  à une 
raifon  inftruite  de  fes  devoirs.  La  Juftice  n’eft; 
donc  pas  feulement  une  vertu  générale;  c’eft  en 
quelque  forte  l’unique  Vertu  ; Les  autres  en 
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découlent  & en  reçoivent  le  fceau  de  la  vertu 
véritable. 

Les  qualitez  qu’on  appelle  Candeur,  Conf. 
tance , Charité , Générofité , ne  font  pas  des 
Vertus  par  elles-mêmes , & quand  elles  font 
dignes  de  ce  titre , elles  en  font  redevables  à la 
Jultice  qui  les  guide. 

Sans  elle  la  Candeur  peut  être  une  franchi- 
fe  indifcrette  & brutale  ; la  Confiance  une 
ridicule  obftination  la  Charité  un  zèle  imr 
prudent , & la  Générofité  une  profufion  dé- 
ïaifonnable. 

Une  aétion  defintérelfce , fi  elle  n’eft  point 
conduite  par  la  Jullice,  ell  indifférente,  & fouvent 
même  vicieufe.  Régaler  quelquefois  des  Amis, 
donner  un  divertiffement , faire  quelque  pré- 
fent  j - voilà  des  allions  purement  indifférentes, 
quand  elles  ne  préjudicient  point  à un  meil- 
leur ufage  qu’on  peut  faire  de  fon  fuperflu  j 
elles  deviennent  vicieulès , quand  elles  épuilent 
un  bien  qu’on  pourroit  employer  à des  ulàges 
réellement  vertueux. 

La  véritable  générofité  eft  un  devoir  auffi 
indilpenfable  que  ceux  qui  nous  font  impofèz 
par  les  Loix  civiles  ; e’eft  une  jullice  à laquel- 
le nous  oblige  la  Raifon  , Loi  fouveraine  de 
l’être  raifonnable.  Quoi  ! aller  au  devant  des 
befoins  de  notre  prochain  î lui  épargner  la  hon- 
te de  mendier  notre  allillance  , cll-ce  un  de- 
voir où  la  jullice  nous  oblige?  Sans  doute,  c’eft 
un  droit  que  l’humanité  exige  de  nous , & nous 
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ne  fautions  nous  en  difpenfer  fans  choquer  cet- 
<te  règle  générale  , qu'il  faut  faire  aux  autres  ce 
, que  nous  Jbubaitons  qu'ils  nous  fffent. 

Mais,  dira-t-on,  les  Vertus  n’ont-elles  pas 
quelque  étendue  ? Une  adlion  qui  va  jufqu’à 
un  certain  degré  de  bonté  , ne  peut-elle  pas  être 
apellée  un  a&e  de  Juftice?  Et  une  autre  aélion 
qui  va  à un  degré  de  bonté  plus  éminent , ne 
mérite-t-elle  pas  d’être  nommée  un  acte  de  gé- 
nérofité  ? Cette  difficulté  ell  délicate  j mais  j’o- 
,fe  avancer  que  dans  la  Vertu  il  y a un  point 
de  bonté  parfaite  , au  delà  duquel  elle  ne  fau- 
roit  aller  raifonnablement.  Si  notre  raifon  nous 
découvre  ce  point  de  bonté  , il  me  femble  qu’el- 
le nous  oblige  indifpenfablement  d’aller  jufques- 
là , & de  nous  y arrêter. 

Un  Ami  a précifément  befoin  d’une  certaine 
fomme,  pour  fe  tirer  de  quelque  embaras.  Je  fais 
;bien  de  lui  donner  cette  fomme  ; mais  ne  fe- 
.rois-je  pas  mieux  encore  de  lui  donner  une  fom- 
me plus  forte  ? 

Je  répons  qu’il  y a des  cas  où  l’on  feroit 
mal:  En  outrant  de  cette  manière  la  genéroft- 
té  , je  cours  rifque  de  me  mettre  hors  d’état 
de  rendre  un  fervice  pareil  à un  autre , qui 
pourroit  avoir  befoin  de  mon  fecours. 

Il  ell  vrai  qu’en  bien  des  occafions  notre  Rai- 
Ion  n’a  pas  allez  de  lumières , pour  découvrir 
.dans  la  vertu  ce  point  fixe  de  pcrfe&ion.  Mais 
.alors  on  fatisfqit  à la  Juftice  , eu  fuivant  le 
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didamen  de  fa  confcience , après  avoir  fait  tous 
fes  efforts  pour  l’éclairer. 

On  répond  fouvent  à ceux  qui  nous  témoi- 
gnent de  la  reconnoilfance , qu’on  ri  a fait  que 
fon  devoir  , & l’on  prétend  par  là  donner  une 
marque  de  modeftie. 

Mais  à mon  avis  l’on  fe  trompe  grofîîére- 
ment , en  croyant  qu’on  puifle  aller  plus  loin 
que  le  devoir,  & augmenter  par  là  la  bonté  d’u- 
ne adion.  Tout  ce  que  la  Raifon  ordonne  eft 
un  devoir , tout  ce  qu’elle  n’ordonne  pas  n’eft 
point  un  devoir.  Ce  qui  n’atteint  pas  à un 
point  de  perfedion  qui  nous  eft  connu , n’eft 
pas  encore  jufte  : ce  qui  va  au  delà  de  ce  point, 
ceffe  d’ètre  jufte  > & par  conféquent , on  ne 
fuuroit  concevoir  une  adion  Tellement  bon- 
ne qui  ne  l’oit  point  renfermée  dans  notre  de- 
voir. 

L’idée  que  je  viens  de  donner  de  la  vérita- 
ble Jufticc  lève  une  difficulté  qui  paroit  em- 
baraflante.  On  opofe  à la  certitude  de  la  Mo-  ( 
raie  , que  dans  certaines  occafions  on  trouve 
un  conflid  de  deux  Vertus  différentes  , dont 
l’une  défend  évidemment  ce  que  l’autre  ordon- 
ne : Mais  après  avoir  prouvé  que  la  Juttice 
embralfe  toutes  les  autres  Vertus,  & que  rien 
n’eft  réellement  vertueux  fans  la  Juftice,  il  «lfc 
clair  qu’un  pareil  conflid  de  Vertus  eft  impof- 
lible. 

(Quoique  le  fens-commun  fuffife  d’ordinaire 
pour  fentir  ce  qui  eft  jufte , je  conviens  qu’il 
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y a des  cas  où  la  Juftice  paroît  être  opofée  à 
elle-même , & où  il  paroît  prefqu’impoilible  de 
démêler  l’équité  d’avec  Finjuftc.  Mais  ce  dé- 
faut d’évidence  prouve  que  notre  raifon  cft  foi- 
ble,  & non  pas  que  la  Morale  eft  incertaine. 
Il  eft  vrai  encore  que  la  Juftice  ordonne  quel- 
quefois ce  qui  paroît  défendu  par  la  Charité. 
Mais  alors  la  Charité  s’éloignant  de  la  Juftice, 
perd,  le  caradère  elTentiel  de  la  Vertu,  & très 
certainement  elle  celfe  d’être  comptile  fous  le 
devoir.  Prenons  un  exemple  : On  lait  que  Bru- 
tus  le  libérateur  de  fa  Patrie  , fit  couper  la  tè- 
te à fes  fils  , convaincus  d’avoir  voulu  remettre 
Tarquin  fur  le  Trône.  Je  fupofe  que  le  prin- 
cipe de  fa  rigueur  n’a  pas  été  une  férocité  bru- 
tale, ni  une  vaine  oftentation  de  Vertu,  mais 
un  fincère  amour  pour  la  Juftice  : n’y  a-t-il  pas 
un  véritable  conflit  de  Vertus  dans  cette  adion  ? 
Et  en  obéïffant  à la  Juftice , n’a-t-il  pas  cho- 
qué l’amour  qu’un  Père  doit  à fes  Enfans  ? Eri 
aucune  manière  : la  tendrelfe  paternelle  doit 
tribut  à la  Juftice  comme  les  autres  Vertus.  El- 
le eft  reftreinte  par  le  bien  de  la  Société  géné- 
rale i Mais  la  Juftice  va  toujours  diredementà 
ce  bien,  qui  eft  le  centre  de  tous  les  devoirs 
des  hommes  ^les  uns  envers  les  autres,  & par 
eonféquent  elle  ne  fouffre  point  de  pareille  reL 
tridion. 

L’amour  qu’un  Père  doit  à fes  Enfans  n’eft 
une  vertu , que  parce  qu’elle  porte  ce  Père  à 
les  conferver , à veiller  à leur  éducation , & les 
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fendre  Membres  utiles  de  la  Société.  Si  au 
contraire  cet  amour  portoit  un  Père  à rendre 
fes  Enfans  pernicieux  à la  Société  par  de  mau- 
vais préceptes,  ou  par  une  hchc  indulgence  , 
.cet  Amour  deviendroit  fans  doute  un  vice.  Il 
en  eft  de  la  tendrefle  paternelle  comme  de  tou- 
tes les  pallions,  qui  deviennent  bonnes  ou  mau- 
vaifes  félon  qu’elles  s’attachent  à la  raifon,  ou 
qu’elles  s’en  éloignent. 

Or  il  eft  certain  que  le  bien  de  la  Société 
générale , & particuliérement  celui  de  Rome  ne 
fouffroit  pas  queBrutus  lailfat  impunis  de  mau- 
vais Citoicns , qui  vouloient  livrer  leur  Patrie 
à la  cruauté  d’un  Roi  tyrannique.  Le  devoir 
ordinaire  qui  oblige  un  Père  à protéger  fes  En- 
fans  , cefloit  en  cette  occafion  d’ètre  un  de- 
voir , puifqu’il  étoit  oppofé  à la  Juftice.  Ainfî 
Brutus,  en  qualité  de  Juge  naturel  de  fes  Fils, 
aufli-bien  qu’en  qualité  de  Conlul , devoit  ren- 
dre leur  mort  utile  au  genre-humain,  puifque 
leur  vie  ne  pouvoit  être  que  nuifible  à la  So.- 
cieté.  Il  n’y  avoit  donc  dans  fon  adion  au- 
cun conftiùt  de  Vertus , & la  Juftice  n’y  étoit 
. poit  combattue  par  une  charité  raifonnable  & 
vertueufe.  Un  Juge,  en  condamnant  un  cri- 
minel, ne  pèche  pas  davantage  contre  l’amour 
du  prochain,  que  Brutus.  par  fa  rigueur  ne  cho- 
qua la  tendrefle  paternelle. 

Il  y avoit  quelque  chofe  de  bien  rude  pour- 
tant dans  cet  ade  de  Juftice;  Un  Père  peut-il 
fe  réfoudre  à immoler  fon  propre  fang  au  bien 
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de  la  Patrie  ? Mais  plus  un  devoir  eft  rude , & 
plus  il  eft  beau  de  s’en  aquiter.  Le  véritable 
héroïfme  confifte  à forcer  toutes  les  difficultez 
dont  la  vertu  eft  hériffée , & à refifter  aux  fo- 
phifmes  les  plus  féduifms  du  cœur  , pour  n’é- 
couter que  la  Raifon  & la  Juftice. 
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IL  feroit  à fouhaiter  que  la  Mode  n’exerçât 
fon  empire  que  fur  l’extérieur  des  hommes. 
Il  faut  bien  que  la  foiblefTe  humaine  paroi  de  en 
quelque  choie  ; quel  bonheur  fi  elle  fe  ramaf 
foit  toute  dans  la  manière  de  s’ajulb  r,  qui  dans 
le  fond  ne  préjudicie  point  au  Ralfo mement  , 
ni  aux  fentimens  du  cœur  : Mais  la  Juridic- 
tion de  la  Mode  eft  bien  plus  étendue,  & l’efi- 
prit  & le  cœur  même  ne  fauroient  fe  fauver  do 
fa  tyrannie. 

S’il  en  faut  croire  la  Bruyère,  c’eft  la  Mode 
qui  rend  le  Courtifant  dévot  : cette  Mode  paf- 
fè  : le  voila  qui  quitte  ce  caractère  étranger  , 
pour  reprendre  celui  de  Libertin  , qui  lui  eft 
plus  naturel. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  comprendre  cette  af- 
frcule  bizarrerie  dans  les  gens  de  Cour.  Le 
Prince  eft  leur  unique  Divinité , & toute  leur  Re- 
ligion confifte  à fe  conformer  à fa  volonté  ; mais 
(çomme  on  n’a  pas  toûjours  le  même  Prince  , 
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& que  ce  Prince  n’a  pas  toujours  les  même  fen- 
timens  , la  Religion  eft  aufli  étrangère  au  Cour- 
tifans  que  l’habit  ; il  leur  eft  facile  de  faire  pren- 
dre toutes  fortes  de  formes  à l’une  & l’autre. 
Leur  conduite  me  furprgnd  moins  que  celle  des 
Philofophes  & des  Théologiens,  qui  ne  rendent 
que  trop  fouvent  leurs  fentimens  & leurs  Syf- 
tèmes  tributaires  de  la  mode. 

Ariftote  a été  long-tems  en  vogue  ; c’étoit 
un  crime  de  révoquer  fes  décidons  en  doute  : 
La  Raifon  même  étoit  defcendué  en  terre  fous 
le  nom  d’Ariftotc  , pour  dévoiler  les  miftères 
de  la  Nature,  & pour  débrouiller  les  difficul- 
tez  de  la  Morale  & de  la  Politique. 

Dcfcartes  a chaffé  cet  illuftre  Grec  du  Trô- 
ne de  la  Philofophie  , pour  l’occuper  lui-même. 
Sa  méthode  de  raifonner , inconnue  jufqu’alors, 
plût  à tout  le  monde  > & avec  fa  méthode  on 
adopta  bien-tôt  fes  fentimens.  Les  plus  habi- 
les gens  fe  mirent  de  fon  Parti  & les  autres  les 
fui  virent , comme  fi , fe  mettre  de  fon  Parti  & 
être  habite  n’étoit  qu’une  même  chofe.  On  n’o- 
fa  plus  défendre  Ariftote  , pour  peu  qu’on  eut 
foin  de  fa  réputation.  C’auroit  été  la  même 
chofe  , comme  fi  à préfent  on  s’obftinoit  à por- 
ter de  grands  chapeaux  & de  grandes  perru- 
ques. 

Defcartes  pourroit  bien  tomber  à fon  tour , & 
l’on  commence  à être  ridicule  avec  quelques-uns 
de  fes  fentimens  , qui  furent  autrefois  les  plus 
fuivis.  Les  Philofophes  Anglois  fe  mettent  fur 
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les  rangs  ; & quoique  la  mode  de  les  fuivre  ne 
foit  pas  encore  entièrement  établie , il  y a de 
l’aparence  que  la  nouveauté  de  leurs  raifonne- 
mens , jointe  à leur  véritable  mérite , leur  don- 
nera de  l’accès  dans  l’efprit  de  tous  ceux  qui 
veulent  fe  tirer  du  commun. 

N’eft-ce  pas  à la  Mode  qu’on  eft  redevable 
du  grand  empire  du  Cocceïanifme  dans  ces  Pro- 
vinces. Il  commence  à s’alfoiblir  un  peu  ; mais 
il  y a quelques  tems , qu’il  éroit  impoflible  de 
pafl’er  pour  habile , fans  être  Cocceien.  Quel- 
que force  qu’un  Prédicateur  eut  dans  fes  rai- 
fonnemens,  quelque  pure  que  fut  la  Morale  , 
le  Peuple  le  méprifoit  s’il  ne  s’embaralfoit  pas 
dans  les  Types  : il  auroit  mieux  valu  monter 
en  chaire  avec  un  plumet,  & un  habit  galon- 
né, que  d’y  prêcher  la  Morale  détachée  des 
Dogmes.  Quelques-uns  outroient  cette  Mode  , 
comme  on  outre  les  autres , & ceux-là  n’étoient 
pas  les  moins  aplaudis. 

Que  le  Le&eur  ne  fe  méprenne  pas  Ici,  s’il 
lui  plaît.  Je  ne  blâme  pas  les  fentimens  qui 
de  tems  en  tems  ont  la  vogues  je  cenfureceux 
qui  les  fuivent  comme  des  Modes , & non  pas 
comme  des  véritez  clairement  conçues. 

Le  Bel-efprit  fur  tout  eft  entièrement  aflu- 
jetti  à la  Mode  : il  y a toujours  certaines  es- 
pèces d’ouvrages  que  tout  le  monde  fe  pique 
de  faire , & c’eft  là  une  fource  féconde  de  mau- 
vailès  productions  dans  tous  les  genres  d’écrire. 

On  n’examine  pas  fon  génie  pour  fe  détermi- 
ner 
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ner  à un  certain  genre  d’écrire  j on  examiné 
Amplement  le  goût  de  la  Cour.  On  y admi- 
re les  Odes  -,  j’ai  l’efprit  propre  aux  Epigram^ 
mes  & aux  Madrigaux , il  faut  pourtant  que  je 
fafle  des  Odes.  L’admiration  qu’on  a pour  La 
Motte , devroit  m’empêcher  dé  l’imiter  avec  un 
génie  médiocre , & cependant  elle  me  porte  à 
marcher  fur  fes  traces,  en  dépit  de  Minerve. 

Le  régne  des  Sonnets  a duré  confidérablement. 

„ On  dit  qu’un  jour  Phébus  par  un  deiîein  bizarre  , , 

, Voulant  pouiTer  à bout  tous  les  Rimeurs  François  , 

„ Inventa  du  Sonnet  les  rigoureufes  Loix; 

„Youlùt  qu’en  deux  Quatrains , de  mcfure  pareille# 

,,  La  rime  avec  deux  fons  frapât  huit  fois  l’oreille  # 

,,  Et  qü’enfuite  fix  Vers , artiftement  rangez , 

,,  Fuflent  en  deux  tercets  par  le  fens  partagez  # 

„ Sur  tout  de  ce  Poëme  il  bannit  la  licence  ; 

,,  Lui  - même  en  mefura  le  nombre  & la  cadence' 

,, Deffendit  qu’un  Vers  foible  y pût  jamais  entrer# 

„ Ni  qu’un  mot  déjà  mis  osât  s’y  remontrer; 

Quelques  difficiles  que  fôient  ces  fortes  de  Piè- 
ces, tout  le  monde  a voulu  en  compofer.  Ceux 
qui  aiment  à donner  la  torture  à leur  efprit , ne 
s’y  occupoient  pas  de  plus  grand  cœur , que 
ceux  $ont  Ie  génie  n’aime  pas  à ramper  fous 

des  régies  embaraflantes. 

Il  n’y  a voit  alors  point  de  falut  pour  un  Poè- 
te , hors  les  Sonnets.  On  s’intérelfoit  avec  cha* 
leur  dans  ces  fortes  d’Ouvrages  ; Et  le  Sonnet 
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de  Voiture  fur  Uranie,  & celui  de  Benfcrade 
fur  Job , partagèrent  toute  la  Cour.  Les  Ura- 
nilles  & les  Jobbelins  ne  faifoient  pas  moins  de' 
fracas  dans  le  Bel-Efprit , que  les  Frondeurs  & 
les  Royaliftcs  en  faifoient  dans  l’Etat.- 

La  mode  des  lettres  Galantes  n’a  pas  eu  tlîomsF 
de  cours  pendant  un  certain  tems.  Il  faut  un 
génie  particulier  pour  y réüifir  ; Ce  genre  d’é- 
crire demande  un  tour  aifé,  une  Galanterie  neu- 
ve, qui  s’éloigne  du  compliment  trivial,  un 
ordre  caché  par  une  délicateffe  de  l’Art , des 
exprelfions  familières  fans  baflcffe,  & de  l’ef- 
prit  fans  attestation.  En  un  mot,  pour  bien  fai- 
re une  lettre  Galante,  on  a moins  befoin  d’un 
grand  fond  d’efprit,  que  d’une  Politeffe  aifée, 
qu’on  n’aquiert  que  dans  le  commerce  du  grand 
Monde.  Les  Pédans  cependant  fe  mêlèrent  de 
compofer  les  fortes  d’Ouvrages  , comme  les 
efprits  déliez  de  la  Cour.  Et  ces  Poètes  de 
profeffion,  qui  n’avoient  jamais  eu  commerce 
qu’avec  les  Mufcs , s’élevant  au  deffus  du  ftile 
de  Balfac , faifoient  gémir  le  Bon-fens  dans  leurs 
Epîtres  empoulées,  fous  un  amas  monftrueux 
de  figures  de  Rhétorique.  Les  Su  jets  fur  lefquels 
roulent  les  lettres  ordinaires  n’étoient  pas  affez 
riches  pour  ces  fortes  de  génies:  Ils  avoient, 
dans  le  pais  de  la  fi&ion , des  correfpondances, 
qui  donnoient  matière  à des  réponfes  brillan- 
tes, où  tout  fentoit  plus  le  Roman,  que  les 
Cleopatres  & les  Clelies  mêmes. 

• Pendrai-je  la  peine  de  dire  quelque  choie  de 
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la  Mode  des  Romans  ; On  en  a fait  pleins  de 
délicatefle  & d’efprit , mais  je  n’en  ai  point  vû 
où  il  y eut  alfez  de  vrai-femblance  pour  atta- 
cher un  homme  de  bon  goût.  Je  ne  parle  pas 
de  ce  tiifu  d’Avantures  incroyables  , & fouvent 
mal  liées  que  l’on  y voit  d’ordinaire , l’efprit  na- 
turellement charmé  du  nouveau  , s’occupe  fi 
fort  quelques  fois  à ce  que  les  évenemens  ont 
de  merveilleux , qu’à  peine  a-t-il  le  loifir  de  fon- 
ger  à ce  qu’ils  ont  de  peu-vraifemblable.  Mais 
on  ne  fauroit  que  fe  révolter  contre  les  carac- 
tères des  Héros  qui  paroilTent  dans  les  Romans, 
fi  différera  de  ce  qu’ils  font  dans  l’Hiftoire.  . 

Les  Femmes  fur  tout  qui  le  font  piquées  de 
briller  fur  les  Avantures  des  Conquérans  anciens, 
ne  leur  ont  pas  feulement  donné  toute  la  poli- 
telfe  Françoife  la  plus  rafinée , elles  ont  fait 
encore  des  imbécilles  qui  font  pitié , de  ceux 
qui  étoient  les  objets  de  notre  admiration.  Chez 
elles  Caton  & Socrate  font  des  Damoifeaux  ; les 
Scythes , & les  Malfagetes  font  des  Madrigaux 
& des  Billets-doux  les  plus  jolis  du  monde;  pour 
réfoudre  un  Problème  galant  & pour  connoi- 
tre  la  Carte  du  tendre , Hannibal  & Hamilcar 
ne  connoilfent  point  leur  pareil  ; & grâces  à 
Mlle.  Scudery  les  Provinciaux  fe  moulent  fur 
les  complimens  de  Cyrus , comme  fur  des  mo- 
dèles achevez  : témoin  Boileau. 
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„ Deux  nobles  Campagnards , grands  Lifeurs  de  Ro- 
mans , 

„ Ale  difoient  tout  Cyrus  dans  leuts  longs  complimcns. 

Les  Nouvelles  & les  Hiftoriettcs  ont  fuccéde 
aux  Romans  i l’impatience  Françoife  s’accom- 
inodoit  fort  'de  ces  petits  Ouvrages  , & elle 
s’en  accommoderoit  encore  , fi  l’imagination 
des  Auteurs  épuifée  ne  répétoit  pas  toujours 
les  même  intrigues,  & fi  ce  n’étoit  pas  une 
même  chofe  de  lire  cent  Hiftoriettes , ou  d’en  * 
lire  une  feule. 

Les  Ballades  & les  Rondeaux  de  Sarrafin  % 

8c  de  Voiture,  déterminèrent  tout  le  monde, 
pendant  un  tems , à faire  des  Rondeaux  & 
des  Ballades:  il  fembloit  que  le  Gaulois  étoit 
un  azile  fur  pour  les  fottifes,  & que  le  nom 
de  Marot  donnoit  un  Sauf -conduit  à toutes 
les  impertinences  qu’on  habilloit  de  fon  Bile. 

On  a vû  un  autre  tems  où  , grâces  à la 
Mode  , on  fc  faifoit  gloire  de  mettre  les  difeours 
des  Harangéres  dans  la  bouche  des  Héros  Grecs 
& Romains.  Le  génie  de  Scarron  triompha 
dans  ce  genre  d’écrire,  & fon  tour  d’elprit 
particulier  favoit  rendre  le  langage  des  Haies 
agréable  aux  goûts  les  plus  délicats.  On  voyoit 
toujours  l’efprit  de  Scarron  au  travers  de  fes 
exprcllions  burlefques  , & fon  Bile  groflier  ex- 
primoit  fouvent  des  choies  finement  penfées. 

Il  n’en  elt  pas  ainfi  de  fes  Imitateurs , non  con- 
Tume  IL  N tens 
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tens  de  parler  comme  la  Populace , ils  penfoient 
encore  comme  elle  3 ou  11e  fauroit  les  lire  fans 
dégoût. 

Les  Bouts-rimez  n’ont  pas  fait  moins  de  dé- 
gât dans  la  Poefie,  que  le  burlefque:  on  crut 
d’abord  difficile  de  donner  un  fens  à des  Vers 
gênez  par  la  bifarrerie  de  ces  rimes,  & par 
cette  raifon-là  même , tout  le  monde  voulut 
l’entreprendre.  Les  moindres  Grimauts  s’en 
mêlèrent , & s’en  tiroient  mieux  bien  fouvent 
• que  les  bons  Efprits  ; les  rimes  où  ils  étoient 
aflùjettis  leur  fournifloient  des  penfées  auxquel- 
les ils  n’auroient  jamais  fongé,  fi  leur  imagi- 
nation avoit  été  dans  une  liberté  entière.  Bien- 
tôt la  France  fut  inondée  de  Bouts-rimez.  On 
n’entroit  plus  impunément  dans  les  ruelles  ; il 
falloit  abfolumcnt  y reciter  ou  entendre  ces 
extravagantes  pièces  3 Et  Sarrazin  a été  obligé 
de  les  attaquer  en  forme  pour  en  délivrer  les 
honnêtes  gens.  Après  leur  défaite  ils  fe  font 
retirez  avec  les  Enigmes  dans  le  Mercure , où 
ils  attendent  l’occafion  de  faire  de  nouvelles 
courfes  fur  le  fens-commun. 

Qui  peut  ignorer  à quel  point  les  Portraits 
en  Vers  & en  Profe  ont  été  en  vogue  à la 
Cour  { On  traça  d’abord  quelques  images  fla- 
teufes  du  Roi  & de  quelques  Princeflès  du  Sang. 
Les  Duchelles  & les  Marquifes  fui  virent  bien- 
tôt, & entraînèrent  toute' la  Cour  de  France. 
Peu  content  d’être  peint  par  quelqu’autre , cha- 
cun fè  piqua  de  faire  fon  propre  portrait , & 
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ne  voulut  d’autre  Peintre  que  fon  amour-pro- 
pre : On  étoit  un  peu  modcfte  fur  l’extérieur  , 
mais  on  s’en  dédommageoit  fur  Pefprit  & fur 
les  fentimens  : on  ne  lailfoit  pas  d’avoir  quel- 
ques petits  défauts,  on  étoit  trop  vif,  un  peu 
fier , un  peu  malicieux  ; quelquefois  on  alloit 
même  jufqu’à  convenir  d’un  peu  d’indévotion  ; 
mais  au  refte  on  étoit  bon  Ami  , généreux  , 
fincère , diferet , & perfonne  11e  defefperoit  que 
fon  cœur  meuri  par  l’âge  ne  fe  portât  entière- 
ment à la  vertu. 

L’efprit  aux  Modes  tributaire 
Doit  nécellairement , pour  plaire, 

Laifler  régner , en  divers  tems , 
lettre , Sonnet  , Rondeau  , Balade , Satyre , Ode. 

A fon  tour  tout  eft  à la  mode  , 

Excepté  l’aimable  Bon-fens. 
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LEs  Peuples  Chrétiens  de  l’Europe  font 
très  perfuadez  qu’ils  font  les  plus  civiiifcz 
des  hommes , & que  pour  la  Grandeur  des  fen- 
timens , la  force  de  l’elprit , & l’agrément  des! 
manières , les  autres  habitans  du  monde  leur 
font  très-inférieurs. 

On  pourroit  dire  que  cette  opinion  eft  pîûtôt 
fondée  fur  notre  amour-propre  que  fur  la  Rai- 
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fon  ; & d’abord  ccttc  objedion  auroir  quelque 
aparence  ; mais  je  me  fais  fort  de  faire  voir  , 
par  plulieurs  exemples , que  rien  n’eft  plus  fri- 
vole que  cette  objedion. 

I.  Une  Loi  bifàrre  défend  aux  Turcs  l’ufage 
du  vin  ; & comme  ils  (entent  que  la  nature  hu- 
maine a befoin  de  fecours  pour  s’égayer , ils 
fe  font  accoûtumcz  à prendre  de  l’opium.  Cet- 
te drogue  , pendant  quelques  heures  , répand 
la  joye  dans  leur  cœur,  & les  rend  adifs  & 
propres  à vaquer  à leurs  affaires  : Mais  quel- 
que tems  après  elle  les  jette  dans  une  langueur 
fuivie  d’un  profond  fommeil.  L’ufage  conti- 
nuel qu’ils  font  de  l’opium  les  affoiblit  peu  à 
peu  ; en  épuifant  leurs  efprits,  il  hâte  leur  vieil- 
lclTe  & les  fait  mourir  comme  par  une  cfpèce 
d’extindion.  Quelle  coûtume  barbare  ! & com- 
bien les  Chrétiens  ne  font-ils  pas  plus  dignes  de 
la  Raifon , qui  n’eft  donnée  aux  hommes  que 
pour  diriger  leur  conduite  ! 

Le  Vin  eft  un  préfent  de  la  Nature;  ils 
n’ont  pas  l’extravagance  de  le  rejetter  ; Ils  en 
prennent  avec  plaifir , & montrent  le  cas  qu’ils 
en  font , en  fe  faifant  un  honneur  d’en  boire 
une  quantité  prodigieufe.  Il  eft  vray  qu’il  leur 
ôte  avec  la  Raifon  , la  capacité  d’agir , mais  auffi 
ne  s’en  fert-on  pas  dans  cette  vue.  On  ne 
cherche  que  le  plaifir  dans  cette  liqueur  agréa- 
ble, & conftamment  la  Raifon  eft  un  meubla 
fort  inutile  à qui  fe  propofc  uniquement  de  fe 
.divertir.  Il  faut  avouer  encore  que  l’ufageex- 
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ceffif  de  cette  boiffon  caufe  des  maladies , dont 
les  douleurs  font  aiguës  & infuportables  ; Mais 
on  a la  confiance  de  méprifer  les  malheurs  fu- 
turs , pour  ne  pas  être  arrêté  dans  les  plaifirs  pré- 
fens.  Ces  malheurs  font-ils  arrivez  , on  les  fouf- 
fre  d’un  courage  héroïque  ; & quand  les  dou- 
leurs font  rallenties , on  les  provoque  de  nou- 
veau par  les  mêmes  moyens  qui  les  ont  déjà 
caufées  par  le  palfé.  On  prend  le  tems  com- 
me il  vient , & l’on  fe  réfoud  noblement  à 
partager  fes  jours,  entre  la foutfrance  & la  vo- 
lupté qui  en  efl  l’origine.  D’ailleurs  on  efl 
confolé  de  ce  qu’on  fouffre , par  l’eftime  & 
l’appui  qu’on  s’aquiert  parmis  les  honnête  gens, 
en  triomphant  dans  les  Combats  Bachiques  , 
où  les  plus  grands  faquins  fe  mefurent  fouvent 
avec  les  perfonnes  les  plus  qualifiées.  Le  vin 
hâte  la  mort  comme  l’opium  , on  n’en  fauroit 
douter  ; mais  quel  bonheur  de  mourir  en  Bu- 
veur Héroïque , & de  furvivre  à foi-même  par 
une  réputation  auffi  brillante  que  celle  des  plus 
fameux  Conquérans  ! 

1 1.  J’ai  lu  dans  le  Journal  de  l’Abbé  Choi- 
fi  , la  bifarre  manière  dont  les  Siamois  fe  con- 
duifent  dans  les  guerres  qu’ils  ont  avec  leurs 
Voifins.  Ces  pitoyables  Guerriers  , 11e  fe  fer- 
vent que  d’Arcs  & de  Flèches , & encore  les 
employent-ils  moins  à nuire , qu’à  faire  peur  ; 
Ils  tirent  d’ordinaire  contre  terre,  & évitent, 
autant  qu’il  efl  pofîible , de  répandre  du  fang. 

C’efl  un  vrai  jeu  d’enfant  que  cette  manié- 
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rc  de  faire  la  Guerre  , & il  vaudroit  prefqu’au- 
tant  vivre  en  Paix  que  de  fe  battre  de  la  for- 
te. Ne  voila-t-il  pas  de  fottes  gens,  en  com- 
paraifon  de  nous  autres  Chrétiens  ? Nous  Pom- 
mes de  vrais  hommes,  & nos  cœurs  ne  font 
pas  fufccptibles  de  la  foiblelfe  de  vouloir  épar- 
gner notre  prochain  : La  moindre  offenfe , & 
même  un  fimple  defir  de  régner  étouffe  dans 
l’ame  de  nos  Princes , une  pitié  efféminée  , qui 
pourroit  les  arrêter  dans  la  route  de  la  gloire. 
Ils  ravagent  des  Provinces  entières  & font  une 
infinité  de  miférables  , fans  exciter  en  nous  que 
des  fentimens  de  refpeél  & d’admiration  pour 
l’Héroïfme  qui  caufe  tous  ces  glorieux  malheurs. 
Que  peut -on  imaginer  de  plus  riant  qu’une 
campagne  couverte  de  trente  mille  cadavres 
immolez  à la  gloire  d’un  Conquérant  ? 

Notre  efprit  féconde  admirablement  bien  no- 
tre valeur , & nous  avons  donné  la  perfe&ion 
à l’art  de  faire  périr  les  hommes.  Il  faut  une 
longue  étude  pour  en  connoître  bien  les  régies, 
■une  grande  expérience  pour  les  favoir  mettre  en 
ufage  ; & ceux  qui  unifient  comme  il  faut  la 
théorie  à la  pratique , nous  paroiifent  les  plus 
cftimables  d’entre  les  mortels.  Nous  conferve- 
rons  à jamais  une  vénération  reconnoiflànte 
pour  ces  génies  fupéricurs,  qui  ont  inventé  les 
armes  à feu  , & fur  tout  le  Canon , qui  en  moins 
de  rien  éclaircit  les  rangs  & fait  rompre  des 
Bataillons  entiers. 

III.  Il  y a des  Peuples  barbares  ennemis  du 
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travail  & de  la  peine , qui  bien  loin  de  s’a- 
donner aux  Arts  & aux  Sciences,  n’ont  pas 
feulement  le  foin  de  cultiver  leurs  terres.  Ils 
prétendent  que  la  Viande  & le  lait  de  leur  bé- 
tail fuffit  pour  leur  nourriture  ; <&  fondez  fur 
leur  parcffc , ils  difent  qu’ils  font  les  maîtres 
de  la  Terre , & que  nous  n’en  fommes  que  les 
efclavcs. 

Quelle  grolîiéreté  de  manger , de  boire , & 
de  fe  vêtir,  pour  la  néccifité  feulement  ; & de 
s’imaginer  qu’on  ett  alfez  riche , quand  on  a 
tout  ce  qu’il  faut  pour  vivre.  Rien  n’cll  plus 
vifible  que  la  fupériorité  que  nous  avons  fut 
ces  Barbares,  qui  ne  vivent  que  pour  vivre  , 
& qui  s’accommodent  de  la  Nature  toute  unie 
fans  aucun  fecours  de  l’Art.  Pour  nous,  en- 
nemis d’une  lâche  pareife  & d’une  inaâion  in- 
digne de  l’excellence  de  notre  nature , nous  a- 
vons  l’induftrie  de  nous  rendre  mille  choies 
nécelTaires , dont  les  gens  groilicrs  peuvent  fa- 
cilement fe  palier. 

Grâces  à la  délicatelfe  de  notre  efprit , le 
prémicr  but  que  nous  nous  propofons  en  nous 
habillant  c’eft  le  luxe,  & nous  nous  foucions 
fort  peu  de  conformer  nos  vètemens  à la  pu- 
deur & à la  commodité  : 11  fuffit  qu’ils  relè- 
vent les  grâces  de  nos  corps  & qu’ils  en  ca- 
chent les  défauts , que  ces  prétendus  maîtres 
de  la  Terre  étalent  fans  honte  aux  yeux  de 
tout  le  monde.  Nous  triomphons  fur  tout  poux 
la  délicatelfe  de  la  Table , nous  avons  fait  un 
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Art  de  manger  , qui , auffi-bien  que  celui  de 
combattre , a fes  axiomes , fes  préceptes , fes 
Docteurs , & fes  hommes  illuftres.  Nous  l'a- 
vons aflujcttir  notre  goût  à nos  lumières  aqui- 
Ics,  & peu  à peu  nous  aprenons  à manger  Doc- 
tement & fpirituellement.  Un  Barbare,  efcla- 
vc  de  la  Nature,  feroit  bien  honteux  de  fou 
ignorance,  fi  par  lrafard  il  entroit  dans  nos  cui- 
fines  , & fi  quelques  heures  après  il  nous  voyoit 
à table.  Il  ne  connoîtroit  plus  rien  à tous  les 
«prêts  qu’il  auroit  vus  entre  les  mains  des  cui- 
finiers.  Il  s’abuferoit  fur  tous  les  mets,  qui 
en  moins  de  rien,  comme  par  enchantement, 
changent  de  goût , de  figure  & de  nom  ; & il 
verroit  avec  étonnement  trente  plats  diftinguez 
par  trente  titres  pompeux  qui  contribuent  beau- 
coup à leur  délicateflè  exquife.  Peut-être  fc- 
roit-il  aifez  fot  pour  ne  pas  changer  pour  cela 
fa  manière  de  vivre  j mais  tant  pis  pour  lui  j 
il  feroit  comme  ces  ignorans , qui  trouvant  l’é- 
tude trop  embaraflante , préfèrent  le  fimple  fens 
commun  à l’érudition  la  plus  fublime. 

IV.  Les  Voyageurs , qu’on  ne  doit  croire 
que  quand  ils  s’accordent , dilènt  unanimement 
que  chez  certains  Peuples  des  Indes , les  No* 
blés  ont  le  droit  d’entrer  chez  les  femmes  d’au- 
trui , pourvû  qu’ils  laiffent  leur  Bouclier  & leur 
Epée  à la  porte.  Dès  que  le  Mari  voit  ces  Ar- 
mes devant  fa  maifon  , il  palfe  outre , & laif. 
fe  le  Gentilhomme  jouïr  tranquillement  de  fes 
privilèges. 

Il 
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Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  extravagant  que 
de  reflraindre  de  la  forte  à la  Nobleiîe  feule'une 
fi  agréable  prérogative.  Quelle  contrainte  ne 
feroic-ce  pas  en  Europe  , s’il  faloit  produire  fes 
quartiers,  pour  être  en  droit  d’en  conter  à la 
Femme  de  fon  Voifin  ï La  Qualité  en  renché- 
riroit  de  la  moitié , & nombre  de  Bourgeois 
donneroient  jufqu’à  leur  dernier  foù  pour  fc 
dépouiller  de  leur  Roture.  Les  Princes  feuls  ga- 
gneroicnt  à cette  affaire- là  j & félon  toutes  les 
aparences  , ce  feroit  une  fource  intariffable  pour 
leurs  thréfors  publics. 

• Nous  avons  une  coutume,  qui  aproche  allez 
de  celle  dont  je  viens  de  parler  , mais  qui  eft 
bien  autrement  fenfée.  Tout  le  monde  fait 
que  d’ordinaire  un  Mari , qui  voit  devant  là 
porte  le  Carofle  d’un  Financier,  paffe  fon  che- 
min , & qu’il  ne  rentre  chez  lui  que  lorfquc 
ce  brilllant  équipage  eft  dilparu.  Mais  la  ri- 
chcfTe  d’un  homme  d’affaires  a de  grandes  influ- 
ences fur  le  bonheur  de  l’Epoux  de  la  Maî- 
trefle  : au  lieu  qu’un  pauvre  Mari  ne  s’engraif- 
le  pas  de  la  Qualité  des  Galans  de  là  femme. 

V.  A propos  de  Qualité  j les  Chinois  qui  fe 
croyent  de  fort  habiles  gens , ont  des  idées  bien 
ridicules  de  la  Noblelfe.  Elle  eft  perfonnelle 
chez  eux  ; le  mérite  ne  l’obtient  que  pour  ceux 
qui  poffédent  ce  mérite,  & qui  fe  lignaient  dans 
les  Sciences  ou  dans  les  Armes.  Quand  le  fils 
d’un  Mandarin  veut  hériter  de  la  Nobleiïe  de 
fon  Père , il  faut  qu’il  le  donne  la  peine  d’être 
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vertueux  comme  lui  : & dans  ce  Puis-là  on  traite 
les  hommes  comme  nous  traitons  les  chevaux, 
dont  Boileau  dit: 

Que  la  poftérité  d’Alfane , ou  de  Bayard , 

Quand  ce  n’eft  qu’une  rode  eft  vendue  au  hazard.  » 

Parmi  nous , la  Vertu  eft  récompenfée  bien 
plus  glorieufcment.  Dès  qu’un  Prince  accorde 
le  titre  de  Noble  à quelqu’un , fon  fang  devient 
plus  pur  & plus  beau  ; & ce  fang  tranfmis  à 
toute  fa  Poftérité  , la  rend  de  toute  une  autre 
nature  que  les  autres  hommes.  Un  Roi  ne  fiui- 
roit  fixer  la  Vertu  dans  une  Famille  qu’il  veut 
honorer;  mais  il  y fixe  les  récompenfes  de  la 
Vertu,  & force  le  Vulgaire  à rendre  aux  Vices 
des  Fils  le  même  refpecft  que  s’étoit  attiré  la  Ver- 
tu du  Père.  Au  refte  cette  Noblefle  devient  toû- 
jours  plus  belle  en  vieillilfant.  Il  en  eft  comme 
des  fleuves,  qui  petits  à leurs  fources  s’élargif- 
fent  à mefure  qu’ils  s’en  éloignent.  Il  eft  vrai 
qu’en  chemin -faifant  il  s’y  mêle  force  eaux  é- 
trangéres , & qu’il  arrive  fouvent  quelque  chofe 
de  pareil  à la  Nobleife  , à mefure  qu’elle  s’é- 
loigne de  fon  origine , 

A moins  que  le  fang  pur  avec  la  Nobleffc , 

Ne  foit  toujours  tranfmis  de  Lucrèce  en  Lucrèce. 
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LXV.  DISCOURS. 

„ X3  Ien  n’eft  beaii  que  le  vrai , le  vrai  feul  eft  ai- 
Jl\.  mable  , 

,,  11  doit  régner  par  tout , & même  dans  la  Fable. 

Comment  comprendre  cette  penfée  de  Boi- 
leau ? Rien  n’eft  plus  opofé  à la  vérité  que  la 
Fable , & par  conféquent  il  paroit  contradic- 
toire de  vouloir  que  l’empire  du  vrai  s’étende 
jufques  fur  la  Fiction.  C’eft  aparemment  fon- 
dé fur  ces  fortes  de  penfées  qu’011  croit  : 

„ Que  cet  illuftre  Auteur  dans  fes  phrafes  obfcures , 
»,  Aux  Saumaifes  futurs  prépara  des  tortures. 

* Cette  aparente  contradiction  ne  laifle  pas  d’en- 
vcloper  un  feus  tout  à fait  raifonnable , pour- 
vu qu’on  fâche  bien  diftinguer  la  vérité  par  ra- 
port  aux  chofes,  d’avec  le  vrai,  à l’égard  des 
penfées. 

La  première  de  ces  véritez  confiftc  dans  la 
conformité  de  nos  conceptions  avec  la  nature 
de  ce  que  l’on  conçoit  > & le  vrai  dans  les  pen- 
fées n’eft  autre  chofc  , qu’un  jufte  raport'du  fu- 
jet  avec  les  idées  fous  lefquelles  011  le  conçoit, 
& fous  lefquelles  on  tâche  de  le  faire  conce- 
voir aux  autres  : ainli  on  peut  dépeindre  le  vrai 
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par  raport  à la  nature  de  la  chofe,  par  des 
penfées  faufTes  ; & au  contraire  , dépeindre  des 
choies  faufles  , par  des  penfées  vrayes  & conve- 
nables à leur  fujet.  Un  exemple  fera  concevoir 
clairement  ces  définitions  un  peu  abftraites  : Il 
y a quelques  années  , qu’on  pouvoit  dire  fans 
choquer  la  vérité  , que  le  Duc  de  Marlborough 
ne  vouloit  pas  palfer  en  Angleterre  avant  que 
d’avoir  pris  Gand  ; mais  on  embaralfoit  cette 
vérité  par  une  penfée  faufle , en  difant , que  ce 
Général  trouvoit  le  froid  trop  rude  pour  vouloir 
aller  en  Angleterre  fans  Gand  : Pointe  miféra- 
ble  dont  bien  des  gens  le  font  fait  honneur  pour- 
tant. La  fauffeté  de  cette  penfée  con fille  à con- 
fondre l’idée  qu’on  a d’une  Ville  appellée  Gand 
‘avec  celle  d’un  gand  dont  on  fe  fert  contre  le 
froid , & qui  n’a  pas  le  moindre  rapport  au  fujet 
dont  il  s’agit  ici. 

Autrefois  ces  pointes  & ces  équivoques  fai- 
foient  le  plus  grand  mérite  des  Ouvrages  d’ef- 
prit,  mais  elles  n’ont  pu  fe  foutenir  contre  le 
bon  goût  qui  régne  dans  notre  Siècle.  Tout  ce 
fatras  eft  banni  des  bons  Livres , & relégué 
dans  la  Comédie  Italienne,  où  l’on  ne  fe  di- 
vertit bien  fouvent,  que  lorfqu’on  a lailfé  fon 
bon-lens  à la  porte.  Les  converlations  cepen- 
dant s’en  fentcnt  encore  beaucoup  , & non  feu- 
lement celles  des  Bourgeois  où  la  pointe  eft  dans 
fon  centre  , mais  quelquefois  aufli  celles  des  per- 
fonnes  diftinguées  par  leur  naifiance  & par 
leur  rang. 
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La  Raifon  outragée  , ouvrant  enfin  les  yeux , 

„ La  bannit  pour  jamais  des  difcours  férieux. . . 

>j  Ainfi  de  toutes  parts  les  defordres  celTérent , 

,,  Toutefois  à la  Cour  le*  Turlupim  relièrent, 

,,  Infipides  , Plaifans  , Bouffons  infortunez  , 

,,  D’un  grolïier  jeu  de  mots  partifans  furannez. 

Je  ne  veux  pas  à préfent  examiiier  à la  ri- 
gueur , fi  jamais  011  ne  peut  donner  une  place 
parmi  les  bonnes  chofes  à ces  penfées , qui 
fupléent  par  leur  vivacité  à ce  qui  leur  manque 
du  côté  de  la  juftefle.  Je  veux  bien  accorder 
même,  qu’il  en  eft  quelquefois  de  ces  traits  , 
comme  des  faux-brillans  qu’011  a fi  ingénieule- 
ment  mis  en  œuvre , qu’ils  font  prefque  autant 
d’honneur  à ceux  qui  s’en  parent,  que  les  bi- 
joux  les  plus  précieux.  Mais  les  pointes  donc 
on  hériffe  d’ordinaire  les  converfations  ne  font 
pas  de  cette  nature,  & je  prétens  feulement 
faire  fentir  par  la  facilité  qu’il  y a à les  trou- 
ver , que  rien  n’eft  plus  ridicule  que  l’habitude 
d’en  embarraffer  tout  fon  langage.  Une  fadaife 
difficile  ne  lailfc  pas  d’être  une  fadaife , j’en 
conviens,  mais  du  moins  on  le  diltingue  par 
là,  & l’on  a la  fatisfadlion  de  réüffir  dans  une 
chofe  qui  n’eft  pas  à la  portée  de  tout  le  mon- 
de. j^lais  à quoi  fervent  les  quolibets,  les  é- 
quivoques  , & les  fades  allu fions  , qu’à  confon- 
dre ceux  qui  s’y  amufent  avec  les  Crocheteurs 
& les  Savetiers , qui  d’ordinaire  font  les  Rieurs 
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de  leur  voifinage.  Pour  les  quolibets  on  n’a 
pas  feulement  la  peine  d’en  inventer,  il  y en 
a un  magafin  de  tous  faits,  où  tout  le  monde 
a la  liberté  de  fe  charger  de  cette  marchandi- 
fe,  qui  ne  vaut  pas  davantage  qu’elle  ne  coû- 
te. Les  équivoques  ne  font  pas  plus  difficiles; 
la  plûpart  des  mots  font  fufceptibles  de  diffé- 
rens  fens , & rien  n’eft  plus  aifé  que  de  faire 
un  jeu  groffier  de  ces  différentes  lignifications. 
N’eft-ce  pas  un  beau  fujet  de  triomphe  pour 
certains  efprits,  de  vous  propofer  un  difeours 
équivoque , & quand  vous  entrez  dans  le  fens 
le  plus  naturel , de  vous  attrapper  dans  un  au- 
tre fens  plus  caché , comme  dans  un  piège.  J’a- 
voue que  j’ai  toujours  bonne  opinion  de  ceux, 
qui  ne  fe  défient  pas  feulement  d’un  panneau 
fi  grofliérement  tendu , & que  j’ai  pitié  de  ce- 
lui qui  s’aplaudit  de  l’heureufè  réüfflte  de  fon 
adreffe  ridicule  : on  lui  peut  apliquerce  que  dit 
Benferade  dans  un  de  fes  Rondeaux. 

Des  animaux  le  pire  c’efl:  un  fot 
Plein  de  finefie. 

C’efl;  encore  quelque  chofè  de  bien  beau  & . 

de  bien  fublime , que  les  allufions>  qu’on  fait  aux 
noms  des  perfonnes  ; & l’on  doit  favoir  bon  gré 
à Marot , d’avoir  exprimé  l’affliction  de  U Cour 
de  France  pour  la  mort  de  la  Reine  Marguerite, 
par  les  beaux  V ers  que  voici  : 

V . . 

„ Rien 
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„ Rien  n’eft  qà  bas  qui  cette  mort  ignore , 

„ Coignac  s’en  coigne  en  fa  poitrine  blême, 

„ Ronorantin  fa  perte  remémoré  ; 

„ Anjou  fait  joug , Angoulefme  de  mfme , 

,,  Amboife  en  boit  une  amertume  extrême , 

„ Du  Maine  en  meine  un  lamentable  bruit. 

Le  beau  génie  de  Marot , qui  ne  l’a  pas  fauve 
de  ces  puérilitez,  fait  affez  comprendre  qu’il  n’e^fc 
pas  impoilible  qu’avec  de  Pefprit  & des  lumières 
on  puilfe  donner  dans  ces  adulions  polilfonnes, 
fur  tout  quand  on  eft  entrainé  par  un  goût  ré- 
gnant. 

Audi  voit-on  des  Philofophes  habiles  à dé- 
voiler les  miftères  de  la  Nature  , & des  Poli- 
tiques dont  la  raifon  eft  le  guide  le  plus  fur 
d’un  Etat , devenir , en  voulant  railler , mau- 
vais plaifans , & bouffons  in  lipides.  La  railpn 
en  eft  , qu’ils  n’ont  jamais  réfléchi  fur  la  natu- 
re de  la  fine  plaifanterie , & qu’on  ne  fànroit 
avoir  d’idée  jufte  des  matières  les  plus  aifees  , 
quand  on  ne  prend  jamais  la  peine  d’y  penfer. 

Quelque  haine  que  j’aye  pour  la  pointe , je 
n’aprouve  point  du  tout  ces  génies  incommo- 
des à la  Société  , qui  examinent , avec  une  fé- 
vérité  outrée  , tout  ce  qu’on  dit  dans  une  com- 
pagnie, & à qui  la  moindre  turlupinade'fait  pé- 
dantefquement  haulfer  les  épaules.  Ce  gefte 
méprifant  me  choque  davantage  que  les  pointes 
les  plus  inlipides.  Je  ne  fuis  point  d’avis  qu’011 
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tyrannife  la  Société,  & qu’on  relferre  la  joye 
de  l'es  Amis  dans  les  bornes  étroites  d’un  rai- 
fonnement  févére. 

Mais  je  ne  laurois  blâmer  un  homme  d’ef 
prit  de  relever  finement  la  fottife  de  ces  Tur- 
ïupins , dont  tous  les  Difcours  ne  font  qu’une 
enchainure  de  froides  allulions , de  pointes  tri- 
viales , & de  vaines  fubtilitez.  On  fe  trompe 
fort  de  croire  qu’on  ne  fauroit  éviter  ces  fades 
plaifanteries  fans  une  grande  attention  à tout 
ce  que  l’on  dit.  Quand  dès  fa  jeunelfe  on  a 
tâché  de  donner  un  bon  tour  à fon  efprit , on 
contracte  une  auffi  grande  facilité  à badiner ju- 
dicieufement , que  ceux  qui  fe  font  habituez  aux 
plaifanteries  infipides , en  ont  à railler  fans  dé- 
licatelfe  & fans  bon  fens. 

Je  conviens  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  de 
ceux  qui  ont  accoûtumé  leur  imagination  aux 
turlupinades , quand  même  ils  connoilfent  le 
ridicule  qu’il  y a dans  leur  habitude  ; Ils  fe  re- 
tiendront , tant  que  retranchez  dans  le  férieux 
ils  feront  en  garde  contre  les  dérèglemens  de 
leur  efprit  ; mais  dès  que  le  plaifir  échauffe  leur 
imagination  , & qu’elle  fecoué  le  joug  du  Bon- 
fens , elle  devient  aulli-tôt  une  fource  intarif, 
fable  de  fadaifes  indignes  d’un  homme  raifon- 
nable. 

Je  connois  des  perfonnes  judicieufes , qui  ont 
alfujetti  leur  efprit  à cette  coutume , d’une  ma- 
nière bien  extraordinaire , & qui  ont  contrac- 
té le  caractère  de  turlupin,  à force  de  tourner 
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les  turlüpinades  en  ridicules.  Ils  s’efforcent  de 
répéter  ces  quolibets , pour  s’en  moquer , & 
infenfiblement  ils  leur  deviennent  fi  familiers , 
qu’ils  ont  de  la  peine  à s’en  défaire  ; bien-tôc 
ils  font  les  objets  de  leurs  propres  railleries. 

Il  eft  arrivé  dans  le  Bel-efprit  ce  qu’on  voit 
arriver  fouvent  dans  les  Sociétez  civiles.  Quand 
des  feditieux  ont  caufé  des  troubles  dans  un 
Etat,  on  ne  bannit  pas  feulement  les  coupa- 
bles, mais  ceux-là  même  qui  ont  eu  quelques 
liaifons  avec  eux;  quoi  qu’ils  n’ayent  point 
trempé  dans  leurs  pernicieux  deffeins. 

Quand  on  a éxilé  les  équivoques  & les  quo- 
libets des  bons  Livres  & des  Converfations  fen- 
fées  , on  a proferit  en  même  tems  les  Prover- 
bes, qui  étoient  d’ordinaire  de  la  même  ban- 
de , quoi  qu’ils  n’outrageaffent  pas  également 
la  Raifon.  A préfent , pour  peu  qu’on  fe  pique 
de  fuivre  le  bel  ufage,  011  n’ofe  employer  le 
moindre  Proverbe  fans  en  demander  permif- 
fion  , quelque  à propos  qu’il  puiffe  venir  à la 
matière  dont  on  parle. 

Il  y a cependant  un  grand  nombre  de  Pro- 
verbes , qui  font  des  maximes  utiles  touchant 
la  conduite  des  hommes , & qui  confirmées  par 
une  longue  expérience  méritent  bien  qu’on  par- 
donne , en  faveur  de  leur  fens , à la  manière 
triviale  dont  on  les  exprime. 

Dépouillez  une  Maxime  de  Mr.  de  la  Ro- 
chefoucault  de  la  beauté  des  exprelfions , de  la 
délicateffe  du  tour  , & d’une  certaine  obfcuri- 
Tome  IL  O ~ té 
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té  miftérieufe,  vous  trouverez  Souvent  que  dans' 
le  fond  c’eft  un  Proverbe  , dont  tout  le  mon- 
de fe  fcrt,  & dont  pour  la  même  raifon  vous 
n’ofez  pas  vous  fervir.  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
il  faille  rejctter  indifféremment  toutes  ces  ma- 
nières de  parler.  Ne  fulfiroit-il  pas  de  s’en  fer- 
vir avec  choix  & avec  ménagement , & n’y  au- 
roit-il  pas  quelque  mérite  à favoir  les  appliquer 
avec  jufteffe  ? Souvent  pour  éviter  ces  Senten- 
ces vulgaires  , on  exprime  par  des  détours  longs, 
embaraffez  8c  obfcurs,  ce  que  par  le  fecours 
d’un  Proverbe  on  pourroit  dire  d’une  manière 
concife  & intelligible.  Cette  affectation  me  pa- 
roît  déraifonnable.  Il  ne  faut  fè  particulariser, 
que  quand  la  Raifon  le  veut  absolument  ; & il 
faut  fe  faire  un  plaifir  de  fuivre  l’ufage  ordi- 
naire , quand  on  peut  être  raifonnable  avec  tout 
le  monde. 

Il  Suffit  d’éviter  le  langage  du  bon  Sancho  , 
qui  dit  de  lui-même  qu’il  fait  à l’égard  des  Pro- 
verbes, comme  les  Marchandes  de  noifettes  , 
qui  ne  fe  font  pas  une  affaire  de  mettre  pêle- 
mêle  les  bonnes  avec  les  mauvaifès,  pourvu 
qu’elles  rempliffent  le  boiffeau. 
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& des  connoiflances  étendues  j il  faut  avoir  en- 
core le  cœur  bon , & les  fentimens  d’un  hom- 
me d’honneur  & de  probité. 

L’Ecrivain  à qui  cette  qualité  manque  , le  fait 
d’ordinaire  fentir  dans  fes  Ouvrages,  & la  fu- 
périorité  de  fon  génie  ne  cache  pas  la  balfefle  de 
fon  ame.  O11  le  peint  d’ordinaire  dans  fes  Ecrits  : 
La  complaifance  que  nous  avons  pour  nos  vices, 
nous  porte  à les  produire  fans  honte  -,  nous  fu- 
pofons  que  nos  défauts  offrent  à l’efprit  du  Lec- 
teur , les  mêmes  agrémens  avec  lefquels  ils  fe 
préfentent  à notre  propre  imagination.  L’im- 
pieté , la  lâcheté  , la  balfe  défiance , & le  pan- 
chant  à la  débauche  , n’ont  rien  de  dégoûtant 
pour  celui  qui  s’eft  familiarifé  avec  ces  vices.  II 
en  parle  ingénument,  fans  s’imaginer  qu’il  s’at- 
tire par  là  l’averfion  de  ceux  , dont  l’efprit  n’é- 
tant point  féduit  par  le  cœur  , fe  dépeint  les  dé- 
fauts par  leurs  couleurs  véritables. 

L’expérience  confirme  ce  que  je  viens  de  di- 
#e.  Le  panchant  qu’Homère  avoit  pour  le  vin, 
paroît  dans  les  fréquens  éloges  qu’il  fait  de  cet- 
te liqueur  : & pour  peu  qu’on  examine  Anacré- 
on , on  fent  que  fes  inclinations  auili-bien  que  fes 
Vers  , étoient  partagées  entre  le  Vin  & l’A- 
mour. Quelque  délicatefle  , & quelque  naïve- 
té que  l’on  trouve  dans  lès  Ouvrages,  un  hon- 
nête homme  ne  lauroit  voir  (ans  indignation , 
qu’elles  ne  roulent  abfolumcnt  que  fur  la  dé- 
bauche : II  faut  boire  , il  faut  aimer  : Les  mo~ 
mens  qu'on  n' employé  point  à goûter  les  plaifirs 
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des  feus  fout  des  montent  perdus.  Voila  à qüof 
aboutie  tout  ce  qu’a  écrit  Anacréon.  Ses  Vers 
ne  contiennent  que  cette  feule  penfée  mile  en 
œuvre  de  différentes  manières. 

Mettons  d’un  côté  , les  Ouvrages  d’un  Hom- 
me bien  né , dont  on  a cultivé  les  fentimens 
par  une  fàge  éducation , &à  qui  l’on  a donné  un 
fbuverain  mépris  pour  tout  ce  qui  cil  bas  & 
fordide  : Mettons  d’un  autre  côté , un  Auteur 
d’une  balfe  extraction , dont  on  a laide  les  fenti- 
mens  en  proye  aux  déréglemens  d’une  nature 
corrompue  : je  fuis  fur  qu’un  difeernement  ju- 
dicieux tirera bicn-tôt,  de  l’examende  leurs  Ou- 
vrages , la  connoillance  de  leurs  dilférens  ca- 
ractères. 

Je  fai  que  la  naiffance  en  elle-même  ne  con- 
tribue rien  à la  manière  dont  les  Auteurs  le 
caraClérifent  dans  leurs  écrits.  Mais  la  bonne 
éducation  eft  d’ordinaire  une  fuite  de  la  naif- 
fance  ; & il  fuffit  d’avoir  profité  des  inftruc- 
tions  d’un  Père  vertueux  & éclairé , pour  ne 
point  fouiller  fon  génie  par  des  fentimens  in- 
dignes d’un  Homme  d’honneur. 

Horace  parle  toûjours  d’une  manière  fi  no- 
ble de  l’amitié,  de  la  reconnoiflance , & du  mé- 
pris des  richefles , qu’on  ne  découvriroit  jamai» 
dans  fes  écrits  la  baffelfe  de  fon  origine,  s’il 
n’avoit  pas  lui-mëme  la  grandeur  d’ame  de  l’a- 
vouer. C’cll  cet  aveu  généreux  qui  perfection- 
ne l’idée  que  fes  Ouvrages  nous  donnent  de 
la  beauté  de  Ion  ame  y nous  ne  faurions  dou- 
ter. 
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ter  qu’il  n’ait  exalté  avec  raifon , les  foins 
cju’avoit  pris  fon  Père  de  fuppléer  au  malheur 
de  fa  naiflance , en  lui  infpirant  les  fentimens 
d’un  homme  de  diftinction. 

Parmi  les  Auteurs  anciens , Salujïe  fait  une 
exception  à la  maxime  que  j’ai  d’abord  établie. 
On  fait  qu’il  étoit  avare , débauché , & qu’il 
s’étoit  montré  mauvais  citoyen  & malhonnête 
homme,  dans  les  Charges  que  le  Peuple  Ro- 
main lui  avoit  confiées  : Cependant  il  s’atta- 
che toûjours  à donner  de  grandes  idées  de  la 
Vertu , & à déclamer  contre  les  vices  qui  ré- 
gnoient  dans  fa  Patrie  : A ne  juger  de  lui  , 
que  par  fes  Hiftoircs,  on  ne  fauroit  le  pren- 
dre que  pour  un  autre  Caton. 

Je  conçois  affez  qu’un  Auteur  peut  en  im- 
pofer  de  cette  manière,  quand  fou  tempéra- 
ment vicieux  l’emporte  fur  les  bonnes  inftruc- 
tions  qu’il  a reçues  , & quand  il  ne  lailfe  pas 
d’avoir  des  idées  juftes  de  la  vertu , quoique 
fon  naturel  indocile  l’empêche  de  les  mettre  à 
profit.  Il  fe  peut  alors  qu’il  fuplée  par  la  for- 
ce de  Ion  génie  à ce  qui  lui  manque  du  côté 
des  fentimens,  mais  ce  cas  eft  alfez  rare.  Un 
cœur  échauffé  de  l’amour  de  la  Vertu,  com- 
munique à l’imagination  une  chaleur  qu’elle  a 
bien  de  la  peine  à fe  donner  à elle-même  : & 
fi  Salufte  avoit  été  vertueux  , peut-être  auroit* 
il  tracé  de  la  Vertu  des  portraits  plus  vifs  en- 
core , & plus  achevez. 

Ovide  étoit  adonné  à la  Galanterie,  & fes 
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écrits  ne  le  montrent  que  trop,-  mais  à Cela  près,’ 
il  donne  à ceux  qu’il  introduit  dans  fes  Poé- 
lies,  desfontimens  li  beaux,  & des  caractères  fi 
grands , qu’on  n’a  point  de  peine  à croire  qu’il 
les  a copiez  d’après  Ton  propre  cœur.  L’imita- 
tion , quoique  imparfaite , qu’on  verra  ici  , 
de  la  lettre  d’Hypcrmneftrc  à L’incéc  en  pour- 
ra faire  foi.  En  voici  le  fujet. 

Danaüs  averti  par  l’Oracle  qu’il  feroit  dé- 
trôné par  un  des  cinquante  Fils  de  fon  Frère 
Ægvptus , leur  donna  en  mariage  fes  cinquan- 
te Filles,  auxquelles  il  commanda  de  poignar- 
der leurs  Epoux  dans  le  lit  nuptial.  Hyperm- 
neftre,  qui  feule  avoit  defobéi  à un  ordre  lî 
cruel , en  faifant  évader  fon  Epoux  Lincée  , 
lui  écrit  ainll  du  cachot  où  elle  avoit  été  empri- 
ionnée , par  les  ordres  de  Danaüs. 

Prince  dérobé  feul  au  fer  des  Danaïdes , 

Pour  épargner  tes  jours  j’ai  bravé  le  trépas , 
Tandis  que  les  Epoux  de  mes  Sœurs  parricides 
Egorgez  expiroient  dans  leurs  perfides  bras. 

Souvenir  trop  cruel  de  cette  nuit  funefte 
Qui  verfa  dans  leur  fein  un  éternel  repos  , 

•Tu  retraces  l’horreur  du  feflin  de  Thyefte 
Et  tu  m’afflige3  plus  que  tous  mes  autres  maux. 

On  me  mena  tremblante  auprès  de  ma  viétime , 
Un  tranquille  fommeil  avoit  fermé  tes  yeux , 

Trois  fois  je  veux  fraper  , ma  main  novice  au  crime 

I/dille  tomber  trois  fois  le  poignard  odieux. 

• ' Moi- 


Digitized  by  Google 


CX  VI.  Discours.  215 

Moi-même  par  ces  mots  je  m’anime  à la  rage: 
jHypermneflre  calmez  cette  lâche  frayeur  , 
fVotu  feule  entre  vos  Sœurs  ferez-vous  fans  courage , 
JD 'un  Père  il  faut  aider , eu  fentiy  la  fureur. 

Mais  ce  Prince  toujours  m'a  tenu  lied  de  Frère . 
■Je  l’apelle  aujourd’hui  d’un  nom  encore  plus  doux  ■ 
Faut-il  être  rebelle  aux  ordres  de  mon  Père  ? 

Dois-je  plonger  le  fer  dans  le  fein  d’un  Epoux  ? 

J’ai  promis  à nos  Dieux  de  le  chérir  fans  çpjjey 
Et  fai  promis  au  Roi  de  répondre  à fes  vœux. 

Que  faut-il  écouter , fa  baisse  ou  ma  tendreffe  ? 
Tromperai-je  le  Roi , tromperai-je  les  Dieux  ? 

Que  faire  jufe  ciel!  de  cent  maux  menacée 
jjc  ne  puis  écbaper  au  fort  qui  me  pourfuit 
Je  crains  toi  Roi  cruel , Jî  f épargne  Lyncie  , 

Je  crains  les  Dieux  Vengeurs  Ji  mon  Epoux  périt. 

Ah  ! f de  Danaùs  off enfant  la  jufice  , 

Mon  Prince  doit  fubir  les  horreurs  du  tombeau , 

Que  par  une  autre  main  le  coupable  périjfe , 

Quel  aime  ai- je  commis  pour  être  fon  bourreau? 

y on  , Ji  jamais  le  faug  avait  dequoi  me  plaire  , 

Je  n'en  chercherais  pas  , cher  Epoux  , dans  tou  flanc  > 
D’ Hypermnejhe  ma  main  ferait  la  meurtrière  , 

Ce  fer  ne  feroit  teint  que  de  mon  propre  faug. 

C’en  eji  fait  ; puif qu'il  faut , impie  ou  vertueufe , 

Des  plus  cruels  tourment  endurer  les  rigueurs  , 

O 4 • Pêrijfons 
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Vérifions  four  le  moins  ci’ mie  mort  glorieuse  , 

Et  ne  nous  résidons  pas  digne  de  nos  malheurs. 

Ces  mots  furent  fuivis  d’une  fource  de  larmes , 
Et  tiré  du  fommeil  par  mes  triftes  accens , 

Dans  ma  timide  main  tu  vis  encor  les  armes  ; 

Une  fubite  horreur  s’empara  de  tes  fens. 

Fuis  , dis- je  , cher  Epoux , la  nuit  te  favorife  j 
Evite  la  fureur  de  tes  cruels  pareils  ; 

L'Amour  t'a  fait  fauver  , que  l'amour  te  condidfe 
Tu  fuis , & moi  je  refte  en  proye  à mes  tyrans. 

Le  Roi  compte  les  morts , ce  fpedtacle  l’anime  , 
11  y repaît  fes  yeux,  fa  cruauté  lui  plaît  ; 

JVlais  voyant  que  ton  fang  manque  encor  à fon  crime 
11  s'afflige,  il  gémit  de  le  voir  imparfait. 

Dans  un  fombre  cachot  auflî-tôt  on  me  traîne., 
Deftinée  en  ta  place  aux  dernières  rigueurs , 

Ma  faible  main  qu'affaifle  une  pefante  chaîne 
Trace  à peine  ccs  mots  arrofez  de  mes  pleurs. 

Oui , Prince,  on  me  punit  de  n’être  point  coupable, 
Ma  vertu  de  mon  Père  anime  le  courroux. 

Au  gré  de  ce  cruel  on  fe  rend  condamnable 
En  refpeftant  les  Dieux , en  fauvant  fon  Epoux. 

Mais  qu’en  mon  propre  fein  Danaiis  enfanglante 
Ce  fer  qu’il  m’ordonnbit  de  te  faire  fentir  , 

11  n’arrachera  point  de  ma  bouche  mourante 
Le  criminel  aveu  d’un  lâche  repentir. 

Que 
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Que  de  ce  Roi  barbare,  & de  mes  Sœurs  cruelles , 
Par  d'éternels  remords  le  cœur  foit  combatu , 

Le  repentir  convient  aux  âmes  criminelles , 

C’eit  le  tribut  que  doit  le  Vice  à la  Vertu. 

Ton  Père  s’eft  vengé  d’une  aétion  fi  noire, 

Dans  le  droit  de  fa  caufc  il  trouve  un  fur  apui  ; 
Les  Dieux  à fes  combats  enchaînent  la  Viâoire, 
Ils  conduifent  fa  main  , ils  combattent  pour  lut 

Mais  Danaiis  cherchant  un  fur  azyle  en  Grèce , 
Traîne  après  lui  le  Ciel  par  fon  crime  irrité , 

Je  Je  plains  du  malheur  qu’il  fouffre  en  fa  vieillefles 
Et  je  le  plains  furtout  de  l’avoir  mérité. 

Vous  penfiez  éviter  la  dilgrace  prédite , 

Quand  le  fang  innocent  couleroit  à grands  flots. 
Mon  Père , ignoriez-vous  que  jamais  on  n’évite 
La  colère  du  Ciel  par  des  crimes  nouveaux? 

Et  Toi,  Prince,  rends  moi  la  liberté  ravie. 

De  ton  Epoufe  enfin  foulage  les  ennuis  ; 

Songe  bien  que  par  moi  tu  jouis  de  la  vie , 

De  mon  bien-fait  du  moins  fais-moi  goûter  les  fruits. 

1 

Mais  fi  de  mes  tyrans , ta  valeur  me  délivre  , 
Epargne  de  nos  maux  le  malheureux  auteur  ; 

C’eft  le  punir  alfez  que  de  le  lailïer  vivre , 

II  porte  fes  bourreaux  dans  le  fond  de  fon  cœur. 
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LE  s hommes  font  d’ordinaire  les  viétimes 
de  leurs  propres  caprices,  & à juger  de  leur 
intention  par  leur  conduite , on  croirait  qu’ils 
font  tous  leurs  efforts  pour  iè  rendre  malheu- 
reux. U feroit  pardonnable  de  renoncer  à la 
raifon , .en  faveur  de  certaines  chimères  utiles 
pour  le  repos  du  cœurj  mais  de  , le  dérégler  l’ef- 
prit  pour  fe  plonger  dans  l’inquiétude  & dans 
le  chagrin  ; .voila  ce  qui  paffe  l’imagination. 

Tous  les  hommes  .pourtant  en  font  prefque 
logez-là;  plutôt  que  jde  raifonner  mal  pour  trou- 
ver dans  leur  fort  des  agrémens  imaginaires  , 
& pour  fe  tranquilllifer  par  cette  erreur  avanta- 
geufe  , ils  renverlent  les  maximes  les  plus  fûtes, 
pour  fe  perfuader , que  tout  autre  état  effc  plps 
heureux  que  le  leur. 

• 

Quand  contre  l’Occan  T A qui  Ion  fe  déchaîne  , 

Le  Marchand  qui  pâlit  fur  la  liquide  plaine  , 

Dételle  fon  métier  ; il  fe  trouveroit  mieux 
De  l’inhumain  emploi  du  Soldat  furieux. 

Dès  qu’au  Combat , dit-il , la  Trompette  l’apellc , 
Plein  d’une  ardeur  guerrière , on  fe  choque  , on  fe 
mêle  , 

Dne  Vièloirc  heureufe  , ou  bien  un  prompt  trépas , 
Dans  un  moment  de  tems  le  tire  d’embarras. 

v Le 
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Le  Soldat  à vil  prix  prodigue  de  fa  vie  , 

Du  deftin  du  Marchand  fent  fun  ame  ravie  ; 

Tl  bénit  un  Emploi  qui  par  d’heureux  efforts , 

Au  travers  du  péril  fait  conduire  aux  Tréfors. 

Le  bourgeois  ennuyé  du  féjour  de  la  Ville , 

Eft  charmé  du  bonheur  d’un  Villageois  tranquille  : 
Un  Bocage,  unruift'eau,  des  Prez , un  Antre  fiais, 
Offrent  à fon  efprit  mille  rians  objets. 

Pour  Lucas , qu’un  Procès  tire  de  la  charrue  , 

La  Ville  a mille  apas  offerts  à chaque  rue , 

Tout  lui  plaît , tout  lui  rit,  ces  Palais,  ce  Concours , 
Ces  Caroffes  dorez,  qui  fe  fuivent  aux  Cours. 

Ces  vêtemens  pompeux  qui  recellent  le  vice , 

Et  ces  difeours  polis  qui  fardent  l’injuftice. 

Il  condamne  fa  hutte  & croit  chéris  des  Dieux 
Ceux  qu’un  fort  favorable  à fixé  dans  ces  Lieux, 
Quand  l’Artifan  dupé  d’une  vaine  aparence , 

Voit  du  pâle  Ufurier  la  fuperbe  opulence , 

Il  croit  qu’en  fes  tréfors  féjournenties  plaifirs , 

Et  fon  cœurfe  remplit  de  frivoles  defirs. 

Des  Financiers  du  bien  honorables  efclaves  , 

Qui  de  l’or  ramaffé , fe  forgent  des  entraves , 

(Les  yeux  en  vain  fermez  reclament  le  fommeil  , 

Dans  un  lit  orgueilleux  interdit  au  Soleil. 

Mais  en  vain  une  Alcôve  eft  du  jour  retirée, 

■Si  le  cruel  chagrin  en  fait  forcer  l’entrée , 

Et  fi , fur  le  Duvet , un  Créfus  agité 
Bénit  en  foûpirant  l’heureufe  pauvreté. 

De  l'Art  if  an  , dit-il , la  vie  cji  fortunée , 

Il  fait  par  fes  Cbanfons  acourdr  la  journée  , 
Vofficieitfe  nuit  le  trpuve  encor  (hantant , 
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Ilfoupe  , fur  fon  lit  le  doux  fontmeil  l’attend. 

A peine , du  grand  jour  , la  plus  vive  lumière 
DiJJipe  les  Pavots  verfe2  fur  fa  paupière  > 

Et b ! comment  pourroit-il  ne  pas  chérir  fon  fort. 

Il  chante  tout  le  jour , toute  la  nuit  il  dort. 

Et  toi , Guillaume , & toi , qui  fupléant  aux  pluyes  , 
Cours  apaifer  la  foif  de  mes  Plantes  flétries  ; 

Quand  tu  me  vois  oifif , rêver  dans  moli  Jardin , 
Teut-être  ès-tu  jaloux  de  mon  heureux  deftin. 

Que  fait  mon  Maitre  il  lit , fe  promène  , grimafie  , 

Il  s’arrête , il  avance , il  écrit , il  efface. 

Que  fon  repos  eft  doux  ! mais  penferois-tu  bien 
Qu’ennuïé  de  mon  fort , je  fuis  jaloux  du  tien  : 

M’en  doute  point,  Guillaume,  à ton  devoir  fi  dèle. 
Tu  reprendrois  bien-tôt  l’Ariofoir , ou  la  Pèle , 
Charmé  de  ton  travail , idiot  fortuné , 

Si  par  ton  amour  propre  à rimer  condamné, 

Tu  tâchois  comme  moi , dont  le  bonheur  t’enchante  % 
A donner  à ces  Vers  une  chute  brillante. 

Voila  comme  d’ordinaire  on  fe  trouve  mal- 
heureux, en  comparant  ce  qu’il  y a de  trille 
dans  fa  deftinéc  , à ce  qu’il  y a de  doux  dans 
le  fort  des  autres.  Mais  11  nous  examinions 
avec  quelque  réflexion  les  états  différons , dans 
lefquels  nous  nous  trouvons,  & qui  font  tous 
néceffaires  à former  ce  grand  Corps  de  la 
focieté  humaine  , nous  ferions  bien  éloignez  de 
nous  plaindre  ; Nous  verrions  que  l’Auteur  de 
l’Univers , par  une  juftice  admirable  , a diftri- 
bué  à tous  ccs  divers  états  à peu  près  la  mê- 
me 
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nie  doze  de  plaifirs  & de  peines  ; un  examen 
aflez  facile  peut  nous  convaincre  de  cet- 
te vérité. 

Je  conlîdérerai  les  différentes  conditions  des 
hommes  en  elles-mêmes,  indépendamment  des 
chagrins  que  nous  peuvent  caufer  notre  tem- 
pérament , la  violence  des  autres  hommes , & 
des  châtitnens  particuliers  du  Ciel  j & je  ré- 
duirai nos  deftinées  à ces  trois  états  différens  : 
tétât  le  plus  brillant , la  médiocrité , & l’état 
le  plus  bas.  Je  ne  parlerai  point  de  l’indigen- 
ce comme  en  quelque  forte  étrangère  aux  hom- 
mes y Ils  y tombent  d’ordinaire  par  leur  faute, 
& leur  diligence  jointe  aux  fecours  du  pro- 
chain peut  facilement  les  en  délivrer.  J’entre 
à prefent  en  matière. 

Les  bonheurs  & les  malheurs  que  nous  trouvons 
dans  les  objets  qui  font  hors  de  nous,  ne  font  tels, 
qu’autant  que  leur  opolition  mutuelle  nous  les 
rend  fenfibles.  Rien  n’eft  plus  fûr  que  ce  principe, 
& une  médiocre  expérience  ne  fouffre  point  qu’on 
le  révoqué  en  doute. 

Quand  on  fe  trouve  dans  la  fortune  la  plus 
parfaite  , quand  nos  richeffes  fuffifentà  tous 
defirs  , & qu’ils  s’accompli Ifent  fans  la  moindre 
réfiftance , ce  bonheur  fi  familier  & fi  aifé  perd 
toute  fa  pointe  par. l’habitude  ; A force  d’être 
heureux,  on  ne  fent  plus  fa  félicité}  mais  trou- 
ve-t-on quelques  traverfes  dans  la  vie  , quelque 
peu  importantes  qu’elles  puilfent  être  , elles  font 
de  fortes  imprdîlons  fur  une  ame  novice  dans  le 

mal- 
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malheur  ; elles  y caufent  des  troubles  qui  l’ébran- 
lent & qui  l’accablent.  Dans  cet  état  les  plaifirs 
font  ordinaires  & feu  vifs  ; les  malheurs  rares 
très  fenftbles. 

Au  contraire  celui  qui  fe  trouve  dans  la  con- 
dition la  plus  infortunée,  quin’aquiert  fimple- 
ment  que  le  néccflàire  par  un  travail  a flidu  , 
le  familiarife  peu  à peu  avec  fa  miférc  , & la 
fenfibilité  de  fon  ame  aufli-bien  que  celle  de 
fon  corps  eft  enfin  émouflee  : mais  quand  par 
hazard  il  fort  de  fon  malheur  ordinaire , pour 
goûter  quelque  plaifir  , quoiqu’il  foit  d’une  na- 
ture à ne  pas  émouvoir  feulement  un  hom- 
me plus  fortuné , il  lent  vivement  cette  nou- 
veauté agréable  j la  joye  s’empare  entièrement 
de  fes  fens  -,  il  paroit  enyvré  de  fon  bonheur  i 
Au  défaut  de  la  réalité , l’idée  en  chatouille  en- 
core long-tcms  fon  imagination.  Dans  cet  état 
les  flaijir s fout  rares  & touchons  , £5?  les  peines  or- 
dinaires & peu  fenfibles. 

Celui  qui  fc  trouve  dans  l’état  médiocre  goû- 
te les  plaifirs  plus  vivement , que  l’homme  en- 
tièrement fortuné , mais  il  les  goûte  moins  fou- 
vent  , & en  récompenfe  il  eft  moins  fènfible  que 
lui  aux  chagrins  qui  dans  la  ficuation  ,•  dont  il 
s’agit  ici,  font  plus  ordinaires  ; Dans  la  mê- 
me proportion  il  fènt  moihs  les  plaifirs  que  le 
pauvre  , & ils  lui  font  plus  ordinaires  -,  il  cft 
plus  fcnfiblc  que  lui  aux  peines,  & il  y eft 
moins  fouvent  expofé.  On  voit  facilement  que 
dans  ces  ditférens  états  , il  y a une  compenlà- 
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tlon  de  la  vivacité  des  plaifirs  & des  peines  a- 
Vec  leur  rareté,  & que  cette  coftipenfation  efl: 
tout  à fait  éxaéte.  On  trouve  une  infinité 
d’états  encore  en  defeendant  du  bonheur  le 
plus  grand  vers  la  médiocrité , & en  montant 
à cette  même  médiocrité  de  l’état  le  moins 
heureux.  Mais  il  eft  clair  que  les  chagrins  & 
les  plaifirs  font  toujours  plus  fenfibles , à me- 
fure  qu’ils  font  moins  fréquents,  & qu’ils  ga- 
gnent juftement  d’un  côté  ce  qu’ils  perdent  de 
l’autre. 

Je  lerois  ravi  d’avoir  exprimé  cette  vérité  auflî 
clairement  que  je  la  conçois  , afin  que  le  Ledteur 
en  eut  une  idée  difiindle.  Elle  (croit  propre  à 
dégager  Ton  efprit  de  ces  chimères  de  fortune  , 
qui  lui  ôtent  la  jouïîfance  d’un  bonheur  lolide 
& préfent , pour  le  faire  courir  vers  une  félicité 
éloignée  & imaginaire. 

J’avouerai  pourtant  , que  s’il  eft  permis  de 
• former  quelques  vœux , pour  un  autre  état 
que  pour  celui  où  l’on  fe  trouve  , c’eft  à la 
médiocrité  qu’on  peut  afpirer  le  plus  raifon- 
nablement. 

J’ai  prouvé  qu’à  la  confidcrer  en  elle-même, 
il  y a précifément  la  meme  proportion  de  plaifirs 
& de  peines  que  dans  les  autres  états.  Mais  confi- 
tamment  c’eft  l’état  le  plus  tranquille  & le  plus 
propre  à nous  procurer  les  plaifirs  intérieurs  & 
eflentiels  qui  dépendent  du  bon  ufiage  qu’on  fait 
de  la  raifon. 

Lps  gens  extrêmement  fortunez , bien-tôt  en* 
‘ ïiuyez 
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nuycz  des  plaifirs  ordinaires,  rafinent  fur  lo^ 
agrémens  de  la  vie , & la  facilité  qu’ils  ont  à 
fc  procurer  des  plaifirs  illicites  les  y engage  na- 
turellement. D’ailleurs  , l’orgueil , l’oubli  de 
foi-mème , & l’infènfibilité  pour  le  prochain  , 
font  des  vices  familiers  à ceux  qui  n’ont  pas 
apris  par  leur  propre  expérience  , ce  que  c’eft 
que  la  miférc,  & qui  toujours  occupez  à re- 
veiller leur  goût  pour  les  plaifirs  , n’ont  pas 
le  tems  de  réfléchir  férieufement  fur  leurs  de- 
voirs. 

Ceux  au  contraire  qui  font  dans  l’état  le  plus 
malheureux,  portez  naturellement  à deftiner  aux 
plaifirs  le  peu  de  tems  que  leur  travail  leur  laif. 
fe , ne  fauroient  cultiver  leur  raifon , ni  l’en-  ' 
richir  de  ces  connoilfances , qui  contribuent  tant 
à la  vertu  & au  bonheur  de  la  créature  rai- 
fonnable. 

La  médiocrité  eft  exempte  de  l’un  & de  l’au- 
tre de  ces  inconvéniens  : le  luxe , & la  dépen- 
fe  exceifive  pour  des  plaifirs  rafinez  & crimi-  * 
nels  ne  fauroient  fubfiiler  avec  elle.  Ceux  qui 
fe  trouvent  dans  cet  état , ont  tout  le  loifir  de 
fc  procurer  le  bonheur  , qui  peut  avoir  fa  four- 
ce  dans  un  efprit  cultivé  par  l’étude , & par  le 
Commmerce  des  perfonnes  vertueufes  & raifon- 
nables. 


LXVIII.  DIS- 
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LXVIIÏ.  DISCOURS. 

LE  moyen  de  définir  VEfprit  de  Fa&ion  ? 

comment  concevoir  ce  Monftre , le  plus 
cruel  qui  Toit  forti  de  l’Enfer  pour  troubler  la 
tranquillité  des  hommes,  & pour  caufer  leurs 
plus  funeftes  malheurs  '(  Peu  de  Pais  au  monde 
en  font  exempts  : les  vues  & les  actions  de  la 
plupart  des  Citoyens , ne  vont  pas  directement 
au  bien  & à l’honneur  de  leur  Patrie  ; elles  vont 
d’ordinaire  à fortifier  un  certain  Parti  qu’ils 
ont  embralfé  fans  favoir  pourquoi,  & à en  dé- 
truire quelqu’autre  qu’ils  haiflent , avec  tout 
aulli  peu  de  raifon. 

On  comprend  alfez  que  des  gens  peuvent  s’at- 
tacher à une  FaCtion , parce  qu’ils  y trouvent 
leur  compte , & qu’ils  peuvent  facrifier  ainlï 
l’intérêt  de  leur  Patrie  à leur  intérêt  particu- 
lier. 

Mais  cela  ne  s’apelle  pas  agir  par  un  Efprit  de 
Parti  : Le  motif  de  cette  conduite  elt  une  infâ- 
me avarice  , ou  une  ambition  abominable , que 
les  gens  de  bien  11e  fauroient  alfez  dételtcr , & 
que  les  Loix  ne  fauroient  punir  avec  trop  de  t 
rigueur. 

Il  lemble  que  VEfprit  de  Parti  fubfilte  par  foi- 
même  , & qu’il  ne  dépend  d’aucun  motif  ; du 
Tome  IL  P moins , 
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moins , d’aucun  motif  digne  de  faire  agir  un 
être  qui  raifonnc. 

On  embrafle  fouvent  un  Parti , fans  en  favoir 
la  nature , fans  en  connoitre  les  vues  vérita- 
bles , quelquefois  fans  avoir  feulement  l’elprit 
de  les  examiner.  On  n’en  connoît  que  le  nom; 
c’eft  à ce  nom  feul  qu’on  s’attache , & c’elt  en 
fa  faveur , qu’on  fe  porte  quelquefois  aux  vio- 
lences les  plus  outrées  ; qu’on  remplit  les  cam- 
pagnes du  fang  de  fes  Concitoyens  ; que  bri- 
fant  les  liens  de  la  Nature  les  plus  étroits,  les 
Frères  perfécutent  les  Frères  , & que  les  Pères 
n’épargnent  pas  le  fang  de  leurs  propres  Enfans. 
C’eft  cette  fureur-là  que  j’apelle  Efprit  de  Fac * 
tion  : & pour  être  perfuadé , que  fouvent  elle 
ii’eft  excitée  que  par  un  fiinplc  nom , on  n’a 
qu’à  confidérer , qu’un  grand  nombre  de  per- 
ibnnes  relient  dans  un  Parti,  quoi  que  ceux 
qui  en  font  l’ame  prennent  d’autres  fentimens  , 
qu’ils  n’ont  eu  d’abord,  & quoi  qu’ils  fuivenc 
des  maximes  opofées  à leurs  maximes  fondamen- 
tales. 

Un  tel  Parti,  en  changeant  ainfi  de  nature, 
garde  fon  nom;  voila  qui  fuffit  : les  infenfez 
que  je  viens  de  dépeindre,  paroiflènt  avoir  ju- 
ré à ce  nom  une  fidélité  inaltérable.  Rien  n’elfc 
plus  incompréhenfible , j’en  conviens;  mais  c’elt 
un  fait,  & j’en  pourois  alléguer  des  exemples 
alfez  modernes , s’ils  n’étoient  pas  trop  délicats 
pour  y toucher. 

Mais  ne  feroit-ce  pas  un  amour  de  la  Patrie 

ma  1 


LXVIII.  Discours.  227 
mal  entendu , qui  fût  la  fource  de  cette  fureur 
opiniâtre  à s’attacher  à une  Faélion  ? Ne  le  fe- 
roit-on  pas  pour  rendre  fervice  à l’Etat , en  dé- 
truifant  un  autre  Parti  qu’on  croit  mal  inten- 
tionné? J’ai  de  la  peine  à le  croire.  Quelque 
dépourvû  de  fens  qu’on  foit , peut-on,  par  zè- 
le pour  la  Patrie , en  caufèr  vifiblement  la  per- 
te? Peut-on,  avec  un  grain  de  fens-commun, 
de  peur  qu’un  Parti  ne  ruine  un  jour  l’Etat , 
enveloper  a&uellement  l’Etat  dans  la  ruine  de 
ce  Parti  ? 

Voila  pourtant  les  effets  ordinaires  de  l’ef- 
prit  de  Faétion  ; & je  vois  bien  que  l’amour  de 
la  Patrie  en  peut  être  le  prétexte , mais  non  pas 
qu’il  en  puiffe  être  le  motif. 

Il  en  eft  à peu  près,  à cet.égard,  de  l’Etat 
comme  de  la  Religion  ; ce  ne  font  pas  feulement 
ceux  qui  ont  pour  la  Religion  un  amour  mal 
railonné , qui  perfécutent  les  Seétes  différentes 
de  la  leur  ; Ce  font  fouvent  des  Libertins  & des 
Athées,  qui  le  plaifent  à verfer  le  fang  de  ce- 
lui qui  a embraffé  une  autre  Religion  que  cel- 
le dont  ils  font  une  profelfion  extérieure  , & 
dont  dans  le  fond  du  cœur  ils  fe  moquent. 

Le  motif  qui  fait  perfécuter,  n’eft  d’ordi- 
naire , qu’un  efprit  de  parti  dans  la  Religion.  • 

La  feule  fource  de  laquelle  on  puilfe  dédui- 
re P efprit  de  Faiïion , c’elt  le  tempérament.  Eli 
effet , on  voit  de  certains  efprits  inquiets , tur- 
bulens  , emportez  , qui  fe  trouvent  malheureux 
dans  le  bonheur , & agitez  dans  le  repos  ; il 
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femble  au  contraire  que  le  defordre  les  trait- 
quilüfc  , & que  les  cataftrophes  les  plus  terri- 
bles leur  plaifent  par  leur  nouveauté.  Ils  {en- 
tent dans  leur  ame  un  fond  de  pallions  inuti- 
les , ces  pallions  les  embarrafl’ent , elles  agiflent 
fur  eux-mêmes,  faute  de  s’attacher  à quelque 
chofe  d’extérieur.  Il  faut  abfolument  a ces  gens 
là  un  objet  qui  exerce  la  violence  de  leur  na- 
turel. L’ont-ils  trouvé , ils  refpirent , & l’on 
peut  dire  avec  fondement , que  certaines  per- 
sonnes excitent  & nourilfent  des  troubles  dans 
les  Etats , Simplement  pour  fe  defennuier.  * 

Deux  Princes  fe  difputent  un  Royaume  : je 
ne  connois  diitin&ement  ni  leur  droit,  ni  leur 
mérite , & je  n’ai  aucune  liaifon  avec  l'un , ni 
avec  l’autre  : qq’y  a-t-il  de  plus  fenfé  que  d’i- 
miter l’Ane  de  la  Fable  , qui  toujours  forcé  à 
porter  fi  charge , s’embarralfoit  fort  peu , par 
quel  maître  elle  lui  fût  impofée  ? Mais  l’efprit 
turbulent  des  hommes  ne  fauroit  les  laifler  dans 
cette  fage  indiférence. 

Il  faut  de  nécelîité  qu’on  fe  paflionne  pour 
un  inconnu , & qu’on  lui  lacrifie , fon  repos , 
fa  fortune , fon  fang , en  un  mot  il  faut  que  , 

Parens  contre  parens 
Combattent  follement  pour  le  choix  des  Tyrans. 

Je  croi  qu’une  faulfe  honte  contribue  extrê- 
mement , à faire  qu’on  s’opiniâtre  à foûtenir  une 
Fa&ion  , lors  même  qu’on  connoît  ce  qu’il  y 
a d’injufte  & de  pernicieux. 
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Il  a plu  à la  foitilc  humaine  de  regarder  com- 
me infâmes  ceux  qui  changent  de  Parti.  Et 
pour  éviter  cette  Infamie , des  perfonnes  qui 
donnent  tous  les  jours  mille  marques  d’une  lé- 
gèreté puérile  , fe  piquent  impertinemment  de 
conftance  , quand  il  s’agit  de  ruiner  leur  Pa- 
trie. 

Quoique  je  fois  perfuadé  que  les  caufès  que 
je  viens  d’alleguer  forment  & entretiennent  PEf- 
prit  de  Faction  , cependant  à le  conùdérer  d’un 
certain  point  de  vûë , on  a de  la  peine  à croi- 
re qu’il  forte  du  prope  fond  de  l’homme  : il  lui 
paroit  étranger*,  on  le  prendroit  pour  un  Dé- 
mon qui  éteint  les  lumières  du  bon-fens,  qui 
étouffe  les  fentimens  du  cœur , en  un  mot , qui 
interdit  à l’ame  humaine  le  droit  de  difpofer  du 
corps  où  elle  habite. 

En  voilà  affez  fur  cette  trille  matière  : Le 
Leéteur  fè  plaira  peut-être  d’avàntage  à la  Fa- 
ible fuivante. 

Le  Coq  & le  Renard. 

SUr  la  branche  d’un  arbre  étoit  enfentinelle 
Un  vieux  Coq  adroit  & matois. 

Frère , dit  un  Renard , adouciflànt  fa  voix  , 

Nous  ne  fommes  plus  en  querelle, 

Paix  generale  cette  fois. 

Je  viens  te  l’annoncer  ; defeends  que  je  t’embrafle , 
Ne  me  retarde  point  de  grâce 
Je  dois  faire  aujourd’hui  vingt  portes  fans  manquer. 
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Les  tiens  & toi  pouvez  vaquer , 

Sans  nulle  crainte  à vos  affaires  : 

Nous  vous  y fervirons  en  frères. 

. Faites-en  les  feux  dès  ce  foir  : 

Et  cependant  viens  recevoir 
Le  baifer  d’amour  fraternelle. 

Ami , reprit  le  Coq  , je  ne  pou  vois  jamais 
Apprendre  une  plus  douce  & meilleure  nouvelle. 

Que  celle 
De  cette  Paix. 

Et  ce  m’eft  une  double  joye 
De  la  tenir  de  toi.  Je  vois  deux  Lévriers , 

Qui  je  m’affure  font  Couriers , 

Que  pour  ce  fujet  on  envoyé. 

Ils  vont  vite , & feront  dans  un  moment  à nous. 

Je  defeens  ; nous  pourrons  nous  entrebaifer  tous. 
Adieu  , dit  le  Renard , ma  traite  eft  longue  à faire  : 
Nous  nous  réjouirons  du  fuccès  de  l’affaire 
Une  autre  fois.  Le  galant  aufli-tôt 
Tire  fes  gregues , gagne  au  haut , 

Aïal-content  de  fon  ftratagême  : 

Et  notre  vieux  Coq  en  foi-même 
Se  mit  à rire  de  fa  peur  ; 

Car  c’eft  double  plaifir  détromper  un  trompeur. 


LX IX.  DISCOURS. 


J’Ai  réfléchi  fouvent  fur  le  différent  tour  d’ef- 
prit  des  hommes  & des  femmes , & il  m’a 

paru 
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paru  qu’il  eft  à peu  près  du  génie  des  deux  • 
fexes , comme  de  leur  corps. 

Nous  avons  d’ordinaire  le  corps  plus  grand 
& plus  majeftueux,  les  femmes  l’ont  plus  gra- 
cieux & plus  amiable  ; nos  mouvemens  font 
plus  vigoureux,  mais  ils  font  plus  contraints, 

& les  nerfs  & les  mufcles  rendent  nos  efforts 
fenlibles  : Les  mouvemens  des  femmes  au  con- 
traire , ont  moins  de  vigueur  , mais  ils  ont  quel- 
que choie  de  plus  délicat  & de  plus  aifé.  La 
caufe  de  cette  différence  n’eft  qu’en  partie  dans 
le  naturel  des  deux  fexes  ; leur  éducation  y 
contribué  beaucoup,  & fi  l’efprit  & le  corps 
des  femmes  étoient  faits  au  travail  comme  les 
nôtres,  il  eft  aparent , qu’aux  dépens  d’une  par- 
tie de  leur  délicatelfe  , elles  aquérroient  plus 
de  force  , & plus  de  vigueur. 

Pour  faire  fentir  la  jufteffe  de  ma  compa- 
raifon , je  fuivrai  le  génie  différent  des  deux 
fexes  dans  toutes  les  opérations  de  l’elprit , & 
je  ferai  voir , que  fi  notre  génie  l’emporte  fur 
celui  des  femmes , pour  la  grandeur , & pour 
l’élévation  , nous  leur  fommes  inférieurs  pour 
la  grâce,  & pour  la  délicatelfe. 

Je  crois  d’abord , que  les  femmes  ne  nous 
valent  pas  pour  la  force  du  raifonnement  : leur 
cfprit  eft  trop  foible  pour  s’attacher  à l’exameil 
févère  de  chaque  propofition , dont  un  raifon- 
nement eft  compofé,  & pour  s’entretenir  dans 
mit  aélivité  égale,  en  allant  du  principe  jufqu’à 
la  conclufion.  Elles  font  plus  propres  à fuivre 
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le  raifonnement  d’un  autre , qu’à  raifonner  do 
leur  propre  fond.  Leur  raifon  peut  fe  laiflei* 
conduire  par  celle  d’un  habile  homme  , qui  re- 
montant à la  fource  d’une  maxime  reçue , en 
découvre  la  fauffeté;  Mais  rarement  s’aviferont- 
elles  de  révoquer  en  doute  de  leur  propre  mou- 
vement , ce  qu’elles  verront  croire  à tout  le 
monde.  Si  j’ofe  m’exprimer  ainfi,  leur  raifon 
ejl  trop  poltrone  pour  fe  fier  fur  fes  propres  forces . 

D’ailleurs , c’cft  plutôt  leur  cœur  qui  croit, 
que  leur  cfprit  ; & elles  font  plutôt  convain- 
cues par  celui  qui  raifonne  , que  par  fes  raifon- 
nemens  : toujours  portées  à adopter  les  fyftè- 
mes  de  ceux  qu’elles  eftiment,  elles  changent 
fouvent  de  fentimens  en  changeant  d’arnis.  En 
un  mot , leur  raifon  ell  trop  pareifeufe  & trop 
efclave  de  l’opinion  , pour  faire  de  grands  pro- 
grès dans  la  recherche  de  la  vérité. 

La  force  du  raifonnement  & la  richeffe  do 
l’imagination  font  en  quelque  forte  incompati- 
bles. Plus  on  cultive  la  raifon,  plus  on  s’ac- 
coutume à écarter  un  grand  nombre  d’images, 
pour  ne  conferver  que  celles  qui  font  absolu- 
ment nécelfaires } & ces  images  fouvent  écar- 
tées perdent  à la  fin  l.’habitude  de  s’oifrir. 

C’cft  conformément  à cette  vérité  que  les 
femmes  ont  l’imagination  plus  étendue  & plus 
vive  que  les  hommes,  & qu’elles  triomphent 
dms  toutes  les  matières,  où  il  faut  plutôt  ima- 
giner que  penfer. 

. Les  Romans , les  Hiftoriettcs , & les  Nou- 
velles , 
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velles  y font  beaucoup  plus  de  leuE  refïort  que 
du  nôtre  -,  & en  général  une  femme  d’efprit  a 
le  don  de  narrer  mieux  qu’un  homme , quel- 
que fpirituel  qu’il  foie.  Elle  lailfe  agir  fon  ima- 
nation  feule  , qui  dépeint  les  chofes  plus  ou 
moins  fortement,  félon  qu’elle  a été  plus  ou 
moins  frapée.  Il  n’y  a dans  ce  qu’elle  racon- 
te , rien  de  fec  , de  forcé  , de  trop  méthodique. 
Les  liaifons  en  (ont  imperceptibles , & les  écarts 
qu’elle  fe  donne,  ramènent  au  fu jet  d’une  ma- 
nière inconcevable. 

J’ai  vû  des  femmes  fortir  de  leur  fujet , & 
y rentrer  par  des  tranfitions  fi  fines , que  j’au- 
rois  trouvé  la  chofe  impofiible  fi  je  n’en  a vois 
pas  été  témoin  moi-mème. 

Les  Dames  me  permèttront  bien  de  les  trou- 
ver inférieures  aux  hommes  , pour  ce  qui  re- 
garde les  Maximes , les  Réflexions  , les  Carac- 
tères. Elles  s’arrêtent  trop  à l’extérieur  des  per- 
fonnes.  Elles  fc  contentent  d’en  juger  fuper- 
ficiellement  j leur  parefle  s’accommode  de  cet- 
te manière  d’agir.  Mais  il  faut  une  attention 
trop  bandée , un  trop  grand  eifort  de  médita- 
tion , quand  i|  s’agit  de  déduire  les  actions  hu- 
maines de  leurs  principes , de  développer  les  mo- 
tifs de  nos  vices  & dp  nus  vertus,  de  tirer 
de  cette  étude  des  régies  abrogées  pour  mettre 
à profit  la  connoiflance  de  foi-mème  & des  . 
autres  hommes.  La  fphère  du  raifonnement  des 
femmes  ne  s’étend  guères  jufques-là.  Ajoutons- 
que  rarement  leur  elprit  a la  vigueur  de  con- 
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centrer  tout  ce  qu’une  vérité  morale  a d’eflen- 
tiel  , dans  un  petit  nombre  d’expreifions  mif. 
térieufes , que  les  bons  efprits  devinent  & qui 
reftent  énigmatiques  pour  les  petits  génies. 

En  récompenfe,  les  hommes  les  plus  fpiritueîs 
ne  fauroient  exprimer  fi  jufte  leurs  penfées  qu’u- 
ne femme  d’efprit.  Il  femble  que  dans  fon  ima- 
gination les  expreilions  les  plus  précifes  de  tous 
les  objets  ont  chacune  fa  niche  , où  clic  les  fait 
trouver  dès  qu’elle  en  a befoin. 

Il  faut  aux  hommes  bien  du  travail  pour 
courir  après  les  termes  les  plus  propres  , qui 
bien  louvcnt  encore  leur  échapent. 

Les  femmes  qui  ont  du  génie  faifilîent  d’a- 
bord le  mot  qu’il  leur  faut  i c’eft  le  prémierqui 
s’offre  à leur  elprit  j fi  elles  veulent  rafiner  & 
en  chercher  un  autre  , elles  gâtent  fouvent  tout 
le  tour  de  leur  penfée , par  une  alfedation  cho- 
quante. C’eft  ce  ftile  aifé  du  beau  fexe  qui 
nous  fait  rendre  les  plus  grandes  fariboles 
intérelfantes  , & qui  fait  qu’un  homme  de  bon 
goût  peut  s’amufer  agréablement  aux  Mémoi- 
res de  M.  du  N. 

Le  centre  de  l’efprit  des  femmes,  c’eft  le 
ftile  Epiftolairci  elles  n’ont  qifà  fuivre  leur 
naturel , pour  y parvenir  à la  perfedion , où 
les  hommes  tendent  fouvent  en  vain  par  le  fe- 
cours  de  l’art.  Leurs  tranfitions  fines  & adroi- 
tes , le  defordre  lié  de  leurs  penfées , & leurs 
heureux  tours  pour  les  exprimer  font  dans  tout 
leur  jour  dans  une  lettre.  Elles  ont  un  cer- 
tain 
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tain  talent  pour  dire  les  petites  chofes  fans  bail 
fetfc  , & les  grandes  fans  enflure.  Ce  talent  eft 
au lîi  naturel  qu’inimitable;  avec  tous  nos  efforts 
nous  11e  faurions  que  le  copier  faiblement  ; & 
les  Lettres  de  Mc.  de  Sevigni  font  autant  au 
deflus  de  celles  de  Rabutin  f qu’il  eft  fupcrieur 
lui-mème  aux  hommes  qui  ont  le  plus  brillé 
dans  ce  genre  d’écrire. 

Pour  ce  qu’on  nomme  le  Savoir  & quicon- 
fifte  à lire  , à compiler , & à commenter  les  An- 
ciens Auteurs,  je  croi  que  les  femmes  nous  y 
furpaflcroient , fi  elles  vouloient  s’y  apliquer  ; 
une  grande  profondeur  d’cfprit  n’y  eft  point 
nécclfairc  ; la  mémoire  & l’imagination  fuffi- 
fent  pour  y exceller  ; & je  confeillerois  affez 
cette  étude  aux  Dames  , s’il  n’étoit  pas  fort  inu- 
tile de  la  porter  loin , & fi  les  manières  pédan- 
tefqucs  n’étoient  pas  infuportables  dans  le  beau 
fexe. 

Il  y a d’excellents  Poètes  parmi  les  hommes 
& parmi  les  femmes  , & même  également  ex- 
cellais , quoique  d’une  manière  différente  , qu’il 
vaut  bien  la  peine  de  déveloper.  Les  Vers  où 
il  faut  de  la  force , de  la  majefté  , & du  fu- 
blime,  demandent  le  génie  d’un  homme;  Ceux 
où  il  faut  du  naturel , de  l’imagination  , des 
fentimens  & de  la  délicateffe  font  plus  à la  por- 
tée du  beau  fexe , qu’à  la  nôtre  ; mais  je  croi 
que  le  Poème  Epique  & la  Tragédie  ne  font 
nullement  fou  fait. 

Les  femmes  élevées  à la  moderne  font  fort  ' 
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peu  fufceptibles  de  ce  qu’on  nomme  vertu  hé- 
roïque ; elles  ont  de  la  peine  a la  concevoir  ; 
Comment  pourroient-elles  la  dépeindre  'i  Une 
fermecé  inébranlable,  qui  Jàns  écouter  les  in- 
térêts les  plus  tendres  du  cœur , va  droit  au 
but  où  la  Juftice  *&  la  belle  gloire  l’apellent , 
paroît  aux  femmes  plutôt  une  dureté  féroce 
qu’une  vertu.  Naturellement  tendres  & pitoya- 
bles , tout  ce  qui  choque  la  pitié  & la  tendref- 
fe  leur  déplaît  j Elles  ne  fauroient  le  pardon- 
ner à la  raifon  mêmes  & par  conféquent  le 
vrai  héroïfme  ne  fauroit  guères  être  dépeint 
par  elles  , puifqu’elles  ne  fauroient  fe  réfoudre 
à l’aimer. 

D’ailleurs , elles  font  trop  amoureufes  des 
mœurs  de  leur  tems,  &de  leur  Pais,  pour  for- 
tir  de  leurs  préjugez , & pour  entrer  dans  le 
caractère  d’une  autre  Nation  , & d’un  autre 
Siècle.  Les  hommes  peuvent  forcer  leur  ima- 
gination à obéïr  à leur  raifonnement,  & adop- 
ter ainfi  un  caradèrc  qui  leur  eft  étranger.  Mais 
l’imagination  des  femmes  ne  relève  que  de  leur 
cœur , elles  ne  fiuroient  imaginer  que  ce  qu’el- 
les font  capables  de  fentir.  Cette  vérité  ne  dé- 
truit point  ce  que  j’ai  avancé  de  la  richelfe  & 
de  l’étendue  de  leur  imagination  j elle  établit 
feulement  que  le  cœur  des  femmes , étant  cf. 
clave  de  l’habitude,  trouve  ridicules  toutes  les 
manières  qui  ne  font  pas  de  leur  Siècle  , & 
qu’uinfi  elles  donneront  toujours  à leurs  Hé- 
ros leurs  propres  mœurs  , comme  les  feules  ai- 
mables , les  feules  intéreffantes.  La 
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La  Comédie  feroic  plûtôt  de  leur  reflort  , 
puifqu’il  s’agit  d’y  dépeindre  les  manières  qui 
font  en  vogue  ; mais  elle  demande  une  con- 
noiirance  trop  méditée  du  cœur  humain,  & elle 
a comme  la  Tragédie  des  Règles  févéres,  aux- 
quelles des  efprits  ennemis  de  la  contrainte  ne 
fauroient  s’afl’ujettir. 

En  récompenfe  les  femmes  l’emportent  de 
ïjpaucoup  fur  nous  pour  l’Elégie,  & pour  tous 
les  Vers  paiîionnez.  Nous  ne  ièntons  pas  fl 
vivement  que  le  lèxe , & nous  tâchons  d’y  fu- 
pléer  par  l’elprit.  Nous  penfons  quand  il  s’agit 
de  fcntir , & nous  fail’ons  naître  dans  l’efprit 
du  Lecteur  , des  penfces  , au  lieu  de  remplir  fon 
cœur  de  fentimens.  Les  femmes  au  contraire, 
toutes  remplies  de  ce  qu’elles  Tentent,  n’ont 
pas  le  lo.ifir  de  penfer  j leur  pallion  trouve  tous 
prêts  dans  leur  imagination  échauffée,  des  termes 
convenables , qui , foûtenus  d’une  cadence  ai- 
fée , nous  font  fcntir  précifément  ce  qu’elles 
fentent , & nous  le  font  fentir  plus  vivement 
que  nous  ne  pourrions  le  fentir  de  notre  pro- 
pre fond. 

Quant  à la  verfification  en  elle-même  , il 
efl;  fur  que  nous  foinmes  fupérieurs  au  beau 
lexc , pour  la  force  de  ces  Epithètes  qui  ca- 
radlérifant  la  nature  des  chofes,  valent  des  pen- 
fées  entières  : notre  cadence  a aulli  une  ma- 
jefté  où  celle  des  femmes  ne  fauroit  atteindre. 
Leurs  Vers  en  récompenfe  font  plus  coulansque 
les  nôtres , & fentent  moins  le  travail  -,  ils  ont 

une 
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une  harmonie  plus  touchante  & plus  flateufe  : 
en  un  mot , la  verfihcation  des  femmes  donne 
plus  de  plaifir , & la  nôtre  eft  plus  propre  à 
inlpirer  de  l’admiration. 


LXX.  DISCOURS. 

• 

DEuffay-jc  démentir  mon  nom  de  Milan- 
trope  , je  prêtons  faire  voir  que  les  hom- 
mes ne  font  pas  fi  corrompus  qu’on  les  croit 
d’ordinaire,  & que  c’effc  injuftement  qu’on  at- 
tribue leurs  meilleures  actions  aux  fources  im- 
pures d’un  lâche  Amour-Propre , & d’un  intérêt 
grojjier. 

C’eft  l’illuftre  Mr.  de  la  Rochefoucault , qui 
dans  fes  Maximes  a donné  le  plus  d’étendue  & 
de  force  à ce  fentiment  peu  charitable  : on  l’a 
trouvé  vrai  dans  plusieurs  exemples;  & ce  de- 
mi-vrai joint  à la  nouveauté  de  cette  opinion, 
& au  mérite  de  fou  Auteur,  l’ont  fait  rece- 
voir prefque  univerfellement. 

Je  fai  que  par  l’intérêt  ce  grand  homme  n’en- 
tend pas  Amplement  un  intérêt  d’avarice , mais 
l’utilité  en  général  , à laquelle  il  prétend  que 
les  hommes  raportent  toutes  leurs  a&ions.  Cet- 
te opinion  a un  fens  véritable  ; mais  ce  n’elfc 
pas  celui  de  Air.  de  la  Rochefoucault  : il  parle 
d’une  utilité  grofliére , qu’on  ne  fauroit  avoir  eii 
vue  fans  fappcr  la  Vertu  par  fes  fondemens  , 
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& non  pas  de  cet  intérêt  délicat  & raifonnable, 
qui  confifte  dans  la  fatisfadion  intérieure  que  la 
Vertu  produit  dans  l’ame  des  vertueux. 

L’amour  de  la  Juftico,  à fon  avis , n’eft  qu’u- 
lie  crainte  d’ètrc  injuftement  traité  par  les  au- 
tres : La  Reconnoiflance , n*eft  qu’un  defir  de 
paroître  reconnoiflant , ou  de  recevoir  des  bien- 
faits d’une  plus  grande  importance.  La  Sobrié- 
té eft  l’amour  de  la  fanté , ou  l’impuiflance  de 
manger  beaucoup.  La  Modération  eft  la  lan- 
gueur & la  parefle  de  l’ame , & non  pas  un  ef- 
fort de  la  Raifon  par  lequel  on  fait  tenir  fes 
defirs  en  bride.  La  Conftance  dans  l’adver- 
fité , eft  l’abattement  d’un  efprit  étourdi  de  fon 
malheur.  Enfin  , félon  Mr.  de  la  Rochefoucauld 
toutes  les  adions  qu’on  nomme  vertueufes  , 
font  des  adions  réellement  mauvaifes  ou  indif- 
férentes , auxquelles  l’Amour-propre  fait  ména- 
ger adroitement  les  aparences  de  la  Vertu. 

Je  fuis  bien  fur  qu’il  a tout  une  autre  opi- 
nion des  Vertus  Chrétiennes;  mais  fon  fcnti- 
ment  ne  m’en  paroit  pas  plus  foûtenable  à l’é- 
gard de  ces  adions  vertueufes  qui  ont  leur  fourcç 
dans  l’Humanité  & dans  la  Raifon. 

Ces  adions  bonnes  extérieurement , & dont 
la  bonté  intérieure  eft  ici  en  queftion , peuvent 
être  diftingué  s en  adions  purement  machina- 
les , & en  adions  auxquelles  la  Raifon  porte 
la  volonté  , après  avoir  réfléchi  fur  le  parti  qu’il 
y avoit  à prendre. 

Perfone  ng  me  çonteftera  qu’il  n’y  ait  des 
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bonnes  qualités  qui  ne  font  que  des  Pafïïons 
heureufes , & qui  devancent  la  réflexion  7 pour 
pouffer  les  hommes  à l’utilité  de  leur  Prochain. 
Fort  fouvent  on  aime  & l’on  exerce  la  juftice, 
par  une  efpèce  de  lympathie  naturelle  avec  ce 
qui  eft  jufte  ; tout  de  même  comme  il  y a des 
perfonnes,  qui  par  un  effet  de  leur  naturel,  ai- 
ment l’ordre  & l’arrangement,  & qui  Tentent  leur 
cœur  fe  révolter  contre  le  defordre.  Il  en  eft 
de  même  de  la  Charité  ; bien  des  gens  prati- 
quent cette  Vertu,  parce  qu’ils  font  nez  pi- 
toyables , fans  qu’ils  fongent  feulement  aux  mal- 
heurs qui  leur  pourroient  arriver  à eux-mê- 
mes ; il  n’y  a que  les  hommes  naturellement 
durs  qu’il  faut  porter  à la  Pitié , en  leur  fai- 
Tant  jetter  les  yeux  fur  le  befoin  qu’ils  pourroient 
avoir  un  jour  du  fècours  des  autres. 

On  me  dira  que  la  Vertu  ne  fauroit  avoir 
lieu  dans  ces  fortes  d’aélions  puifque  loin  de 
découler  du  raifonnement , elles  ont  leur  prin- 
cipe dans  un  inftind  fembîable  à celui  qui  por- 
te les  brutes  à la  nourriture  & à la  défenfe  de 
leurs  petits.  J’en  conviens,  mais  U eft  fûr 
aufîî  que  l’intérêt  n’eft  pas  le  motif  de  ces  ac- 
tions ; puifque  raporter  quelque  chofe  à Ion 
utilité , fupofe  du  raifonnement  & de  la  re- 
fléxion. 

A l’égard  de  ces  mêmes  a&ions,  lorfque  la 
Raifon  en  eft  le  feul  principe  , je  ne  vois  pas 
qu’on  ne  puillê  être  jufte , reconnoiflant , cha- 
ritable , par  le  feul  motif  de  fatisfaire  à fon  de- 
voir 


Digitized  by  Google 


L XX.  Discours.  241 

voir , & d'entretenir  , par  la  pratique  de  ces 
Vertus , le  bonheur  & la  tranquillité  dans  la 
fociété  humaine.  Il  fuffit  d’ètre  homme  de  pro- 
bité fans  être  Chrétien , pour  fentir  qu’une 
railon  éclairée  eft  capable  d’un  pareil  definté- 
reflement,  & que  les  Paye  ns  en  ont  pu  être 
fufceptibles.  On  lupofe  que  toutes  leurs  ver- 
tus ont  été  faulfes , & que  l’amour  de  la  Ré- 
putation en  a été  l’unique  motif } mais  on  ne 
le  prouve  pas.  Auffi  n’y  a-t-il  aucune  fourcc 
dont  on  puifle  tirer  des  preuves  , pour  faire 
voir  que  des  gens  inftruits  de  l’exiftence  d’un 
Etre  parfait,  n’ont  pas  pu  diriger  leurs  ac- 
tions au  bonheur  de  lui  plaire  en  obéïifant  à 
fes  Loir. 

Mon  fentiment  n’elt  pas  que  l’Amour-propre 
11’entre  point  du  tout  dans  les  actions  machinales 
& raifomiées  dont  je  viens  de  parler.  Il  y entre 
fans  doute , mais  non  pas  d’une  manière  à en 
ternir  l’éclat. 

Ceux  qui  font  charitables  par  tempérament , 
11e  fe  laifleroient  pas  entraîner  à leur  pitié,  fi  leur 
cœur  ne  pâtiflbit  du  trouble  , où  le  malheur  du 
prochain  le  jette,  & fi  le  calme  ne  rentroit  dans 
leur  ame , quand  ils  ont  fatisfait  à cette  elpece- 
de  paflion. 

Ceux  qui  font  juftes  par  Raifon  , ne  fui- 
vroient  pas  leurs  lumières  , fi  la  pcrfuafion 
d’ètre  vertueux  étoit  itérile  en  plaifirs,  & fi 
la  plus  douce  & la  plus  fenfiblc  joye  de  l’a- 
Tome  IL  CL  me 
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me  n’étoit  pas  une  récompenfe  certaine  de  la 

Vertu. 

Mais  cet  Amour-propre  bien  lqin  d’ètre  blâ- 
mable , eft  le  fondement  de  la  Vertu  : & 11 
la  Vertu  n’avoit  aucun  raport  à notre  utilité  , 
fi  elle  étoit  incapable  de  nous  procurer  aucun 
bien , elle  ne  feroit  pas  un  bien  elle-même  ; 
on  ne  pourroit  pas  dire  qu’elle  fût  eftimablc 
& digne  de  notre  amour.  La  Vertu  n’eft  qu’un 
Amour-propre , qui  rationne  jufte  : C’eft  cette 
force  d’efprit,  qui  dilfipant  les  ténèbres  de  la 
prévention , facrifie  des  intérêts  groifiers  & ex- 
térieurs, à une  utilité  intérieure  & délicate. 
Les  aplaudilfcmens  que  la  Raifon  fe  donne 
quand  elle  eft  contente  d’elle-mèmej  La  féré- 
nité  que  la  bonne  confcience  fait  naître  dans 
une  ame  vertueufe  : Voila  ce  qui  rend  la  Ver- 
tu digne  de  notre  attachement  j & plus  on  a 
le  goût  de  ces  plailîrs,  plus  on  eft  propre  à 
contribuer  à la  félicité  des  autres  hommes. 

Cet  amour-propre , délicat  & raifonnable  , 
n’influé  pas  feulement  fur  les  Vertus  , jufqu’aux- 
quelles  l’homme  fe  peut  élever  par  fes  propres 
forces,  il  eft  même  inféparable  de  la  Vertu 
Chrètiennne , qu’une  Grâce  incompréhenlible 
dans  lès  opérations , crée  dans  nos  cœurs. 

Le  Chriftianifmc  perfectionne  l’Humanité 
& ne  la  détruit  pas  j & quand  on  eft  Chrétien 
on  ne  cefle  pas  d’ètre  une  fubliftance  intelli- 
gente. Or  il  eft  contradictoire,  à mon  avis  , 
de  former  l’idée  d’un  Etre  intelligent , capable 
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de  réfléchir  fur  foi-même , & de  croire  qu’uu 
pareil  Etre  puiffe  être  indifférent  à foi-même. 
Penfer  & ne  fe  pas  aimer  me  paroiffent  des 
chofes  abfolument  incompatibles.  Ajoûtons 
qu’un  Etre  indifférent  à foi-même  ne  {aurait 
être  fufceptible  de  Vertu,  dans  quelque  fillème 
qu’on  puiffe  le  concevoir.  Supofons  cet  Etre 
convaincu  qu’il  doit  à fon  Créateur  un  amour 
pur  & fans  aucun  mélange  d’intérêt  ; quel  mo  - 
tif  pourra  le  pouffer  à s’aquiter  de  ce  devoir 
chimérique,  s’il  eft  indifférent  d’être  vertueux  & 
de  ne  l’être  pas?  & fon  devoir  ne  lui  fera  pas  plus 
cher  que  fon  bonheur. 

Il  faut  n’avoir  jamais  réfléchi  mûrement  fur 
la  nature  de  l’Amour-propre , pour  s’imaginer 
que  la  Vertu  puiffe  fubfîfter  fans  lui. 

Si  nous  voulons  combattre  l’Amour-propre , 
c’eft  lui-même  qui  nous  infpire  ce  deffein  , & 
qui  fe  déclare  la  guerre  à lui-même  -,  ce  n’eft 
que  fous  fes  propres  étendars  qu’on  remporte 
la  Victoire  fur  lui  : fi  nous  réüfîiffons  à le  dé- 
truire , il  renaît  de  fa  ruine  par  la  fatisfadion 
de  s’être  ruiné  ; mais  il  en  renaît  pur  , raifon- 
nable  , & digne  de  l’excellence  de  nôtre 
nature. 

Je  pourrais  confirmer , par  des  raifons  tirées 
de  la  Théologie  revelée , ce  que  je  viens  de 
.foûtenir , touchant  les  liaifons  néceflaires  qu’il 
y a entre  la  Vertu  & un  Amour  bien  entendu 
de  foi-même , mais  aparemment  on  ne  pardon- 
nerait pas  à des  preuves  de  cette  nature  de 
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paroitre  dans  une  feuille  volante.  Difons  plu- 
tôt un  mot  touchant  la  queftion  fuivante  : 

Eft-il  permis  à l’Amour-propre  de  ne  fe  pas 
contenter  des  plaifirs  intérieurs  qui  fuivent  la 
Vertu  , & de  chercher  dans  l’aprobation  des 
hommes  de  quoi  fe  nourrir,  & de  quoi  fe  plaire? 
Je  croi  qu’il  n’en  faut  pas  douter.  Nous  Pom- 
mes unis  trop  étroitement  avec  nos  prochains, 
pour  que  leur  eltime  puilfe  ne  nous  toucher  en 
aucune  manière.  Le  grand  édifice  de  la  fociété 
a befoin  , pour  demeurer  ferme , de  l’eftime  & 
de  la  tendreffe  mutuelle  de  ceux  qui  le  compo- 
fent.  Si  la  Vertu  n’avoit  pas  quelque  ardeur 
à fe  répandre  au  dehors , & à fe  faire  aplaudir , 
ce  defintéreffement  rigide  ne  pourroit  que  nui- 
re à la  fociabilité  fur  laquelle  eft  fondé  le  bien 
de  tout  le  genre-humain. 

Ajoutons  qu’aimer  quelqu’un  & ne  fe  pas 
foucier  de  lui  plaire,  font  des  chofes  qui  ne 
fauroient  guères  fubfifter  enfemble.  L’eftime  de 
ceux  qui  ne  nous  font  pas  indifférais , ne  peut 
pas  nous  être  indifférente. 

Il  faut  feulement  fe  précautionner  contre  u- 
nc  exceflive  foif  de  Réputation,  & ne  la  bri- 
guer jamais  par  des  voyes  illicites.  C’eft  des 
mains  de  la  Vertu  feule  qu’il  nous  eft  permis 
de  recevoir  l’eftime  des  hommes.  La  plus  gran- 
de louange  que  Salufte  donne  au  fiiérite  de. 
Caton,  c’eft  qu’il  aimoit  mieux  être  vertueux 
que  de  le  paroître.  C’eft  auili  ce  qui  fait  le 
caractère  effentiel  de  Ja  véritable  Vertu.  Il 

faut 


Digitized  b; 


LXXI.  Discours.  24^ 
Faut  toujours  préférer  la  réalité  de  la  Vertu  , 
à la  réputation  d’en  avoir  -,  le  plaifir  d’être 
eftimé  doit  toujours  céder  au  bonheur  d’être 
-cftimable.  Il  arrive  fouvent  qu’on  aquiert  de 
la  Réputation  aux  dépens  de  la  Vertu  ; & il 
eft  plus  difficile , qu’on  ne  penfe,  d’être  uni- 
verlellemcnt  eftimé , & d’avoir  un  folidc’  mé- 
rite. Par  conféquent , quand  il  faut  opter  en- 
tre le  Mérite  & la  Réputation , un  homme  de 
probité  doit  faerrfier  hardiment  l’eftimc  des  hom- 
mes au  plaifir  intérieur  de  la  mériter  ; Mais 
auffi  c’eft  une  vanité  louable  & nullement  con- 
traire à l’humilité  Chrétienne , de  préférer  à 
tout,  le  bonnheur  de  plaire  à Ton  prochain  , 
pourvu  que  ce  bonheur  foit  fubordonné  à la 
iatisfaclion  de  ne  fe  point  écarter  de  fon  devoir, 
■&  de  plaire  par  là  à celui  qui  nous  a donné 
la  Raifon  pour  guide  de  notre  conduite. 


, LXXI.  DISCOURS. 

L’Ingratitude  eft  Fans  doute  le  vice  le  plus 
caraélérifé  d’une  ame  lâche  & lèrvile  ; 
mais  on  peut  dire  que  ce  défaut  a autant  Fou 
principe  dans  la  conduite  des  bienfaiteurs , que 
dans  le  cœur  bas  de  ceux  qu’ils  obligent. 

Il  y a des  perfonnes  dont  la  charité  eft  cru- 
elle , & dont  les  bienfaits  font  offenfans  , par 
la  manière  dont  ils  les  difpenfent. 
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Lyfandre  tombé  dans  la  pauvreté , s’adreE 
fe  à Ton  Ami  Clyton , dont  le  jecours  peut  fa- 
cilement le  tirer  de  fa  Mifère.  Clyton  écoute 
la  demande  de  cet  infortuné  , d’un  front  four- 
cilleux  y il  lui  donne  tout  le  loifir  d’entrer  dans 
Je  détail  de  fon  malheur,  & d’employer  toutes 
les  raifons  qu’il  croit  néceffaires  pour  porter 
fou  Ami  à la  pitié.  Il  prend  enfin  la  parole, 
d’un  air  févère , & s’érigeant  en  Juge  de  la 
conduite  de  Lyfandre , il  lui  reproche  que  fon 
imprudence  eft  l’unique  caufe  de  fon  infortu- 
ne. On  ne  doit  point  avoir  pitié , dit-il , de 
ceux  qui  font  les  artifans  de  leurs  propres  mal- 
heurs ; c’eft  les  obliger  véritablement , que  de 
leur  laifler  fentir  les  effets  de  leurs  folies , afin 
que  leur  expérience  les  porte  à une  conduite 
plus  raifonnable.  Après  cette  Morale  hors  d’œu- 
vre, il  renvoyé  fon  Ami  en  lui  refufant  fon 
affiftance.  Lyfandre  redouble  fes  prières*  il 
en  vient  jufques  aux  balTelTes;  & écoutant  plu- 
tôt fa  nécefîité , que  fa  confcicnce , il  deman- 
de pardon  d’une  conduite  qu’il  pourroit  cxcu- 
fer  par  des  raifons  inconteftables.  Enfin,  Cli- 
ton  fe  laide  arracher  quelque  affiftance  * mais 
il  capitule  avec  fon  Ami , & lui  donne  le  moins 
de  fecours  qu’il  peut.  Il  ajoute  encore,  que  l’ar- 
gent dont  il  l’affifte  eft  bien  hafardé , & qu’il 
le  compte  déjà  jj*erdu.  C’eft  ainfï  qu’il  congé- 
die le  malheureux  Lyfandre,  plus  mortifié  par 
fes  manières  d’agir  rudes  & injurieufes,  qu’o- 
bligé du  bienfait  qu’il  en  a extorqué. 
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Je  laiiTe  à part  l’inhumanité  qu’il  y a dans 
une  aiîiftance  accordée  de  la  forte  ; je  veux  fai- 
re voir  feulement  combien  il  y a dans  cette  du- 
reté d’impertinence  & de  travers  d’efprit. 

Cliton  favoit  le  trifte  état  de  Lyfandre  avant 
qu’il  en  fût  importuné  pour  le  fecourirs  il  pré- 
voyoit  qu’il  s’adrefferoit  à lui,  & même  il  a- 
voit  déjà  réfolu  de  l’affifter  : Que  ne  devan- 
çoit-il  fes  prières , pour  le  confoler  dans  fon 
malheur  , & pour  lui  offrir  de  fon  propre  mou- 
vement le  même  fecours  qu’il  lui  a fait  acheter 
par  des  bafTeffes  '<  Il  n’y  a que  le  bienfait  qui  coû- 
te , & en  l’accompagnant  de  manières  obligean- 
tes, on  ne  fauroit  perdre  que  la  réputation 
d’homme  rude , & d’Ami  peu  fenfible. 

Je  foûiiens  qu’obliger  à la  manière  de  Cli- 
ton, c’eft  ne  mériter  aucune  reconnoiffance. 
Etre  reconnoiffant  n’cft  pas  juftement,  rendre 
bienfait , pour  bienfait , c’etfc  plûtôt  fentir  qu’a- 
gir ; & cette  vertu  confifte  proprement  dans 
la  tendre  amitié  qu’excite  dans  nos  cœurs  la 
généreufe  tendreffe  de  celui  qui  nous  oblige  : 
par  conféquent , il  eft  bien  vrai  qu’il  faut  tou- 
jours s’aquiter  d’un  bienfait  comme  d’une  dette 
qu’on  a contra&ée  ; mais  on  ne  doit  point  une 
tendreffe  reconnoiffante  à celui  qui  ne  nous  o- 
blige  point  par  tendreffe.  Le  fervice  qu’on  rend, 
eft  le  prix  du  fervice  qu’on  a reçû  -,  mais  l’a- 
mitié de  celui  qu’on  oblige  eft  le  prix  de  l’ami- 
tié que  lui  témoigne  fon  bienfaiteur. 

Philemon  contribue  d’une  autre  manière  à 
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l’ingratitude  de  ceux  qui  lui  ont  obligation.  Le 
defintéreffcment  paroit  régner  abfolument  dans 
les  fervices  qu’il  rend  à un  grand  nombre  de 
perfonnes  ; il  n’attend  pas  qu’on  vienne  im- 
plorer fon  fecours  j II  s’efforce  à déterrer  les 
miférables  pour  leur  difpcnfer  fes  bienfaits. 

Mais  c’eft  fon  humeur  impérieufe  qui  le  pouf- 
fe à cette  charité  aparente,  & la  Vertu  n’y  a 
point  de  part.  Recevoir  un  bienfait  de  lui  , 
c’eft  lui  vendre  fa  liberté  : Il  ne  tâche  que  de 
s’aquérir , par  fes  thréfors , un  droit  de  tyran- 
nifer  des  malheureux  , qu’il  ne  tire  ,de  leur  mi- 
fére  que  pour  les  plonger  dans  une  mifere  plus 
grande.  Il  lui  faut  des  gens  affidus  à lui  faire  leur 
cour,  qui  aplaudilfent  à fon  humeur  bifarre  , 
& qui  deviennent , en  dépit  de  leur  vertu , les 
inftrumens  de  fes  injuftices.  Il  veut  régner  en 
fouverain  fur  leurs  adtions , fur  leurs  mœurs  , 
fur  leurs  fentimens  , & leur  faire  fentir  toù- 
jours  que  c’eft  à lui  qu’ils  font  redevables  de 
leur  fortune.  C’eft  lui  faire  un  fcnfible  déplai- 
fir  que  de  s’aquiter  des  bienfaits  qu’on  en  a 
reçus  : Il  regarde  ceux  qui  ont  un  pareil  deffein 
comme  autant  d’efclaves  fugitifs , & il  les  pu- 
nit en  rdferrant  leurs  liens  par  des  obligations 
nouvelles. 

t C’eft  un  malheur  fort  fuportable , dit  un  cé- 
lébré Ecrivain , d’obliger  un  ingrat  ; mais  rien 
n’eft  plus  chagrinant  que  d’être  obligé  à un 
malhonnête  homme.  Rien  de  plus  fenfé  quer 
cette  maxime  ! Si  un  homme  qu’on  oblige  ne 
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veut  pas  répondre  à nos  bontez,  Ion  ingrati- 
tude n’eft  pas  fur  notre  compte  ; nous  pouvons 
nous  confoler  de  fa  lâcheté  par  la  fatisfadion 
d’avoir  fait  notre  devoir  à fon  égard.  Il  y a 
du  travers  d’cfprit  à s’allarmer  11  fort  de  la  con- 
duite d’un  ingrat;  fouvent  même  c’eft  une  mar- 
que qu’on  n’a  été  généreux  que  par  intérêt , & 
que  nos’  bien-faits  n’ont  eu  leur  principe  que 
dansj’efpoir  de  la  récompenle  : mais  quel  cha- 
grin , quel  embarras  ne  traîne  pas  après  elle 
l’obligation  qu’on  a à un  homme  fans  probi- 
té ? La  reconnoiflance  nous  oblige  à l’aimer 
& à le  foûtenir;  la  juftice  nous  porte  à haïr 
fes  vices  & à s’oppolèr  à fes  mauvaifes  adions; 
& Il  une  raifon  éclairée  voit  aifément  à quoi 
elle  doit  fe  déterminer  , le  cœur  a bien  de  la 
pfeinc  à fc  foûmcttre  à fon  empire.  Rien  n’eft 
plus  difficile  à un  homme  généreux,  que  de 
prendre  le  parti  de  la  Juftice  contre  ceux  qui 
l’ont  protégé  : & la  crainte  de  paffer  pour  in- 
grat, a tant  de  pouvoir  fur  les  belles  âmes  , 
que  c’eft  quelquefois  le  comble  de  la  force  d’ef. 
prit  que  d’ofer  fè  déclarer  contre  fon  bienfai- 
teur. 

On  pourra  tirer  encore  quelques  maximes 
fur  la  manière  d’obliger,  de  la  Fable  fuivante. 
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LE  LOUP  ET  LE  MOUTON. 
FABLE. 

UN  Animal,  Loup  de  naiffance. 

Et  Brigand  de  profeflion  , 

Nommé  Glouton  , 

Dans  une  Bergerie  ayant  pris  fa  pitance , • 

C’eft  à dire  rempli  fa  pance  , 

Pour  boire,  vers  un  puits  courut  d’un  pas  hâté; 
Mais  jufqu’au  fond  des  eaux  il  fût  précipité , 
Dupe  de  fon  avidité. 

Pour  en  fortir  perdant  fà  peine. 

Quoi  qu’il  fit  maint  & maint  effort , 

De  fes  cris  douloureux  il  rempliffoit  la  plaine , • 
En  difant , au  fecours , je  me  meurs  , je  fuis  mort  ; 
out  comme  s il  avoit  des  Amis  par  douzaine. 
Meffieurs  les  Loups  n’en  ont  pas  à foifon  , 

A ces  cris  vint  Robin  Mouton  c 
A mon  avis  la  Béte  infortunée 
fût  dans  ce  lieu  par  fon  aftre  entraînée  : 

11  reconnût  fon  Ennemi  Glouton  ; * 

Et  quoi  qu’il  n’eût  point  l’ame  noire, 

S il  en  fut  bien  fâché  l’on  peut  affez  le  croire. 
Pour  infulter  à fon  malheur , 

Il  prit  du  moins  un  ton  railleur. 

( Le  plus  niais  fe  croit  grand  maîtrp  en  raillerie  ) * 
Ah!  ferviteur , dit-il,  à votre  Seigneurie; 

Que  vous  êtes  bien  là  ! Jufques  au  col  dans  l’eau  ! 

Quelle  fortune  ! Aucun  Agneau , 

Ne  peut  troubler  ici  votre  boiffon  chérie. 

De 
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De  votre  naturel  humain  , 

Et  de  votre  rare  clémence  , 

Vous  recevez  une  ample  recompenfe; 

Oh  ! que  c’eft  bien  fait  au  Deftin. 

Ne  raillons  point , Ami  Robin  , 

Lui  dit  le  Loup  ; car  de  ma  vie 
De  railler  je  n’eus  point  envie. 

Dans  la  fleur  de  mes  ans  devrai-je  ainfi  mourir  ? 

De  toute  la  rac#  moutonne , 

Vous  êtes,  je  le  fai,  la  meilleure  perfonne; 
Magnanime  Robin , daignez  me  fccourir. 

Je  fus  touiours  de  votre  efpècc , 

Grand  ennemi , je  le  confeffe  : 

Mais  fauver  les  jours  d’un  Ami 
Ce  n’eft  qu’avoir  le  cœur  noble  à demi  ; 

Et  vous  méritez  bien  la  gloire , 

D’avoir  fauvé  votre  Ennemi. 

Par  un  acle  fi  beau  vous  vivrez  dans  l’Hiftoire  î 
Moi  Loup  j’en  fuis  garant.  Ah  ! Monfieur  le  Voleur > 
Vous  voilà  donc  Prédicateur , 

Reprit  Robin , votre  langue  éloquente 
Peut  aller  aux  Enfers  haranguer  Radamanthe. 

Mes  Frères  font  par  vous  autrefois  déchirez 
Et  mes  Agneaux  depuis  peu  dévorez  : 

A mon  avis  cette  fraîche  curee , 

A befoin  .de  liqueur  pour  être  digerée. 

Mouton  feitfè  ne  fauva  jamais  Loup  , 

Vous  avez  trop  mange  pour  ne  pat  boire  un  coup . 
Bonfoir.  Ah!  dit  le  Loup  quelle  eft  votre  rudeffe  ? 
Mouton  peut-il  avoir  une  ame  fi  tigrefle  ? 
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Par  pitié  fauvez-moi , ce  fignalé  bienfait 
Sera  mis  à gros  intérêt. 

Je  veux  faire  avec  vous  une  ferme  Alliance  ; 

Des  vôtres  & de  vous  je  prendrai  la  deffenfe  ; 

Et  malheur  à tous  Louveteaux, 

S’ils  offenfent  jamais  Mefleigneurs  vos  Agneaux. 
Vous  ne  vous  rendez  point  ? Ecoutez-moi  de  grâce 
Dans  un  antre  ici  près  je  réferve  un  thréfor  ; 

De  tout  Mouton  par  moi  tué  de  votre  race 
Vous  recevrez  le  pefant  d'or.  ' 

Que  l’avarice 
Eft  un  fot  vice  ! 

Quoiqu’on  l’ait  dit  fouvent  je  le  répété  encor, 
Robin  fermoit  l’oreille  à la  cajolerie, 

Mais  lâchement  il  l’ouvre  à l’efpoir  du  profit , 

Et  va  fauver , en  Mouton  fans  cfprit , 

La  pefte  de  la  Bergerie. 

: De  vous  déduire  le  moyen 

f Qu’il  mit  en  œuvre  , Efope  n’en  dit  rien  , 

Et  je  trouve  à propos  d’imiter  fon  filence. 

Difons  plutôt  qu’au  lieu  de.  recompenfe 
Robin  fut  croqué  par  Glouton , 

Qui  dit  au  malheureux  Mouton: 

Loup  fenfé  lia  jamais  épargné-  votre  engeance  : 

Après  avoir  bien  bit , fâchez  , pauvre  niais  , 

Qtion  doit  manger  fur  nouveaux  freux. 

\ 

On  peut  aprendre  en  cette  Fable , 

Que  d'un  Ennemi  méprifable  , 

Sôuvent  dans  la  mifére  on  brigue  la  faveur. 

Après  cela } que  le  malheur , 

Du 
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Du  plus  grand  Idiot  peut  faire  un  Orateur. 

IVlais  fur  tout , qu’obliger  par  intérêt  difpenfe 

De  la  reconnoilfance. 

En  qualité  de  Loup  Glouton  eut-il  grand  tort 
Si  du  lâche  Robin  planifiant  la  folie , 

Par  intérêt  il  a donné  la  mort 
A qui  pour  fon  profit  lui  confervoit  la  vie? 

& ® & & & # ® & & & & & 
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JUfqu’à  quel  degré  eft-il  permis  de  porter  la 
Satyre  ? Il  eft  aflez  important  de  le  dé- 
terminer. 

Bien  des  gens  s’imaginent,  qu’il  fuffit  de 
briller  dans  ce  genre  d’écrire , & qu’une  ma- 
lice un  peu  outrée  eft  fort  pardonnable,  pour- 
vu qu’elle  foit  accompagnée  d’un  efprit  vif  & 
délicat. 

Je  fuis  fort  éloigné  de  ce  fentiment  , & fi 
ma  conduite  ne  répond  pas  éxadlement  à ce 
-que  je  penfe  fur  cette  matière , c’eft  par  inad- 
vertance i & nullement  par  un  delfein  prémé- 
dité de  choquer  mes  propres  maximes. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Satyre  qui  roule  fur 
les  produdions  de  l’cfprit,  je  crois  qu’on  n’a, 
qu’à  profiter  de  ce  qu’en  dit  Boileau  dans  fa 
neuvième  Satyre  , pour  être  fur , que  tout  Lec- 
teur eft  en  droit  de  dire  fon  fentiment  fur  ce 
qu’il  lit.  Se  faire  imprimer , c’eft  reconnoitre 
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le  Public  pour  fon  Juge  compétant,  & fou- 
mettre  fes  Ouvrages  aux  décidons  de  touC 
le  monde. 

D’ailleurs,  cette  forte  de  Satyres  rectifie  le 
goût  des  Ledteurs,  & des  Ecrivains,  & elle 
fert  de  digue  au  déluge  des  mauvais  Ecrits  , 
qui  fans  elle,  inonderoit  la  République  des 
Lettres. 

Il  faut  feulement  fe  garder  de  ne  pas  imiter 
certains  efprits  altiers  & bilieux,  qui  fe  dé- 
chaînent contre  toutes  fortes  d’Ouvrages , quoi 
qu’ils  en  reconnoilfent  eux-mèmes  le  mérite. 
On  diroit  que  leur  réputation  dépend  de  la 
ruine  de  celle  des  autres,  & que  toutes  les 
louanges  qu’ils  6tcnt  à autrui,  font  ajoutées  à 
celles  qu’ils  croyent  mériter  eux-mêmes. 

La  Critique  qu’on  exerce  fur  les  Auteurs  , 
doit  être  également  équitable  & judicieufe  ; 
& l’on  doit  rendre  juftice  à ceux  qui  font  di- 
gnes d’admiration  , avec  le  même  plaifir  qu’oti 
tourne  en  ridicule  ceux  qui  par  leurs  fades 
Ouvrages  rendent  le  nom  d’Auteur  mépri- 
fable. 

Il  n’ell  pas  facile  de  pardonner  à Boileau  d’a- 
voir fouvent  péché  contre  cette  maxime , en 
décriant  certains  Ecrivains,  que  félon  toutes  les 
aparences  il  ne  pouvoit  qu’eftimer. 

Dans  fon  Ode  fur  la  prife  de  Namur,  il  au- 
roit  attaqué  Fontenelle  même  , fi  quelques  A- 
mis  fincères  ne  l’en  avoient  détourné,  comme 
d’un  deflèin  plus  pernicieux  à fa  propre  réputa- 
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tion , qu’à  celle  de  cet  illuftre  Défenfèur  des 
Modernes. 

En  récompenfe,  le  mérite  inconteftable  de 
Quinaut  n’a  pas  pû  fe  dérober  aux  railleries 
de  ce  Critique  impitoyable,  non  plus  que  ce- 
lui de  Bourfault,  quoi  qu’Ecri vain  judicieux  , 
& bon  Poëte. 

On  ne  fauroit  difputer  ces  titres  à l’Auteur 
des  Fables  d’Efope,  & d’Efope  à la  Cour , deux 
Pièces  de  Théâtre,  où  l’Imagination,  le  Ju- 
gement, l’Art,  & l’Efprit  brillent  de  toutes  parts. 
On  peut  dire  même  que  ce  font  des  Ouvrage» 
qui  n’auroient  pas  fait  tort  à la  réputation  de 
Boileau , s’il  en  avoit  été  l’Auteur  lui  même. 

Quoiqu’il  foit  permis  de  cenfurer  les  Au- 
teurs , il  eft  vrai  que  c’eft  un  moyen  infailli- 
ble de  s’engager  dans  des  Guerres  éternelles  a- 
vec  ces  Meilleurs,  qui  n’entendent  pas  raillerie 
fur  les  productions  chéries  de  leur  efprit.  Il 
vaut  mieux  certainement  éviter  de  les  choquer, 
& leur  lailfer  faire  & admirer  impunément  de 
mauvais  écrits , que  de  s’attirer , de  gayeté  de 
cœur,  un  grand  nombre  d’ennemis  implacables. 
Du  moins  li  on  ne  peut  pas  réfifter  à l’envie 
d’épancher  fa  haine  contre  un  fot  Livre , il  eft 
bon  de  cacher  fi -bien  fon  nom,  que  la  bile 
des  écrivains  lézez  ne  puiffe  pas  s’attacher  fur 
un  objet  fixe , & qu’elle  foit  contrainte  de  s’é- 
vaporer en  l’air. 

Mais  la  Satyre  qui  regarde  les  écrits,  n’eft 
qu’une  bagatelle  au  prix  de  celle  qui  touche 
les  mœurs.  La 
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La  dernière  intérelTe  tout  autrement  la  pro- 
bité d’un  Ecrivain  , & exige  une  bien  plus  gran- 
de précaution,  pour  qu’elle  ne  dégénéré  pas 
en  médifance  : de  b Satyre  fur  les  mœurs , à 
la  médifance , il  n’y  a qu’un  pas , & la  mali- 
ce naturelle  aux  hommes  rend  ce  pas  extrême- 
ment glifiànt. 

Il  ell  d’abord  hors  de  contefte  qu’il  ell  per- 
mis de  décrier  le  Vice , & d’en  dégoûter  les 
hommes,  infenfibles  à ce  qu’il  v a de  crimi- 
nel , en  leur  y découvrant  du  ridicule  , que  tout 
le  monde  s’eliorce  également  d’éviter.  C’ell  là 
l’emploi  ordinaire  de  la  Satyre  , quoiqu’elle  at- 
taque quelquefois  le,  Vice  férieufement  , 8c 
qu’on  falTe  des  prédications  dans  les  fatyres , 
comme  on  fait  iouvent  des  fatyres  dans  les 
prédications.  Mais  pour  rendre  la  Satyre 
utile,  il  faut  en  attaquant  le  Vice  fc  garder  fbi- 
gneulèmcnt  d’en  faire  paroitre  des  traces  dans 
fes  écrits.  On  doit  y faire  1 en  tir  par  tout  le 
caraétère  d’un  fincère  amateur  de  la  Vertu  , 
& d’un  homme  férieufement  animé  contre  la 
corruption  du  fiécle. 

Dès  qu’on  voit  un  Auteur  tirer  fes  Satyres 
d’un  fond  de  malignité;  dès  qu’il  femble  le 
faire  un  plailir  de  la  matière  que  les  vices  of- 
frent à fa  bile  ; le  dépit,  qu’on  fent  contre  l’E- 
crivain , nous  empêche  de  faire  attention  à lu 
bonté  de  fes  maximes.  On  croit  que  lien 
d’eitimable  ne  fauroit  fortir  d’une  fource  fi  impure. 

Le  moyen  de  lire  avec  fruit  & fans  indigna- 
tion 
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tîon  les  Satyres,  qui  ont  leur  fource  dans  la 
haine  que  leurs  Auteurs  ont  conçue  contre  ceux 
qu’ils  fatyrifent.  Il  femble  qu’avoir  le  malheur 
de  déplaire  à ces  Meilleurs , c'eft  aquérir  tout 
d’un  coup  tous  les  défauts  imaginables  ; Il  elt 
vrai  que  ces  défauts  difparoiifent  dès  que  la  paf- 
don  qui  les  faifoit  naître  vient  à Te  calmer. 
Ces  Satyres  méprifables  me  font  fouvenir  d’un, 
Jéfuite  dont  Mr.  Pafcal  parle  dans  fes  Lettres 
Provinciales. 

Ce  Révérend  Père  s’étoit  mis  dans  l’efprit , 
qu’un  Dominicain , Auteur  d’un  Certain  Livre, 
y avoit  eu  l’intention  de  décrier  la  Société  : 
fondé  fur  cette  imagination , il  profita  de  la 
Dodlrine  Jéfuitique  , qui  permet  de  calomnier 
fes  ennemis , & publia  dans  un  Ouvrage , que 
fon  prétendu  Adverfaire  étoit  hérétique  , fouil- 
lé des  crimes  les  plus  abominables,  & digne  du 
feu.  Quelques  Amis  communs  intervinrent  pour 
réconcilier  ces  Meilleurs , & le  Dominicain  ayant 
proteftéque  la  Société  n’avoit  pas  été  l’objet  de  fes 
cenfures , le  Jéfuite  content  de  cette  fatisfac- 
tion  , lui  dit  qu’il  le  reconnoilfoit  pour  Orthodo- 
xe , très  homme  de  bien  , & digne  de  l’eftime 
de  tous  les  honnêtes  gens.  Il  eut  encore  le  front 
& la  fottife  de  prier  les  témoins  de  cette  affai- 
re , de  fe  fouvenir  de  fa  déclaration. 

Je  croi  avoir  dit  ailleurs  , qu’il  efl  imposa- 
ble de  faire  fur  les  mœurs  & fur  les  manières, 
des  cenfures  qui  portent  coup , (1  on  ne  copie 
4’après  nature  certains  Originaux  qui  ne  fubfi- 
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lient  pas  uniquement  dans  notre  imaginatioflv 
Mais  il  y a très  peu  de  cas,  où,  fans  fe  ren* 
dre  coupable  de  ’médifance , l’on  puiffe  nommer 
ceux  qu’on  fatyrife,*  l’on  eft  tout  aufli  crimi- 
nel , en  les  délîgnant  par  des  circonftances  aux- 
quelles tout  le  monde  les  peut  reeonnoitre;  nom- 
mer , ou  défigner  d’une  manière  fi  particulière, 
c’ell  dans  le  fond  la  même  chofe. 

Un  honnête  homme  doit  mêler  au  caractère 
effentiel  de  ceux  qu’il  dépeint,  des  circonftan- 
ces  étrangères  > & s’efforcer  'à  faire  perdre  la 
trace  à la  maligne  curiofité  des  Leéteurs.  Sur 
tout , faut-il  prendre  ces  précautions , quand 
on  attaque  le  ridicule  de  ceux  à qui  d’ailleurs 
on  recojinoît  un  folide  mérite,  avec  lequel  le 
ridicule  n’eft  pas  toûjours  incompatible. 

Il  y a tant  de  travers  dans  la  malignité  de  beau- 
coup des  Leéleurs,  que  dès  qu’ils  voyent  les 
manières  d’un  homme  de  mérite  fatyrifécs  avec 
raifon  y au  lieu  de  pardonner  à fon  ridicule  en 
faveur  de  fes  bonnes  qualitez,  ils  envelopent 
fous  ce  ridicule  toute  la  purete  de  fes  mœurs, 
& toute  la  bonté  de  fes  aélions.  Or  un  Hom- 
me de  probité  doit  rclpe&er  allez  la  Vertu  pour 
la  iàuver  du  mépris , & pour  la  dérober  aux 
hilares  jugemens  d’un  Ledteur  peu  charitable. 
Il  vaudroit  infiniment  mieux  paffer  fous  filen- 
ce  les  défauts  peti  effentiels  des  gens  vertueux, 
que  de  courir  le  moindre  rifque  de  les  expofèr 
à la  rifée  d’un  Railleur  fans  difeernement , 8c 
fans  goût  pour  le  mérite. 
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On  a beau  déguifer  fes  portraits  , dira-t’on  , 
fa  rrtalice  des  hommes  ne  perd  pas  pour  cela- 
fès  droits  : fi  on  les  éloigne  du  véritable  objet 
d’une  Satyre  , ils  s’en  dédommagent  en  l’appli- 
quant à la  prémiére  perfonne  qu’ils  trouvent 
à propos  j & ils  aflurent  hardiment  que  c’eft 
précifémcnt  elle  qu’on  a voulu  caradérifer. 
Cette  cohfidération  ne  dévroit-elle  pas  détourner 
un  honnête  homme  de  la  cenfure  des  mœurs, 
pour  ne  pas  donner  matière  à la  médifance  la 
plus  envenimée  ? 

J’avoue  que  je  ne  fuis  pas  de  ce  fentiment-’ 
Si  on  vouloit  s’abftenir  de  tout  ce  qui  peut 
nourrir  la  malignité  des  hommes  , il  faudroit 
relier  toute  fa  vie  dans  le  filence  & dans  l’i- 
nadion  : rien  de  plus  inventif,  rien  de  plus 
ingénieux  que  la  malice  ; elle  trouve  par  tout 
dequoi  fe  donner  carrière  ; fi  on  l’arrête  d’un 
côté , elle  fait  d’abord  s’ouvrir  un  autre  paf. 
fage,  & elle  parvient  à fes  fins  par  les  rou- 
tes les  plus  impraticables. 

• Je  fais  bien  que  c’efi:  raifonner  de  travers, 
que  de  dire  : fi  je  ne  fuis  pas  caufe  d'un  mal , ce 
mal  ne  laijfera  pas  d'arriver  d’une  autre  manière , 
ai)ifi  je  puis  le  caufier  finis,  crime.  Mais  je 
croi  qu’on  raifonne  julte  en  difant  qu'il  ne  faut 
fas  négliger  Futilité  à laquelle  on  dirige  fies  ac- 
tions , à caufe  d'un  mal  accidentel  qui  arriverait 
tout  de  même , quand  il  ne  fierait  pas  accompagné 
de  cette  utilité.  Il  me  fcmble  donc  que  puif- 
que  la  Satyre  ménagée  avec  prudence  a une 
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véritable  utilité,  il  ne  faut  pas  y renoncer  pat' 
la  crainte  d’animer  la  médifance,  qui  ne  fe- 
roit  pas  moins  de  ravages  parmi  les  hommes  , 
fi  perfonne  n’en  cenfuroic  les  mœurs. 

De  combien  d’excellens  Ouvrages  cette  pré- 
caution cxceflîve  n’a  uroit- elle  pas  privé  le  Pu- 
blic ? elle  nous  auroit  arraché  des  Comédies 
inimitables  de  Molière,  qui  contiennent  tant 
de  préceptes  falutaires  j & qui  même  ont  été 
d’un  fi  grand  fruit  pour  réformer  les  abus 
de  la  Cour  & de  la  Ville.  Le  Théophraftede 
notre  tems  n’auroit  pas  continué  à tracer  lès 
caradères  admirables  , où  tous  les  hommes 
découvrent,  comme  dans  un  miroir  fineère  , 
leurs  extravagances , s’il  s’étoit  laifle  arrêter 
par  les  malignes  applications  qu’on  a faites  de 
fes  portraits.  Ces  Clefs  aulfi  injurieufes  à Mr. 
de  la  Bruyère  même  qu’à  ceux  qu’elles  ren- 
dent les  originaux  de  fes  images , ne  l’ont 
point  rebuté  j il  a entafle  leçon  fur  leçon  , 
caradère  fur  caradcre,  fans  s’attirer  par  là 
l’indignation  des  honnêtes  gens. 

Ajoutons  à toutes  ces  confidérations , que 
l’utilité  elfentielle  aux  bonnes  Satyres , eft  plus 
étendue  & plus  durable , que  le  mal  qui  n’en 
eft  qu’une  fuite  accidentelle.  En  effet  ? les  ma- 
lignes interprétations  qu’on  en  fait  ne  font 
tort  qu’à  un  petit  nombre  de  perfonnes,  pen- 
dant un  certain  temsj  au  lieu  que  toutes  les 
Nations  peuvent  profiter  des  maximes  que 
ces  Satyres  contiennent,  & que  les  derniers 
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’ineveux  peuvent  être  corrigez  par  la  ccn- 
rfure -des • vices  &, des  .extravagances  de  leurs 
^Ancêtres. 

XX'XIII.  DISCOURS. 

LE  ton  plaintif  a été  de  tout  tems  propre 
aux  Amans  & aux  Poètes  : les  uns  quérel- 
lent  toujours  leurs  MaîtreiTes  ; les  autres  ne 
font  jamais  contens  de  la  Fortune , & fouvent 
ils  cn'agiifent  ainfi,  plutôt  par  habitude  que 
par  raifon. 

Les  Poètes  & les  autres  Beaux-efprits,  n’ont 
pas  été  toûjours  également  brouillez  avec  le 
Deftin  ; & il  y a eu  des  tems,  où  un  beau 
Génie  étoit  le  moyen  le  plus  fur  de  parvenir 
à une  grande  fortune , , & à une  réputation  é- 
, tendue. 

Le  . meilleur  argument  qù’on  puilfe  alléguer 
^cn  faveur. des  Anciens,  contre  les  Modernes, 
t c’eft  que  l’eftime  & les  grâces , qü’on  prodi- 
guoit  : autrefois  aux  Efprits  fupérieurs , les  ti- 
raient de  l’inaétion , & leur  faifoient  faire  tous 
les  efforts  imaginables  pour  fe  fingnaler  par  leurs 
Ouvrages. 

Parmi  les  Anciens , non  feulement  des  per- 
fonnes  fans  naiffance  , s’élevoient  aux  plus  hau- 
tes Dignitez  * par  leur  feule  valeur mais  auf- 
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fi  j le  plus  haut  degré  d’authorité  dans  le  plu» 
grand  Empire  du  monde , a été  quelquefois  le 
prix  de  l’Eloquence  d’un  homme  f qüi  n’avoip 
aucun  apui  dans  la  gloire  de  fes  Ancêtres. 

Il  n’elt  pas  étonnant  qu’il  y ait  eu  alors  d’ex- 
eellens  Orateurs , & que  dès  la  jeunelfe  on  le 
foit  apliqué  à l’étude  du  cœur  humain , & des 
pioyens  les  plus  propres  à s’çn  rendre  lç  maî- 
tre. 

On  ne  fauroit  être  furpris  non  plus > qu’on 
ait  vu  d’illuftres  Poètes  dans  un  Siècle  où  Ho- 
race , dont  la  naiflùnce  ctoit  des  plus  obfcures, 
trouvoit  un  Ami  familier  dans  Augufte , quoi! 
.qu’il  eut  porté  les  armes  contre  cet  Empereur  ? 
dans  l’Armée  de  Brutus. 

Cette  faveur  lingulière  qu’on  accordoit  an- 
ciennement aux  efprits  du  premier  ordre  , me 
paroit  la  feule  raifon  pourquoi  nous  cédons 
aux  Grecs , & aux  Romains , en  certains  gen- 
res de  Poelies,  & pourquoi  nos  Pièces  d’Elo- 
quence  ne  méritent  pas  feulement  d’entrçr  en 
comparaifon  avec  les  leurs. 

Après  ces  Nations  fameufes  de  l’Antiquité, 
je  ne  connois  point  de  Peuple  où  le  Bel-efpric 
ait  été  toujours  confidéré  , autant  que  chez  les 
François.  Dans  ces  Siècles  mêmes  où  le  bon-goût 
étoit  enféveli  fous  une  ignorance  profonde  , on 
avoit  une  cftime  particulière  par  toute  la  France , 
pour  certains  Poètes  Provençaux  qui  s’ocupoicnt 
ji  compofer  des  Hiftoriectcs  & des  Chaulons. 

Les 
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îLes  plus  grands  Seigneurs  fe  faifoient  un  plaifir 
;de  les  recevoir  à leurs  Tables , & ravis  de  les 
entendre  chanter , ou  reciter  leurs  Y Meaux  , 
ils  fe  dépouilloient  fouvent  de  leurs  plus  pré- 
cieux habits , pour  en  faire  préfent  à cette  ef. 
péce  de  Beaux-efprits. 

Chacun  fait  combien  les  Poètes  étoient  heu- 
reux fous  le  régne  de  François  Premier,  dont 
en  récompenfe  ils  ont  élevé  la  gloire  julqu’au 
Ciel , malgré  fon  humeur  inquiète  fi  pernicieufe 
pour  lui-même  & pour  fes  fujets. 

,,  Le  bel  efprit  au  Siècle  de  Marot 

,,  Des  dons  du  Ciel  pafïbit  pour  le  gros  lot  ; 

,,  Aux  grands  Seigneurs  il  donnoit  accointance  ; 

,,  Mcnoit  par  fois  à noble  jouïrtance , 

,,  Et  qui  plus  cft  faifoit  bouillir  le  pot. 

„ Or  eft  parte  le  tems  où  d’un  bon  mot , 

„ Stance  eu  Dixain  on  payoit  fon  écot , 

„ Plus  on  n’en  voit  qui  prennent  pour  finahee 
„ Le  Bel-efprit. 

♦V oila  ce  que  Madame  Deshouliéres  a dit  de 
ce  tems  heureux  pour  les  Poètes:  Elle  a feulement 
tort  de  fe  plaindre  de  l’ingratitude  de  fon  lié- 
cle  à l’égard  des  beaux-eTprits  : Louis  Quator- 
ze ne  cède  guéres  à François  Premier,  dans  la 
manière  d’honorer  & de  récompenfer  les 
génies. 

„ De  cet  llluftrc  Roi  la  bonté  fdcourable, 

A jette  fur  la  Mufe  un  regard  favorable  ; 
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„ Et  réparant  du  Sort  l’aveuglement  fatal , 

„ Scs  Tréfors  ont  tiré  Phœbus  de  l’Hôpital, 

Excepté  la  Mofeovie , je  ne  croi  pas  qu’il  y 
ait  un  Pais  dans  l’Europe  où  l’on  cultive  moins 
la  Poefic  & l’Eloquence  que  dans  les  Provinces 
que  nous  habitons.  Ce  n’eft  pas,  comme. croient 
d’autres  Nations  , faute  de  naturel  & de  gé- 
nie ; mais  faute  d’eftime  pour  ceux  qui  fe  dis- 
tinguent dans  ces  genres  d’écrirp.  Si  quelqu’un 
dans  ce  Pais  a l’efprit  beau  , c’eft  tant  pis  pour 
lui , les  Mufes  n’ont  ici  ni  feu  ni  lieu , & le 
feul  ftile  qui  flatte  agréablement  nos  oreilles 
c’eft  celui  des  Lettres  de  change.  Il  eft  prefque 
fans  éxcmple  , que  parmi  nous  un  Bel-efprit 
ait  joui  de  l’eftime  & de  la  faveur  d’un  hom- 
me de  diftindion,  uniquement  pour  l’amour  de 
fon  génie. 

Jpfe  licet  veniat  Mujîs  comitatus  Jîomerus , 

Si  nihil  attuleris  ibis  Homcre  foras. 

Si  du  Fils  de  Thetis  le  grand  Panégyrifie , 

Des  neuf  fœurs,  dans  ces  lieux , venoit  accompagné , 
Fermant  la  porte  à cet  infortuné  , 

On  lui  diroit  Dieu  vous  affifte. 

La  Nature  donne  ici  le  mérite  de  bien  écri- 
re , comme  ailleurs  , mais  la  fortune  11e  le  met 
point  en  œuvre  ; & il  n’eft  pas  étonnant , que 
peu  de  perfonnes  daignent  elfayer  leur  natu- 
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-;rel,  puifque  les  plus  belles  productions  nefau- 
roient  leur  attirer  ni  eftime,  ni  récompenfc. 
Si  notre  Patrie  avoit  été  celle  de  Defpreaux  , 
il  y a de  l’aparence  qu’il  n’auroit  jamattrécrit  : 
A peine  fauroit-on  qu’il  y ait  jamais  eu  un  D|£. 
préaux  dans  le  monde;  & RoulFeau  n’auroit 
pas  trouvé  parmi  nous  , l’occafion  de  join- 
dre à Tes  autres  infamies , celle  de  payer  d’in- 
gratitude les  bienfaiteurs  de  fa  Mule. 

On  parle  tant  de  cet  Auteur  qu’on  me  per- 
mettra bien  de  faire  une  digrelîlon  pour  dire 
.un  mot  de  fes  Ouvrages,  imprimez  depuis* 
peu.  Ses  ennemis  mêmes,  pourvu  qu’ils  ne 
îoient  pas  les  plus  fottes  gens  de  la  terre  , ne 
fauroient  lui  refufer  les  titres  d’efprit  fupérieur, 
& d’excellent  Poète.  D’un  autre  côté , quel- 
que porté  qu’on  foit  à faire  grâce  à fa  condui- 
te en  faveur  de  fon  efprit , il  faut  convenir  , 
fi  l’on  ne  fe  rend  pas  coupable  d’un  aveugle- 
ment volontaire , qu’il  eft  un  des  plus  dange- 
reux Ecrivains , par  qui  jamais  les  bonnes  mœurs 
ayent  été  attaquées.  Il  n’eft  pas  pofliblc  de 
voir  , fans  frémir , dans  les  productions  d’un 
même  Auteur,  ce  que  la  Religion  a de  plus 
Jaint , exprimé  avec  la  plus  grande  noblelfe  , 
& ce  que  le  libertinage  a de  plus  adieux  in- 
finité avec  le  plus  grand  artifice  : ce  que  la 
Morale  a de  plus  pur  , étalé  avec  la  plus  gran- 

R 5 de 

* Ceci  a été  écrit  en  1711.  mais  en  1724.  Rouf 
feau  les  a fait  rimprimer  à Londres  & a retranché  plu- 
sieurs pièces  libertines  qu’il  nie  être  de  lui. 
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de  force  -,  8c  ce  que  la  débauche  a de  plus  brt£ 
tal , renfermé  dans  les  termes  les  plus  groiîiers. 
Cet  Ecrivain  prétend  fe  juftifier  par  un  ban  mot; 
Il  dit'^q  u' ayant  fait  des  Pfeauntes  fans  dévotion , 
tapent  bien  avoir  au  fi  écrit  des  infamies  fans  être 
infante. 

Il  y a plus  de  vivacité  que  de  bon-lens  dans 
cette  exeufe,  & l’on  y trouve  un  fophifme  gref- 
fier, pour  peu  qu’on  ne  fe  laide  pas  éblouir 
par  un  faux-brillant.  Il  eft  vrai  que  mille  ex- 
périences prouvent  affez  qu’on  peut,  fans  être 
dévot,  faire  des  Ouvrages  remplis  de  dévotion» 
mais  c’ell  être  réellement  infâme , que  d’écri- 
re  dis  infamies. 

Il  fe  peut,  qu’avec  un  cœur  bien  placé  on 
parle  de  l’amour  d’une  manière  un  peu  libre, 
8c  je  ne  voudrois  pas  juger  par  les  Contes  de 
la  Fontaine,  que  la  licence  qui  a régné  dans 
fes  Vers , ait  régné  aufli.  dans  fes  mœurs  ; 
peut-être  auroit-il  pu  s’apliquer  ce  Vers  d’Or 
vide  ; 

„ Vitu  vertcun  ia  cji , Mufa  jocofa  nabi, 

Ma  Mufc  aime  le  badinage , 

Mais  ma  vie  ett  réglée  & fage. 

Il  n’en  cft  pas  de  même  d’un  Ecrivain,  qui 
non  feulement  expofe  aux  yeux  du  Ledeur, 
par  des  expreilions  d’une  grofîiéreté  recherchée , 
tout  ce  que  les  débauchez  ont  penfé  d’abomi- 
nable i 
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.nable  ,*  mais  qui  employé  encore  toute  la  finet 
ie  de  fon  efprit  à fapper  la  Religion  par  lès  fon- 
demcns.  Si  un  tel  Auteur  ne  fent  pas  ce  qu’il 
dit , quel  crime  11e  fait-il  pas  de  démentir  lès 
lumières,  pour  empoifonncr  la  raifon  de  fou 
prochain  ? Et  s’il  ne  fait  que  copier  fon  pro- 
pre cœur,  comment  peut-il  juftifier  l’horreur 
de  fes  lèntimens  ? Je  ne  dirai  rien  ici  de  l’Anti- 
RoulTeau  , linon  qu’il  fait  le  troifième  volume 
de  ce  nouvel  Ouvrage , & qu’on  y trouve  le 
fècret  de  dire  en  cent  Rondeaux , que  Rouflcau 
eft  un  Scélérat. 

Si  on  ne  fuit  pas  une  erreur  populaire , en 
croyant  que  les  grands  génies  ont  la  plupart 
du  tems  dans  leurs  vices , le  contre-poids  de 
leurs  lumières,  on  ne  fait  pas  trop  mal  dans 
ce  Pais-ci  de  faire  peu  de  cas  du  Bel- efprit. 

D’ailleurs,  il  faut  avouer  naturellement  que 
ce  n’ell  pas  une  qualité  fort  néceifaire  au  bien 
du  genre- humain,  que  de  favoir  bien  tourner 
un  Vers , la  feule  grâce  qu’on  peut  raifonjia- 
.blemenr  demander  pour  le  Bel-efprit , c’eft  que 
le  mérite  de  bien  écrire  , foit  du  moins  un  peu 
plus  confidéré  que  le  talent  de  bien  boire. 

Je  finirai  par  le  Conte  fuivaut,  auquel  le  peu 
d’eftime  qu’on  a pour  les  Gens  de  Lettres  , 
;méne  ce  me  femble  d’une  manière  aflèz  natu- 
relle. 
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Uelqu’un  de  ccs  Savans , rqui , comme  dit  Boi- 
leau , . 

Paffent  l’Eté  fans  linge , & l’Hyver  fans  manteau,. 
Ne  vit  d’autre  moyen  pour  fortir  de  mifére., 

Que  d’entrer  chez  un  grand  Seigneur 
En  qualité  de  Précepteur  : 

( C’eft  des  pauvres  Savans  la  reflource  : ordinaire  ) 
D’y  réiiflir  il  avoit  quelque  efpoir , 

Un  Financier  vouloit  le  voir  ; 

Mais  de  Sire  Phœbus  il  portoit  la  livrçe,  - 
Habit  antique  & velte  déchirée  : 

Pour  comble  de  chagrin  le  malheureux  Savant., 
Avoit  la  barbe  longue,  & n’avoit  poin:  d’argent. 
Sa  barbe , fa  maigreur , & fa  mince  parure  , 

Le  remloient  Chevalier  de  la  trille  figure. 

Comment  fe  préfenter  en  pareille  pollure  ! 

Il  prend  courage  enfin,  heurte  chez  un  Barbier, 
Qui , Gafcon  de  naiffance , & Gafcon  de  métier , 
Avec  grands  complimcns  , veut  que  Moniteur  s’alTeye. 
Hola!  garçons,  vite  un. bonnet. 

C’a , de  l’eau  chaude  , un  linge  net 
De  tout  cet  apareil  notre  Savant  s’effraye  . 

Et  dit  qu’il  elpéroit  qu’on  voudroit  en  ce  lieu , 

Le  razer  pour  l’amour  de  Dieu. 

Ho  ! pour  humour  de  Dim  , la  chienne  de  pratique  ; 

Renia)  que  bien  cette  Boutique  , 

L’Arni , pour  iz’y  rentrer  de  tes  jours  à ce  prix  ; 
Four  te  coup  ajfis-toi.  Du  pauvre  cancre  affis 

D’un 
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D’un  peu  d’eau  froide  on  frote  le  vifage , 

De  linge  , de'  bonnet , il  ne  fut  plus  parlé  : 

Et  le  malheureux  fut  raclé 
Du  razoir  le  moins  affilé , 

Dont  jamais  fe  fervit  un  Barbier  de  Village. 

Sous  ce  maudit  couteau  tout  autre  auroit  heurlé: 
Mais  de  tout  tems  la  patience 
Fût  compagne  de  l’indigence. 

Dans  ce  tems  un  chat  indiferet, 

Du  Maître  rognant  la  pitance  , 

Fut  par  un  des  Garçons  attrapé  fur  le  fait. 

Et , comme  de  raifon , étrillé  d’importance. 
Rodilardus  que  l’on  feffoit , 

Moins  patient  que  notre  pauvre  Diable, 

Fiÿfoit  un  vacarme  effroyable  : 

Et  le  Barbier  enragé  de  ces  cris , 

Peu  fatisfait  déjà  de  travailler  gratis , 

Se  mît  à renier  avec  beaucoup  d’emphafe  : 

D’où  vient , s’écria-t-il  ce  diable  de  Sabat  ? 

C’eft , lui  dit  le  Savant , fins  doute  un  pauvre  chat 
Que  pour  l’amour  de  Dieu  l’on  raze. 


DXXlV.  DISCOURS. 

IL  y a dans  la  Réoublique  des  Lettres  une 
certaine  Science  aoellée  Etymologie,  qui  don- 
ne à ceux  qui  y excellent  un  droit  incontcftable 
pour  allonger  leur  nom  d’un  US.  les  lu- 
mières 
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mièrcs  que  cette  Science  répand  dans  l’elprîtÿ 
on  fait  alîîgner  une  origine  illuftre  & éloignée 
à chaque  terme , quelque  propre  qu’il  paroifle  à 
la  Langue  dans  laquelle  il  fe  trouve.  Nommez 
le  premier  mot  qui  vous  vient  dans  l’efprit  j d’où 
voulez-vous  qu’il  defccnde  ? de  l’Arabe , du  Phé- 
nicien , du  Syriaque  ? Vous  n’avez  qu’à  parier 
feulement  , vous  ferez  fervi  à point  nommé* 
Oh  vous  fera  palfer  le  terme  en  queftion  par 
trois  ou  quatre  Langues  , où  il  laiflera  toujours- 
quelqu’une  de  fes  Lettres  ; oli  en  tranfpofcra  les 
voyelles  & les  confonnes  , & après  toutes  ces' 
révolutions,  vous  ferez  tout  étonné  de  le  voir 
arrivé  en  France',  de  l’Arabie,  ou  de  la  Syrie, 
à peu  près  comme  le  bon  homme  Ænée  atriv^ 
cm  Italie. 

Per  varios  cafus  per  tôt  dif criminel  rerunt. 

Tel  lft  grand  Fondateur  de  l’Empire  Romain, 

Après  mille  travaux  vint  au  Pais  Latin. 

Il  eft  vrai  qûef  le$  Côurlè<>  qu’on  fait  faire  k- 
ces  exprelïions , les  rendent  fouvent  entièrement 
méconnoiflablcs. 

Alpbcom  vient  A'Equut , fans,  doute  \ 

Mais  il  faut  avouer  auffi. 

Qu’en  venant  de  là  jufqy’ici , 

Il  a bien  changé  fur  la  route. 

Ceux  qui  font  ainfi  la  Généalogie  des  mots,  odfttf 
à petr  près  le  même  tour  d’efprit , que  ceux  quï 
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ù mêlent  de  la  Généalogie  des  perfonneft.  II  elt 
vrai  qu’ils  ne  font  pas  également /bien  récom- 
penfez  de  leurs  peines , & que  les  premiers  ne 
gagnent  que  le  titre  de  Savant , au  lieu  que  les 
autres  vendent  bien  cher  d’illuftres  ayeux  à ceux 
qui  ne  fauroient  s’en  palfer. 

„Dis  leur  de  quels  Ayeux  il  te  plaît  de  defcendre, 

,,  Choifis  de  Pharamond  , d’Achille,  ou  d’Alexandre; 

„ Charge  ton  Jücuflon  d’Etoilcs , ou  de  Lis , 

„ Ton  Père  eut-il  porté  la  Mandille  à Paris. 

„ N’as-tu  de  ton  vrai  nom  , ni  titre , ni  mémoire  1 
N’importe  on  trouvère  tes  Aveux  dans  l’Hiftoire. 

Pour  pouffer  la  comparaifon  encore  plus  loin  , 
on  peut  dire  qu ’Alphana  ne  rcflemble  pas  mieux 
à Equus  , quç  certaines  gens  aux  Ayeux  qu’ils 
achètent  : * 

Lubin  vient  de  Clovis , fans  doute  ; 

Mais  il  faut  avouer  aufli , 

Qu’en  venant  de  là  jufqu’ici, 

11  a bien  changé  fur  la  route. 

Revenons  à l’Etymologie.  J’avois  toujours 
crû  que  Ménage  s’étoit  tiré  hors  de  pair  dans 
cette  merveilleufe  Science , & que  fans  une  in- 
juftice  criante , on  ne  pouvoit  comparer  qui 
que  ce  foit  à un  homme  qui  fait  venir  Laquait 
de  V ema , & Tire  larigot  de  Fijtula. 

Mais  j’ai  été  contraint  de  décompter  terri- 
blement fur  la  grande  opinion  que  j’avois  dç 

fou 
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fon  habileté , depuis  que  j’ai  parcouru  un  Au- 
teur qui  traite  du  Phœnrx,  fi  l’on  en  croit  1g 
titre  du  Livre.  Il  elt  vrai  qu’il  ne  dit  rien' 
de  cet  Oifeau  fingulier , fiuort  à la  £n  de  fon 
Traité,-  où  il  déclare  ignorer  s’il  y en  a jamais 
eu  au  monde;  en  récompcnfe  il  le  jette  fur  les 
Etymologies , & cette  digreilion  mérite  bien’ 
d’aller,  comme  elle  fait,  d’un  bout  du  livre  à' 
l’autre.  Je  m’étois  imaginé  comme  les  autres 
demi-fa  vans  , que  les  noms  de  Salulle  , de  Ta- 
cite,  de  Tite  Live,  & d’autres  Auteurs  La- 
tins, étoient  du  même  Pais  que  ceux  qui  les 
ont  portez.  Mais  je  me  trompois  lourdement  : 
Notre  ingénieux  Ecrivain  nous  enfeigne  que 
ces  noms  doivent  être  Hébreux  en  dépit  qu’ils 
en  ayent.  Ce  qu’il  y a de  plus  curieux  enco- 
re , c’eft  que  des  Auteurs  bien  plus  modernes 
ont  eu  des  noms  tirez  de  la  même  fource.  Je 
me  ferois  donné  au  Diantre , par  exemple  , * 
que  Venerabilis  Beda.  étoit  ainfi  apellé  parce  qu’il 
étoit  vénérable  par  fon  Savoir  , par  fa  Vertu, 
& peut-être  par  fon  âge;  point  du  tout,  Ve~ 
verabilis  & Beda  font  deux  noms  d’une  origi- 
ne Hébraïque  ; & quoique  Bede  même  avec  tout 
Ion  favoir , ne  le  foit  jamais  apperçû  de  cet- 
te vérité,  elle  ne  lailfe  pas  d’être  prouvée  de 
la  manière  du  monde  la  plus  convaincante  par 
notre  Etymologifte. 

Il  faudroit  être  bien  ingrat  envers  les  grands 
hommes  de  ce  calibre , pour  refufer  de  l’ad- 
mÿration  & de  l’enceus  à la  merveilleufe  Icien- 

ce 
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ce  dont  ils  font  profeflion.  Mais  ils  me  par- 
donneront bien  fi  je  fuis  trop  ftupide  pour 
Voir  le  fruit  qu’on  peut  recueillir  de  leur  érudi- 
tion. Si  je  fuis  un  ignorant , ce  n’eft  pas  leur 
faute , je  le  confeife  ; mais  enfin , à quoi  me 
fcrt-il  de  favoir  fi  un  mot  eft  Chaldéen , Per- 
fan  , ou  Gothique  ? Car  les  Savans  du  Nord 
prétendent  que  toutes  les  Langues  dérivent  du 
Septentrion. 

Je  fai  bien  que  de  profonds  Littérateurs  nous 
alfurent  qu’on  a une  idée  plus  diftinde  du  fens 
d’une  expreflion , quand  on  fait  l’Hiftoire  de 
fà  Vie , & qu’on  l’a  fuivie  dans  tous  fes  Voya- 
ges : je  le  croi,  puifqu’ils  le  difent,  mais  en 
ne  confultant  que  mes  propres  lumières,  je  ne 
m’en  ferois  jamais  douté.  J’ai  été  toûjours 
perfuadé  que  de  favoir  bien  définir  un  mot  c’é- 
toit  connoître  précifement  le  fens  que  l’ufage 
y attachoit,  & que  cet  ufage  étoit;  un  capri- 
cieux qui  ne  vouloit  dépendre  que  de  fes  pro- 
pres fantaifies.  Je  fai,  par  exemple,  que  le 
terme  d'homme  veut  dire  par  l’ufage  , un  ani- 
mal compole  d’un  corps  & d’une  ame , & cela 
me  paroît  fuffire  pour  n’employer  ce  mot  qu’à 
propos.  Quand  j’aprens  après  cela , que  Hom- 
me vient  d’un  termé  Latin,  qui  vient  encore 
d’un  autre,  lequel  peut-être  n’eft  pas  non  plus 
le  prémier  de  là  race , il  me  femble  que  le  mot 
d’homme  voudra  dire  toûjours  un  animal  foi- 
difant  raifonnable , & rien  de  plus.  Vous  voyez, 
Ledeur  que  je  ne  parle  qu’en  tremblant  d’une  ma- 
Tome  II.  S tiers 
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tière  fi  relevée.  J’aime  mieux  me  dire  à moi- 
même  que  ma  raifon  eft  une  forte , que  de 
m’aller  imaginer  que  des  perfonnes  d’une  fi 
grande  réputation  voulurent  facrifier  leurs  veil- 
les à une  érudition  ridicule , dont  on  ne  fau- 
roit  tirer  la  moindre  utilité.  Je  me  renferme 
donc  dans  la  Sphère  de  mon  petit  génie  dont 
j’étois  forti  mal  à propos  & je  vais  parler  d’au- 
tre chofe. 

LÀ  matière  fur  laquelle  les  hommes  raifon- 
nent  dé  la  manière  la  plus  bilarre , c’elt 
à mon  avis  leur  propre  Raifon.  Quand  il  s’a- 
git de  donner  carrière  à leur  vanité,  ils  con- 
fidèrent  la  Raifon  comme  un  don  précieux  de 
la  Nature , par  lequel  ils  ont  un  avantage  in- 
fini fur  la  brute , qui  11e  fe  gouverne  que  par 
un  fimple  inltindt  : Mais  lors  qu’il  s’agit  de  fe 
fervir  utilement  de  la  Raifon  pour  régler  leurs 
defirs , elle  perd  auffitôt  toute  fa  valeur  : Ils 
employent  toute  la  finelfe  de  leur  efprit  à fe 
perfuader  , que  la  faculté  de  raifonner  n’eft 
propre  qu’à  leur  faire  connoître  leur  devoir  , fans 
leur  donner  la  force  de  s’en  aquiter. 

La  fâcbcitfe  a pour  nous  des  rigueurs  fans  pareilles  , 
C’ell  un  Pédant  qu’on  a fans  celfe  à fes  oreilles  , 
Qui  toûjours  nous  gourmande  , & loin  de  nous  toucheî 
Souvent , comme  Damon , perd  fon  tems  à prêcher. 

C’efl  ainfi  que  les  mêmes  hommes  qui  trou- 
vent leur  fort  plus  glorieux  que  celui  des  bru- 
tes. 
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tes,  font  tous  leurs  efforts  pour  avilir  la  feu- 
le chofe  qui  peut  les  rendre  fupérieurs  aux  au- 
tres animaux.  Quelle  contradidion  ! Si  la  rai- 
* fon  humaine  n’a  pas  la  force  de  tenir  nos  paff. 
fions  en  bride  j & s’il  faut  de  néceflité  qu’elle 
fuccombe  fous  la  violence  du  tempérament’, 
ne  vaudroit-il  pas  infiniment  mieux  être  bru- 
te qu’homme  ? Les  animaux  deftituez  de  rai- 
fon  n’ont  qu’à  fe  lailfer  aller  à leurs  panchans , 
& ne  font  pas  fujcts  à ces  combats  intérieurs  , 
qui  fouvent  font  des  ravages  fi  cruels  dans  les 
cœurs  des  hommes.  Leurs  adions  ne  fauroient 
être  criminelles , puifqu’ellcs  11e  font  reftrain- 
tes  par  aucunes  Loix  , & leurs  plaifirs  ne  font 
ni  interrompus  par  la  réflexion,  ni  fuivis  du 
repentir.  Pour  nous  , on  nous  prefcrit  un  de- 
voir dont  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres  de 
nous  aquiter.  Nous  pouvons  être  coupables  , 
parce  que  nous  avons  une  Raifon,  & nous 
11e  faurions  relier  dans  l’innocence,  parce  que 
cette  Raifon  eft  abfolument  impuilfantc. 

A ce  compte-là,  non  feulement  nous  fom- 
mes  au  deflbus  des  brutes , nous  fommes  même 
au  deflbus  du  rien , & il  n’eft  pas  poflible  de 
concevoir  une  créature  plus  vile  & plus  mife- 
rable  que  l’homme. 

Heureufement  rien  n’eft  plus  faux  que  la 
fupofition  qui  mène  à des  conféquences  fi  mor- 
tifiantes. Les  hommes  , par  un  effet  de  leur 
parefle  naturelle,  aiment  mieux  fupofer,  que 
la  Raifon  n’a  point  de  force , que  de  prendre 
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la  peine  de  l’eflayer.  Ils  font  ingénieux  à fc 
tromper  eux-mèmes , & ne  cherchent  qu’un  pré- 
texte pour  fe  laifler  aller  tranquillement  à l’im- 
pétuofité  de  leurs  paiîions.  On  combattroit  fon 
panchant  en  vain  ÿ il  vaut  donc  mieux  ne  le  pas 
combattre.  Voila  qui  eft  décidé  : la  Raifon  eft 
auffi-tôt  bannie  du  cœur  & réleguée  dans  le 
cerveau  , pour  s’occuper  uniquement  à des  fpé- 
culations  plus  curieufes  qu’utiles. 

Peu  à peu  l’habitude  de  ne  point  exercer 
fon  pouvoir  la  rend  effectivement  impuilfante, 
& ce  qui  n’étoit  qu’une  fupofition  devient  u- 
11e  vérité. 

On  pourroit  facilement  éviter  ce  malheur  , 
Il  l’on  fe  mettoit  fortement  dans,  l’efprit,  qu’iL 
y a une  II  étroite  Iiaifon  entre  la  Raifon  & 
la  Vertu,  que  fi  dans  tous  les  momens  de  la 
vie  oïl  raifonnoit  jufte , il  fèroit  impoffible  de 
choquer  jamais  fon  devoir.  On  fera  convain- 
cu que  je  ne  débite  pas  ici  un  paradoxe  , quand 
on  voudra  confidérer,  que  pour  être  vertueu. 
il  faut  ces  deux  chofes  : Etre  parfaitement  é- 
clairé  fur  fon  devoir , & déterminer  toujours 
fa  Volonté  à embraffer  le  parti  de  la  Vertu. 
Or  il  eft  lur  que  jamais  notre  Volonté  ne  fe 
détermine,  fans  fuivre  quelque  décifion  bonne 
ou  mauvaife  de  notre  Raifon.  Vouloir  quel- 
que chofe  c’eft  toujours  y découvrir  par  le  rai- 
àonnement,  quelque  bien  réel  ou  aparent  qui 
nous  y attire , & nous  ne  faurions  vouloir  un 
mai  en  qualité  de  mal. 

Si 
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Si  féduits  par  les  fophifmes  du  cœur , nous 
préférons  ce  qui  fe  préfente  à nous-  comme  un 
bien  utile  ou  agréable , à un  bien  qui  nous  pa- 
roît  raifonnable  & vertueux , nous  nous  con- 
duirons mal.  Au  contraire  c’eft  fuivre  fon  de- 
voir , que  de  préférer  par  un  raifonnement 
folide , un  bien  vertueux  & honnête , à tout 
l’agrément  & à toute  l’utilité  que  le  vice  paroît 
nous  offrir.  C’eft  ainfi  que  notre  bonne  ou 
mauvaife  conduite  dépend  en  quelque  forte 
de  la  faculté  de  raifonner  bien  ou  mal  en 
général,  & fur  tout,  du  bon  ou  mauvais  rai- 
fonnement qu’on  fait  dans  le  moment  même 
qu’on  fe  détermine  au  Vice , ou  à la  Vertu. 
On  fait  d’ailleurs  que  notre  Raifon , comme 
toutes  nos  autres  facultez , eft  fufceptible  de 
prendre  le  pli  que  l’habitude  lui  donne  ; par 
conféquent  fî  dès  fon  jeune  âge  on  fe  faifoit  u- 
ue  étude  férieufe  de  la  Vertu  > fi  l’on  s’effor- 
çoit  à en  avoir  toujours  les  maximes  préfen- 
tes à fon  elprit  ; enfin  fi  on  s’habituoit  à s’at- 
tacher à ce  qui  eft  vertueux , plutôt  qu’à  ce 
qui  paroît  utile  ou  agréable , on  fe  rendroit 
facile  la  pratique  des  Vertus,  qui  font  toujours 
véritablement  utiles , & qui  fouvent  ne  font 
défagréables  que  parce  qu’elles  ne  nous  font 
pas  familières. 

Il  eft  donc  fur  que  la  Raifon  n’eft  impuif- 
fante  que  pour  ceux  qui  fupofent  qu’elle  eft  fans 
force  i & qu’elle  a toute  la  force  néceffaire  pour 
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ceux , qui  font  convaincus  de  fon  efficace  , s’il 
m’elt  permis  de  parler  ainfi. 

Il  y a des  gens  qui  croiront  renverlèr  mon 
raifonnement  par  les  Vers  fuivans  de  Boileau, 
qui  font  échapcz , je  ne  lài  comment , à un  11 
bon  elprit. 

,,  C’eft , dit-on , la  Raifon  qui  nous  montre  à bien 
vivre  : 

„ Ces  difcoursjil  cil  vrai  font  fort  beaux  dans  un  Livre, 

,,  Je  les  aprouvc  fort , mais  j’eftime  en  effet , 

„ Que  le  plus  fou  fouverit  eft  le  plus  fatisfait. 

Je  n’ai  rien  à oppofer  à cette  citation , qu’a- 
uc  citation  pareille  : 

De  Paris  au  Pérou  , du  Japon  jufqu’â  Rome 
Le  plus  fot  animal , à mon  avis , c’eft  l’homme. 


LXX  V.  DISCOURS, 


ON  voit  généralement  répandues  par  tout 
l’Univers  certaines  coûtumes  qui  ne  dé- 
coulent pas  de  la  Railon,  & qui  ne  lauroient 
être  introduites  non  plus  par  un  confentement 
unanime  de  tous  les  Peuples  de  la  terre.  Oïl 
relteroit  toujours  embarrafle  fur  l’origine  de  ces 
coûtumes,  fi  on  n’admettoit  pas  qu’elles  ont 
pu  paffer  par  tradition  , d’une  feule  famille, 
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dans  toutes  les  Nations  du  monde,  qui  n’en 
lùnt  qu’autant  de  branches  différentes. 

Les  Sacrifices , par  exemple , font  en  ufage 
chez  tous  les  Peuples  de  l’Univers  , à qui  la 
Théologie  révélée  eft  entièrement  inconnue. 
Tous  les  Idolâtres , qui  font  fi  diférens  les  uns 
des  autres  dans  leur  Culte  religieux , fe  ren- 
contrent pourtant  dans  la  manière  d’offrir  quel- 
ques facrifices  à leurs  Divinitez.  Non  feule- 
ment la  Raifon  n’eft  pas  le  premier  principe 
de  cet  ulage  , puilqu’il  eft  clair  qu’il  n’y  a auT 
cune  rélation  entre  le  fang  des  bêtes , & la  co- 
lère d’une  Divinité  offenfée  ; mais  on  11e  fau- 
roit  comprendre  même  que  la  penfée  d’offrir 
des  victimes  aux  Dieux,  ait  pu  tomber  dans 
l’efprit  des  hommes. 

Le  fèul  moyen  de  fortir  d’cmbaras , fur  ce 
fuiet,  c’eff  de  croire  qu’un  premier  Inftitüteur, 
d’une  autorité  très  confidérable , doit  avoir 
établi  l’ufàge  des  Sacrifices  chez  une  Nation 
dont  toutes  les  autres  foient  defcenduës.  ,Sice 
fentiment  n’eft  pas  d’une  évidence  convaincan- 
te , il  eft  du  moins  d’une  probabilité  qui  apro- 
che  fort  de  la  démonftratipn  , & il  mène  très 
naturellement  à un  premier  être , & à un  pre- 
mier homme. 

J’oie  avancer  encore , que  la  coutume  éta- 
blie dans  tout  le  monde,  de  refpeéter  les  Vieil- 
lards plus  que  les  autres  hommes,  eft  du  même 
genre  que  l’ufage  des  Sacrifices,  puifqu’on  ne 
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découvre  dans  la  Raifon  aucun  principe  fûr  dont 
cette  coutume  puilfc  découler. 

Il  eft  certain  que,  félon  le  droit  de  la  Na- 
ture & de  la  Railon,  le  feul  motif  de  refpec- 
tcr  quelqu’un , doit  être  la  fupériorité  de  fon 
mérité  ; & l’on  ne  fauroit  jamais  prouver  que 
la  vieilldfe  par  fa  propre  nature  foit  digne  de 
quelque  vénération. 

Il  refte  donc  à examiner  (1  la  fupériorité  du 
mérite  doit  fc  trouver  dans  la  vicillefle  plûtôt 
que  dans  les  autres  làifons  de  la  vie  > & c’eft 
ce  dont  il  me  femblc  qu’on  peut  douter  raifon- 
nablcment.  Quand  on  veut  fonder  fes  opinions 
fur  la  Raifon  feule , on  eft  forcé  de  croire  que 
c’eft  l’âge  viril  où  le  mérite  eft  dans  fon  plus 
grand  jour , & que  la  vicillefle  & la  jeunefle 
font  à peu  près  également  éloignées  de  cette  ef. 
péce  de  degré  de  perfeélion. 

La  jeunclfe  eft  vive , impétuculè , toujours 
en  prove  aux  déréglemcns,  abandonnée  aux 
payons  avec  fureur  : on  peut  dire  que  c’eft  une 
yvrelfc  perpétuelle  > ou  pour  s’exprimer  avec 
Air.  de  la  Rochcfoucault  , que  c’eft  la  fièvre 
de  la  Raifon.  Rarement  on  voit  les  jeunes  gens 
s’appliquer  à cultiver  les  facultez  de  leur  efprit, 
& fur  tout  celle  de  raifonner.  Ils  font  d’ordi- 
naire du  plaifir , leur  occupation  : & de  l’étu- 
de, un  fimple  amufement.  En  récompenfe  quand 
ils  s’apliquent  à raifonner  , ils  reviennent  faci- 
lement de  leurs  préjugez,  qui  n’ont  pas  enco- 
re eu  le  teins  de  jetter  de  profondes  racines  dans 
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leur  ame  ; indifférens  en  quelque  forte  pour 
toutes  les  opinions , ils  peuvent  par  la  droiture 
naturelle  du  Bon-fens  adopter  les  fentimens  les 
plus  conformes  à la  Vérité. 

Les  Vieillards  n’ont  pas  ces  pallions  vives 
& tumultueufes  qui  ôtent  à l’efprit  la  liberté 
d’agir;  mais  la  force  de  leur  Raifon  s’émoufle 
aulli-bicn  que  la  vivacité  de  leurs  pallions;  & 
la  même  léthargie  où  tombent  leurs  delirs  s’é- 
tend aulfi  fur  leur  rationnement. 

D’ailleurs  quand  les  gens  d’un  âge  avancé 
ont  pris  dès  leur  jeunelfe  une  mauvaile  métho- 
de de  raifonner,  ils  s’y  font  li  bien  affermis 
par  une  longue  fuite  d’années,  qu’il  n’eft  pas 
polîible  qu’ils  en  reviennent.  Plus  on  enchaîne 
d’idées  à un  faux  principe , plus  on  s’éloigne 
de  la  Vérité;  femblable  à ceux  qui  s’écartent 
d’un  bon  chemin , & qui  rendent  leur  égare- 
ment plus  dangereux  à mefure  qu’ils  avancent. 
Qûelqu’opinion  erronée  que  les  Vieillards  le 
foient  rendue  familière , les  preuves  les  .plus 
convaincantes  n’ont  pas  la  force  de  leur  deC. 
filler  les  yeux.  L’opiniâtreté  eft  leur  vice  do- 
minant ; & d’ordinaire  ils  font  de  leur  âge  un 
argument  univerfel,  par  lequel  ils  prétendent 
terraffer  tout  ce  que  leur  opofent  ceux  qui  ont 
le  bonheur  d’avoir  vécu  moins  de  tems  qu’eux. 
Un  homme  d’âge  pourroit-il  fe  réfoudre  à chan- 
ger de  méthode  , pour  perdre  dans  un  moment 
le  fruit  de  toutes  fes  études , & pour  redevenir 
ccolier  tout  de  nouveau  ? Il  11e  fauroit  obtenir 
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cc  lhcrifice  de  fon  amour-propre  ; il  aime  bien 
mieux  fupofer  une  fois  pour  toutes  que  les  jeu- 
nes gens  n’ont  pas  le  fens-commun,  & qu’il 
n’y  a rien  de  fi  extravagant  que  de  vouloir  eii 
favoir  davantage  que  fes  maîtres. 

Je  conviens  que  l’expérience  des  Vieillards 
eft  un  grand  avantage  qu’ils  ont  fur  les  jeunes 
gens  ; mais  , il  eft  fur  que  pour  recueillir  quel- 
que fruit  de  l’expérience , il  faut  qu’une  pénétra- 
tion vive,  fécondée  d’un  raifonnement  étendu 
& éxad , falfe  valoir  cette  expérience , & lui 
donne  fon  véritable  prix. 

Lors  qu’on  raifonne  de  travers  fur  les  évé- 
nemens  de  la  vie , bien  loin  d’en  devenir  plus 
habile , on  n’aquiert  qu’une  ignorance  orgueil- 
leufe , en  cela  plus  haïffable  que  l’ignorance  des 
jeunes  gens  qui  d’ordinaire  eft  accompagnée  de 
quelque  docilité. 

A l'égard  de  la  Vertu , le  grand  âge  n’a  pas 
fur  la  jeunelfc  une  fupériorité  auflî  étendue 
qu’on  croit  d’ordinaire. 

Il  n’arrive  que  trop  fouvent,  que  les  Vieil- 
lards confidérent  comme  une  vertu , l’impôt 
fîbilité  d’être  vicieux.  Ils  n’ont  plus  de  de- 
lirs  à combattre , & ils  eftimcnt  cette  inadion 
autant  que  la  vidoire  la  plus  glorieufe  qu’on 
puilfe  remporter  fur  un  cœur  déréglé , & fur- 
un  tempérament  malheureux. 

Souvent  encore  on  conlerve  dans  la  Vieil- 
lelfe  des  defirs  impuiifans,  qu’on  eft  au  defèt 
poir  de  ne  pouvoir  pas  fatisfaire  5 fouvent  l’in- 
digna- 
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dignation  d’un  viellard  contre  les  déréglemens 
de  la  jeuneffc  , bien  loin  d’ètre  une  marque  de 
Vertu,  n’eft  que  l’effet  d’une  baffe  jaloufie  qu’ex- 
citent en  fon  ame  des  plaifirs  qu’il  n’eft  plus 
en  état  de  goûter.  Il  eft  vrai  encore , que  l’â- 
ge a des  vices  qui  lui  font  particuliérement  af- 
fectez ; l’Avarice , par  éxcmple  ; c’eft  toûjours 
un  défaut  ridicule  ; mais  fur  tout  c’eft  une  ex- 
travagance inconcevable  dans  ceux  qui  aiment 
les  richelfes  pour  les  richeffes  mêmes , & qui 
portent  des  defirs  violens  vers  un  bien  dont  ils 
ne  fauroient  plus  fe  fervir , & dont  la  mort 
leur  va  bien- tôt  arracher  la  poffelîion. 

Ajoûtons  que  l’amour-propre  des  jeunes  gens 
eft  moins  violent  que  celui  des  vieillards  ; c’eft 
prcfque  leur  unique  palîion  ; tous  leurs  autres 
defirs  s’y  perdent  comme  dans  un  goufre  ; les 
panchans  d’un  jeune  homme  fe  répandent  fur 
un  nombre  infini  d’objets  ; ceux  des  vieillards 
au  contraire  font  tous  concentrez  en  eux-mê- 
mes. Plus  ils  font  prêts  à fe  perdre , plus  ils 
le  deviennent  précieux  , & plus  ils  ont  foin  de 
leurs  avantages  & de  leurs  commoditez.  Sou- 
vent ils  haïffent  tout  le  monde  pour  s’aimer 
d’avantage;  & d’ordinaire  rien  n’eft  plus  dur 
& plus  infenfiblc  que  le  cœur  d’une  perfonne 
fort  avancée  en  âge.  Il  ne  penfe  qu’à  lui-mê- 
me , il  ne  parle  que  de  lui-même  ; il  croit  tous 
les  momens  perdus  où  il  s’occupe  d’un  autre 
objet  que  *de  lui.  Il  prétend  même  être  auflï 
précieux  aux  autres  qu’il  l’eft  à lui-même;  il 
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leur  dit  ce  qu’il  eft , ce  qu’il  fera , & fur  tout 
ce  qu’il  a été  : fes  rhumes , là  goûte , fa  foi- 
bleffe , là  diète,  tout  cela  lui  paroît  alfez  impor- 
tant pour  occuper  toute  l’attention  de  ceux  qu’il 
entretient. 

De  ce  prodigieux  attachement  potr  lui-mè- 
me  découlent  fa  timidité,  fa  parefle,  fa  mau- 
vaife  humeur  excitée  à tous  momens  par  les 
moindres  fujets  ÿ en  un  mot , fes  manières  odi- 
eufes  qu’il  ne  fauroit  fe  réfoudre  à renfermer 
dans  fa  maifon. 

Je  conviens  qu’un  Vieillard  raifonnable  & 
vertueux  eft  un  thréfor  d’un  prix  infini  : On 
peut  trouver  en  lui  une  hiftoire  vivante  de  fon 
liécle.  Il  fait  des  événemens  particuliers  qu’il 
accompagne  de  remarques  curieufes  que  l’âge  a 
meuries  dans  fon  efprit.  Particuliérement  fes 
préceptes  fur  la  conduite  des  hommes  font  au- 
tant d’Oracles  dignes  d’être  reçus  avec  le  plus 
profond  refpecft.  Satisfait  de  la  manière  dont 
il  a vécu , il  ne  regrette  point  le  palfé , il  ne 
craint  point  l’avenir,  & la  tranquillité  de  fon 
cœur  rend  fon  commerce  doux  & agréable. 
Mais  les  vieillards  de  cet  ordre  font  fi  rares  , 
qu’il  n’eft  pas  probable  qu’ils  ayent  inlpiréaux 
hommes,  ce  refped  qu’on  regarde  d’ordinaire 
comme  un  hommage  dû  à un  âge  avancé.  Les 
jeunes  gens  pofez  & les  làges  vieillards , font 
à peu  près  également  rares  dans  la  focieté. 

Dans  l’âge  viril  au  contraire  la  Raifon  eft 
dans  toute  fa  force  i les  pallions  fans  être  é- 
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teintes , font  devenues  dociles  & traitables , & 
elles  fervent  plus  au  mérite  qu’elles  n’y  nui- 
fent.  On  a dans  cette  faifon  de  la  vie  toute 
la  prudence  qu’il  faut  pour  projetter  un  delfein, 

& toute  la  vigueur  néceflaire  pour  le  bien  e- 
xécuterj  c’eft  donc  à cet  âge,  plûtôt  qu’à  tout 
autre , que  la  Raifon  di&e  qu’il  faut  rendre  le 
refpeét  dû  à la  fupériorité  du  mérite.  D’où 
vient  donc  que  généralement  chez  tous  les  Peu- 
ples on  voit  le  contraire  ? En  voici  je  croi  la 
îèule  raifon.  Dans  le  commencement  du  mon- 
de , les  prémiers  Pères  vivoient  affez  long-tems  , 
pour  fe  voir  une  nombreufe  poftérité  , laquel- 
le, fondez  fur  le  plus  naturel  des  droits  , ils 
gouvernoient  avec  une  puiifance  abfoluë.  C’eft- 
là  fans  doute  la  prémiére  forme  du  gouverne- 
ment qui  a eu  lieu  chez  les  hommes,  qui  fe 
trouvoient  tous  égaux  par  le  droit  de  la  Natu- 
re. On  a donc  vû  dans  les  premières  familles  du 
monde  l’authorité  des  vieillards  s’acroitre  avec 
leur  âge  , & le  rdpeét  qu’on  leur  portoit  , 
s’accroître  avec  leur  authorité.  Les  .hommes 
d’alors  n’avoient  d’autre  Prince , ni  d’autre  Ju-  « 
ge  que  le  chef  de  leur  famille.  Quand  après 
cela  les  familfes  fe  font  étendues  peu  à peu 
fur  la  terre  & qu’elles  ont  formé  différentes 
Nations , l’idée  de  la  vénèrabilité  des  vieillards 
a été  perpétuée  dans  le  genre-humain  par  une 
tradition  fuivie  , & les  Pères  l’ont  prefcrite  à 
leurs  enfans , comme  un  vérité  inconteftabl®  : 
d’autant  plus  qu’ils  y trouvaient  leur  intérêt. 

Je 
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Je  ferois  fâché  que  mou  opinion  chagrinât 
les  pcrfonnes  d’âge;  je  commence  à avoir  mes 
raifons  pour  ne  leur  pas  difputer  leurs  droits  , 
& li  mon  ruifbnnement  ne  vaut  rien , on  me 
fera  plaifir  de  m’en  inftruire. 


. 1 I 

LXXVI.  DISCOURS. 


LA  plûpart  des  hommes  fondent  l’eftime  & 
l’amour  qu’ils  ont  pour  eux-mêmes,  moins 
fur  l’opinion  qu’ils  ont  de  leur  bonnes  qualitez, 
que  fur  l’-opinion  qu’ils  s’imaginent  que  les  au- 
tres peuvent  en  avoir.  On  ne  le  demande 
pas , Ai-je  de  l’efprit  ? ai-je  de  la  générofité  ? 
Ai-je  de  la  fenfibilité  pour  mon  prochain  ? On 
fe  demande  fi  l’on  palfe , parmi  les  hommes  , 
pour  généreux,  pour  humain , pour  fpirituel  ? 
Après  cet  examen  nous  palfons  délicatement 
de  l’idée  qu’on  a de  nous,  à nous  mêmes;  nous 
confondons  notre  copie  avec  l’original , & nous 
nous  aplaudilfons  réellement  de  nos  bonnes  qua- 
litez , qui  ne  fubfiftcnt  que  dan$  l’imagination 
d’autrui. 

Celiméne  fe  félicite  de  fes  apas , qu’elle  doit 
à l’Art,  & non  pas  à la  Nature;  & elle  tire 
un  véritable  orgueil  de  fa  fauife  beauté.  Ses 
Amans  trompez  par  du  blanc  & du  rouge  , 
la  cajolent  fur  fes  charmes;  & elle,  trompée  à 
Ton  tour  par  des  louanges  qui  lui  apartiennent 
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auflî  peu  que  fon  blanc  & fon  rouge , fe  croit 
véritablement  belle  ; elle  a bien  de  la  peine  me- 
me à s’en  defabulçr. 

Quand  la  Belle  en  Cornette 

Etale  chaque  foir  fon  teint  fur  fa  Toilette, 

Et  dans  quatre  mouchoirs  , de  fcs  beautez  Taris  ^ 
Envoyé  au  Blanchilfeur  fes  Rofes  & fes  Lis. 

Alcantor  enrichit  fon  efprit  à peu  près  de  la 
même  manière  dont  Céliméne  embellit  fon  vi- 
fage.  Son  imagination  ftérile  ne  lui  fournit 
aucun  tour  particulier , aucune  penfée  neuve. 
Tant  que  fon  efprit  s’eft  montré  dans  fon  na- 
turel , il  a toûjours  été  rebuté  des  gens  de  bon- 
goût  , qui  ont  cenfuré  impitoyablement  fes  Ou- 
vrages , ou  , ce  qui  eft  plus  mortifiant , qui  en 
ont  éludé  la  ledure.  Alcantor  s’obftine  pour- 
tant à vouloir  être  Bel -Efprit  à quelque  prix 
que  ce  foit;  il  cherche  du  fard  pour  fon  gé- 
nie chez  les  Anciens  & chez  les  Modernes,  & 
il  compofe  des  pièces , où  les  plus  beaux  mor- 
ceaux des  autres  Auteurs , alfcz  adroitement  cou- 
fus  enfemble  , répandent  le  fel  le  plus  piquant. 
Munis  de  ces  produdions  il  court  les  lire  à des 
perfonnes  {ans  étude,  dont  le  bon-fens  natu- 
rel elt  pourtant  capable  de  goûter  le  beau  dans 
les  Ouvrages  d’efprit.  On  lui  aplaudit , on  é- 
lèvc  fes  Pièces  jufqu’aux  nues  , & il  fe  fépare  de 
fes  Admirateurs  tout  auifr  fatisfait  de  fon  efprit, 
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que  fi  les  louanges  qu’il  vient  de  dérober , lui 
étoient  bien  dûement  aquifès. 

Rodomont , qui  tremble  de  peur  à la  moin- 
dre feuille  que  le  vent  remue  , néglige  toute 
autre  réputation  pour  celle  d’homme  de  cou- 
rage. Ihfc  donne  des  Avantures  & des  Com- 
bats qu’il  recite  à ceux  qui  veulent  les  enten- 
dre , & qu’il  accompagne  des  circonftances  les 
plus  vraifemblables  qu’il  puifle  imaginer;  on  le 
croit , ou  bien  on  fait  femblant  de  le  croire  , 
& l’on  eft  furpris  des  miracles  de  fon  intrépi- 
dité. Là-deflus,  Rodomont  charmé  de  l’idée 
qu’on  a de  lui  comme  d’un  Héros , fubftitue 
cette  idée  à fa  place  : & il  eft  tout  aulfi  fier 
de  fa  bravoure  qu’un  Guerrier  qui  venant  de 
gagner  une  Vicftoire  eft  encore  occupé  à s’ef. 
fuyer  le  fang  & la  poufliére. 

Si  de  cette  manière  nous  nous  croyons  efti- 
niables  parce  qu’on  nous  eftime , nous  nous 
trouvons  aulfi  bien  fouvent  heureux,  parce 
que  les  autres  hommes  admirent  notre  bon- 
heur. 

Clitandre  pourroit  vivre  agréablement  avec 
lès  égaux , & goûter  des  plaifirs  que  la  Liber- 
té affaifonne  j mais  entêté  de  la  Grandeur , il 
eft  iniènfible  aux  divertiifemens  les  plus  piquans, 
quand  il  ne  peut  pas  les  goûter  avec  des  per- 
fonnes  de  diftimftion.  Il  aimeroit  mieux  lan- 
guir- dans  un  ennui  perpétuel , que  d’encanail- 
ler fes  plaifirs,  en  les  partageant  avec  ceux  qu’il 
croit  au  deffous  de  lui. 

Il 


Digitized  by  Google 


LXXVI.  Discours.  289 

Il  s’introduit  chez  les  Grands  par  des  bafleC. 
lès,  & paye  l’honneur  de  les  fréquenter  par 
une  fervitude  volontaire  : Une  attention  éxac- 
te  à toutes  fes  a&ions  le  gène  & l’embaralïè  , 
il  n’ofe  ni  rire  , ni  parler , ni  être  férieux  fans 
une  meure  délibération.  On  peut  dire  qu’il  n’a 
pas  la  hardielfe  d’être  lui-même.  Avec  fes  égaux 
il  eft  libre , enjoué  , agréable  : Il  eft  avec  les 
Grands  , contraint , timide , décontenancé  j fon 
efprit , femblable  à une  cire  molle , paroit  re- 
cevoir tour  a tour  tous  leurs  différens  fenti- 
mens , & femble  changer  de  conceptions  dès 
qu’ils  en  changent. 

Après  avoir  été  métamorphofé  de  la  forte 
pendant  quatre  ou  cinq-heures,  il  rentre  dans 
fon  naturel,  & fe  montre  d’un  air  orgueilleux 
à fes  égaux,  qui  ne  manquent  pas  d’admi- 
rer fa  fortune  & fon  mérite  qui  le  lient  à des 
perfonnes  d’un  rang  fi  élevé.  Il  s’aplaudit  lui- 
même  de  l’envie  & de  l’admiration-  que  les 
compagnies  qu’il  hante  , lui  attirent , quoiqu’il 
fente  bien  qu’il  vient  de  s’ennuyer  à la  mort. 
N’importe,  il  s’en  trouve  amplement  dédom- 
magé par  la  fatisfa&ion  de  pouvoir  dire  j j’ai 
foupé  avec  le  Conte  un  tel  : j’ai  perdu  mon 
argent  avec  une  telle  Marquife  -,  8c  le  (ouve- 
nir  d’une  choie  dont  la  réalité  lui  a donné  de 
la  mortification , lui  donne  de  la  vanité  & de 
la  joye. 

Il  n’y  a rien  de  fi  creux  que  de  vouloir  s’é- 
lever au  deflus  de  fa  condition , en  fréquen- 
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tant  les  gens  de  la  première  Qualité  , & de  per- 
dre par  l’aquifition  de  ce  bonheur  chimérique  , 
un  bien  aulfi  folide  & aufii  précieux  que  la 
Liberté.  Que  ne  faut-il  pas  faire  ? Combien 
ne  faut-il  pas  foulfrir  î pour  gagner  les  bonnes 
grâces  de  ceux  qui  n’ont  d’ordinaire  que  leur 
orgueil  de  plus  que  les  autres  mortels  î Je  ne 
conçois  pas  comment  une  perfonne,  douée  de 
quelque  raifon , peut  fc  réfoudre  à trahir  fes 
fentimens  pour  adopter  ceux  des  autres  , quel- 
que déraifonnables  qu’il  les  trouve  i C’cft  pour- 
tant le  feul  moyen  de  fe  rendre  fuportablc  chez 
la  plupart  des  Grands.  Ne  m’en  croyez  pas 
fi  vous  voulez  > & contredites  un  homme  d’u- 
ne Qualité  diftinguée  : s’il  peut  répondre  à vos 
objedions , il  infultcra  à votre  ftupiditéj  & s’il 
doit  convenir  que  vous  avez  raifon,  il  aura, 
bien  de  la  peine  à vous  pardonner  d’avoir  plus 
de  lumières  que  lui.  Le  feul  parti  qui  vous  ref- 
te,  c’elt  de  demeurer  dans  un  filence  perpétuel, 
qui  vous  fera  regarder  comme  un  imbécile  , 
ou  comme  un  homme  de  mauvaife  humeur. 

On  pourroit  approuver  encore  la  paflion  qui 
porte  un  grand  nombre  de  perfonnes , à re- 
chercher la  fociété  des  Grands , s’ils  pouvoient 
donner  la  fanté  du  corps , ou  le  repos  de  l’a- 
me.  Mais  il  eft  fur  que  ces  biens  ineftimahles 
ne  font  point  en  leur  pouvoir , & l’on  peut 
dire  avec  vérité,  que  ceux  qui  cherchent  chez 
eux  des  richelfes  & des  dignitez  , aiment  mieux 
frire  fortune  qu'être  heureux. 
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Je  11e  faurois  mieux  comparer  la  familiarité 
des  Princes,  qu’à  un  Théâtre  d’Opéra:  quand 
on  le  voit  de  loin  tout  en  paroît  de  la  der- 
nière magnificence  j mais  quand  on  monte  dcf- 
fus  on  n’y  trouve  rien  qui  foit  digne  d’admi- 
ration. N 

En  vérité  , fi  ceux  qui  fe  plaignent  de  l’im- 
puiffance  de  leur  raifon , vouleient  faire  les  mê- 
mes efforts  pour  avoir  une  conduite  fage  & ré- 
glée , qu’ils  font  pour  gagner  les  bonnes  grâces 
d’un  grand  Seigneur  , je  leur  répondrois  corps 
po*r  corps  de  la  réüffite  d’une  entrcprife  fi  lou- 
able. 

Je  fai  bien  que  toutes  les  perfonnes  d’une  naifi- 
Tance  illuftre  n’exigent  pas  de  leurs  inférieurs 
une  lâche  déférence  ,•  j’en  connois  même  plu- 
fieurs  qui  veulent  bien  paroître  hommes  par  leur 
douceur  & par  leur  complaifance , & fouffrir 
que  nous  le  paroiflions  aufli , par  la  franchife 
& par  la  liberté.  Il  n’y  a rien  de  fi  raifonna- 
ble  que  de  chercher  la  compagnie  de  ces  fortes  * 
de  Grands , pourvût  qu’on  11’afFeéle  pas  de  né- 
gliger pour  eux  ceux  qui  ont  le  même  mérite , 

& moins  d’élévation. 

Il  y a des  gens  qui  font , à l’égard  de  l’ef. 
prit , ce  que  font  ceux  dont  je  viens  de  parler 
à l’égard  du  rang  & de  la  naifîance.  Sans  avoir 
du  génie  & de  l’étude,  ils  veulent  acheter  à 
bon  marché  la  réputation  de  Bel-efprit,  en 
hantant  ceux  qui  paffent  pour  des  Génies  fupé- 
rieurs.  Rien  n’eft  plus  mince  que  le  plaifir  qu’ils 
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goûtent , dans  des  converfations  qui  roulent  fur 
des  matières  dont  ils  n’ont  pas  la  moindre  idée, 
& fur  lefquelles  ils  font  obligez  de  fe  taire , ou 
de  raifonner  de  travers.  Ils  ont  le  même  fort 
que  ceux  qui  fe  trouvent  au  milieu  d’une  Na- 
tion étrangère  dont  ils  n’entendent  pas  le  lan- 
gage. On  diroit  cependant , à confidérer  leur 
orgueil , que  l’efprit  de  ceux  qu’ils  fréquentent 
fe  communique  à leur  ame,  & leur  devient 
propre.  Ils  fe  tuent  de  répéter  à tout  moment 
qu’ils  ont  vu  Fontenelle  , qu’ils  ont  parlé  à 
Boileau  , qu’ils  ont  diné  avec  la  Fontaine , & 
que  la  Mothe  leur  a recités  fes  Odes.  Ils  en 
font  tout  leur  mérite , tout  de  même  comme 
s’ils  avoient  été  incorporez  à ces  grands  Hom- 
mes , & comme  s’ils  étoient  devenus  un  même 
tout  avec  eux. 

Ils  ne  reffemblent  pas  mal  à Ragotin , un 
des  prémiers  Héros  du  Roman  Comique , qui 
voulant  prouver  qu’il  s’entendoit  à merveille 
aux  pièces  de  Théâtre , alléguoit  que  fa  mère 
avoit  été  filleule  du  Poète  Garnier , & que  lui- 
même  il  en  avoit  encore  l’écritoire  chez  lui. 

Le  mérite  de  ces  fortes  de  gens  relfeinble  à 
ce  que  les  Philofophes  apellent  Accident , qui 
ne  fauroient  fubfilter  feul , & qui  emprunte  fon 
^ être  de  la  fubftance  dans  laquelle  il  fe  trouve. 

Il  y a des  perfonnes  qui  donnent  dans  un 
excès  tout  opofé  à celui  que  je,  viens  de  cenfu- 
rer,  & infiniment  plus  méprifable. 

Ce  font  ceux,  qui,  nés  d’une  humeur  impé- 

rieu- 


Digitized  by  Google 


LXXVÏ.  Discours.  293 
TÎeufe , & trop  parefleux  pour  s’aquerir  un  mé- 
rite diftingué , cherchent  avec  foin  des  gens  fans 
efprit  & fans  éducation , pour  fatisfairc  avec  eux, 
à petits  fraix , à leur  defir  naturel  de  primer  ; 
fondez  fur  cette  Sentence  de  Boileau. 

Un  fot  trouve  toujours  un  plus  fot  qui  l’admire. 

Ils  fuyent  un  honnête  homme  comme  un 
monftre  , & traînent  toujours  après  eux  un  tas 
de  gens  de  rien,  admirateurs  à gages  de  leurs 
impertinences. 

Us  ne  font  au  logis  pour  petfonne , tandis 
qu’ils  y font  la  débauche  avec  des  gens  de  cet- 
te étoffe  , auxquels  ils  impofent  filence  quand 
ils  veulent  , & avec  qui  leurs  manières  ridicu- 
les ont  leurs  coudéçs  franches.  Si  tout  autre 
compagnie  leur  manque , ils  peuvent  toujours 
compter  fur  leurs  Laquais  ; & lorfqu’ils  les  trai- 
tent de  pair  à compagnon , & qu’ils  les  met- 
tent à table  avec  eux  , ils  courent  rifque  enco- 
re d’y  être  avec  de  plus  honnêtes  gens  qu’ils  ne 
■le  font  eux-mêmes. 

L’extravagance  de  ceux  qui  cherchent  le  com- 
merce des  Grands  & des  beaux  génies , avec 
.une  ardeur  outrée  , tend  du  moins  à fe  faire 
valoir  par  là  , dans  le  monde , & à s’aquérir 
i’eftime  des  honnêtes  gens  ; mais  la  lottife  des 
«fnrits  bas  dont  je  parle  ici , ne  fert  qu’à  les 
faire  méprifer  de  tout  le  monde,  & à le  faire 
confondre  avec  la  canaille  qu’ils  hantent. 
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Ce  mauvais  naturel  mène  tout  droit  à lagrof- 
jfiéreté,  aux  débauches  les  plus  infâmes  , & à tous 
les  crimes  les  plus  odieux.  Pour  le  moins  la  perte 
du  bien  eft  la  fuite  indubitable  de  cette  indigne 
conduite  , & ceux  qui  la  tiennent  tombent  pref. 
que  toûjours  par  leur  faute  dans  la  cralfe , au  def- 
fus  de  laquelle  la  Fortune  les  avoit  élevez.  Sou- 
vent après  avoir  été  ruinez  par  les  canailles  dont 
ils  ont  acheté  la  complaifance,  ils  font  bienheu- 
reux de  trouver  quelqu’autrc  riche  faquin  qu’ils 
puiffent  ruiner  à leur  tour. 


LXXVII.  DISCOURS. 


IL  eft  certain  que  bien  des  gens  n’aimeroient 
jamais , fi  jamais  ils  n’avoient  entendu  par- 
ler de  l’Amour.  La  Nature  conduit  à la  ten- 
dreffe , on  n’en  fauroit  difeonvenir  : mais  cette 
nature  n’agit  pas  avec  la  même  violence  fur 
tous  les  hommes,  & pluficurs  d’entr’eux  doi- 
vent vouloir  être  amoureux,  pour  l’être  en- 
effet.  Il  y a une  certaine  proportion  entre 
les  différens  âges  & entre  les  objets  qu’on  y 
ambitionne , & le  prémier  defir  des  jeunes  gens, 
eft  d’ordinaire  celui  de  paffer  pour  avoir  les 
qualitez  requifes  pour  plaire  au  beau-fexe.  Lu 
vanité  eft  la  prémiére  fource  de  la  tendreffe  , 
& l’on  fe  fait  un  point  d’honneur  & une  cf- 
pèce  de  bel-air  de  fréquenter  les  Dames  & de 
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leur  en  conter  ; ce  bel-air  ne  laifle  pas  d’être 
accompagné  de  quelque  plaifir  ; ce  plaifir  de- 
vient peu  à peu  une  habitude ; Cette  habitu- 
de dégénère  enfin  dans  une  néccllïté  abfolue  ; 
Et  certaines  gens  font  auffi  peu  maîtres  de  n’a- 
voir point  d’atnour,  qu’il  dépend  de  ceux  qui 
ont  la  fièvre  , de  ne  l’avoir  point. 

Se  rendre  ainfi  amoureux  de  gayeté  de  cœur, 
c’eft  fe  jetter  volontairement  dans  une  extra- 
vagance, de  laquelle  un  honnête  homme  de- 
vroit  être  alfez  mortifié , fi  elle  le  faifi/foit  en 
dépit  de  lui.  Pour  peu  qu’on  foit  raifonnable, 
ne  doit-on  pas  rougir  de  honte,  quand  on  fon- 
ge  à ce  que  l’amour  nous  a fait  dire  & faire? 
& n’eft-il  pas  certain  qu’autant  d’Amoureux  , 
autant  de  dilférens  caractères  de  folie  & d’im- 
pertinence ? La  folie  de  l’Amour  eft  divifible 
à l’infini  auffi- bien  que  la  matière  , & l’on  n’en 
faurnit  difeonvenir , quand  on  prend  la  peine 
de  réfléchir  fur  les  manières  de  ceux  qui  s’a- 
bandonnent à cette  ridicule  paffion.  Il  faudroit 
un  gros  Livre  pour  traiter  commé  il  faut  cet- 
te matière , mais  je  me  contenterai  de  l’éfleu- 
rer,  & de  tracer  quelques  caractères  détachez 
de  la  conduite  des  Amans. 

Il  y a des  Amoureux  dont  la  folie  eft  folâtre 
& plaifante  ; il  y en  a d’autres  dont  la  folie 
eft  férieule  & concertée;  & ces  derniers  font 
à coup  fûr  les  plus  infuportables.  On  les  voit 
d’ordinaire  réduire  leur  tendrelfe  en  lyftème  , 
& conduire  leurs  amoureux  delfcins,  confor- 
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mément  à un  projet  qu’ils  en  ont  drelTé  a ved 
la  derniéçp  aplication.  Ils  attaquent  le  cœur 
de  leurs  maîtrefles  avec  la  même  régularité  dont 
on  fait  le  Siège  d’une  Place  , & recueillent , des 
Auteurs  anciens  & Modernes , des  axiomes  & 
des  règles  pour  diriger  fagcmentleur  folie. 

Leur  férieufe  impertinence 
Veut  aux  règles  de  la  Prudence 
Aflujettir  leur  paflîon , 

Et  foûmettre  l’extravagance 
Aux  maximes  de  la  Raifon. 

Il  y a de  ces  Amans  à fvftème  qui  ont  fait 
le  plan  d’imiter  toutes  les  inclinations  de  leurs 
Maîtrefles , & d’être  des  miroirs  fidelles  de  tous 
leurs  fèntimens. 

Bien  loin  de  fonger  à corriger  les  défauts  de 
leurs  belles  , ils  les  adoptent , & les  canonifent 
en  quelque  forte , en  les  imitant  comme  autant 
de  perfe&ions.  Quand  leurs  Originaux  donnent 
dans  le  libertinage , ils  font  libertins  ; & dé- 
vots, fi  les  objets  qu’ils  prennent  pour  mo- 
delles  fe  piquent  de  dévotion.  Ils  entrent  ain- 
Ci  dans  un  caractère  qui  leur  eft  étranger , & 
cette  feule  affeéUtion  eft  capable  de  les  rendre 
ridicules  aux  yeux  d’une  femme  de  bon-goût. 

On  en  voit  d’autres  qui , dans  le  deflèin  de 
marquer  leur  attachement  pour  une  Maitrefle, 
lui  facrificnt  leur  fèxe , & le  rendent  effémi- 
nez. Ils  s’occupent  avec  elle  à travailler  à tou- 
tes 
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tes  fortes  d’ouvrages  de  femme,  & qui  piselt, 
iis  fe  piquent  de  s’en  aquiter  avec  adreflè.  Si 
leurs  belles  avoient  befoin  d’une  femme  de  cham- 
bre, ils  auroient  toutes  les  qualitez  néceffaires 
pour  remplir  dignement  un  pareil  emploi:  mais 
pour  les  fervir  en  qualité  d’ Amant,  je  fuis  leur 
Serviteur , ce  n’eff  pas  là  leur  fait.  Les  fem- 
mes aiment  qu’un  homme  foit  homme  de  tou- 
tes les  manières. 

J’ai  dit  dans  un  autre  Mifantrope , qu’une 
femme  qui  veut  plaire  aux  hommes  ne  doit  pas 
affeder  des  airs  robuftes  & virils  ; mais  encore 
ett-il  plus  pardonnable  aux  Dames  de  s’élever 
au  delfus  de  leur  fexe  , qu’aux  hommes  de  s’a- 
bailfer  au  deilous  du  leur.  Paffe  encore  fi  un 
Galant , pour  montrer  de  la  fourni lfion  à une 
belle,  s’amufoit  à quelque  ouvrage  de  femme, 
pourvu  qu’il  fe  mît  dans  l’efprit  qu’on  a bon- 
ne grâce  de  ne  pas  y réiiflir  trop  bien  ; l’objet 
de  fon  amour  lui  fauroit  gré  de  là  complailàn- 
ce , & fon  peu  d’adreffe  ne  courroit  aucun  rifque 
de  lui  faire  du  tort  dans  l’elprit  de  fa  Maîtrefi 
fc. 

Tel  Hercule  en  filant  rompit  tous  les  fufeaux. 

J’ai  vû  des  hommes  qui , auprès  des  femmes 
qu’ils  n’aimoient  pas , avoient  toute  l’effronte- 
rie d’un  Page , ou  d’un  Petit-Maître  -,  & qui , 
près  de  l’objet  de  leurs  feux  failbient  paroître 
toute  la  timidité  d’un  Ecolier  fraîchement  for- 
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ti  des  clafles.  Par  cette  conduite  ils  gagnoient 
fouvent  les  cœurs  de  celle  dont  la  conquête 
leur  étoit  indifférente,  & ils  fe  rendoient  o- 
dieux  à celles  qu’ils  faifoient  profeftion  d’aimer. 
Le  principe  de  leur  bifarrerie  eft  dans  la  na- 
ture de  l’amour  même  , qui  nous  porte  toujours 
à avoir  une  haute  idée  de  la  perfonne  qui  nous 
infpire  cette  pailion.  Dès  que  ces  gens  là  font 
touchez  de  la  beauté  d’une  femme , ils  lui  fup- 
pofent  une  fageffe  achevée , & s’imaginent  que 
la  moindre  liberté  les  pouroit  ruiner  dans  fou 
cfprit. 

Il  eft  naturel  de  croire  que  le  beau  fexe  ne 
s’accommode  pas  toujours  de  cette  retenue  de 
les  adorateurs  , & qu’il  feroit  ravi  quelquefois 
qu’ils  fuffent  un  peu  moins  refpe&ueux  & un 
peu  plus  entreprenans. 

Les  femmes  fe  rendent  d’ordinaire  moins  par 
un  véritable  amour  que  par  foibleffe  ; elles  n’ont 
pas  la  fermeté  de  refufer  long-tems , & c’eft 
par  là  qu’un  Amant  effronté  réuffit  plus  fou- 
vent  auprès  d’elles  qu’un  Amant  aimable. 

Une  autre  efpèce  de  Fous  plus  incommode  en- 
core, c’eft  celle  des  Amans  d’une  délicatefè  outrée, 
qui  trouvent  à redire  à toutes  les  actions  de  leurs 
Maitreffes,  & dont  l’amour  reflemble  le  mieux  du 
monde  à la  haine.  On  diroit  qu’ils  ne  font  amou- 
reux que  pour  enrager  , & pour  faire  enrager 
celles  qui  ont  le  malheur  de  leur  plaire  & 
la  foibleffe  de  les  fouftrir.  Ce  font  les  Chica- 
neurs du  monde  les  plus  rafinez , & l’on  peut 

dire 
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dire  qu’il  créent  les  fujets  de  leurs  gronderies, 
puis  qu’ils  les  favent  faire  de  rien.  Si  avec 
cette  humeur  ils  trouvent  des  Maitreffes  qui 
leur  reffemblent , imaginez-vous  les  effets  tur- 
bulens  d’une  fi  malheureufe  fimpathie. 

De  tels  Amans  font  toûjours  en  proye  aux 
plus  violentes  pallions.  Il  travaillent  à fe  ren- 
dre malheureux  mutuellement  par  puretendref. 
fe;  & ils  femblent  plûtôt  embrafez  du  flam- 
beau des  Furies  que  de  celui  de  l’Amour. 

Laiflbns-là  ces  foux  hargneux , pour  en  ve- 
nir à un  genre  de  manie  un  peu  plus  humain. 
Un  bon  nombre  de  ces  Amans  qui  fè  piquent 
de  filer  le  parfait  Amour,  employent  tout  le 
tems  qu’ils  paflent  avec  leurs  Belles  à de  tendres 
conventions.  S’ils  manquent  d’efprit , ils  re- 
battent toûjours  les  lieux  communs  de  la  ten- 
drelfe , & par  conféquent  ils  ennuyent  bien-tôü 
celles  à qui  ils  s’étudient  déplaire.  Mais  quand 
même  ils  ont  toute  la  vivacité  imaginable  dans 
l’efprit  & dans  les  fentimens,  ils  ont  bien  de 
la  peine  à foûtenir  toûjours  un  pareil  entre- 
tien , & plus  de  peine  encore  à le  faire  goûter 
long-tems  à l’objet  de  leur  pafîion.  L’amour 
aime  les  répétitions  à ce  qu’on  dit;  mais  je  dou- 
te fort  que  cette  vérité  doive  s’entendre , dans 
un  fens  fort  étendu,  de  ces  difeours  qui  rou- 
lent , fur  la  tendreffe , fur  Peftime , fur  la  conf- 
tance  , çn  un  mot  de  tous  ces  difeours  paffion- 
nez  que  le  cœur  & l’efprit  peuvent  fournir 
aux  Amans.  L’attention  d’une  femme  eft  bien- 
tôt 
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tôt  épuifée,  quelqu’intéreffant  que  puifle  être 
le  fujet  fur  lequel  elle  la  fixe  ; Et  le  dégoût 
qu’elle  reçoit  d’un  entretien  trop  uniforme  , 
s’étend  très  facilement  fur  celui  qui  lui  donne 
ce  dégoût. 

J’ofe  foûtcnir  que  le  moyen  le  plus  infailli- 
ble de  rendre  une  femme  inconftante  , c’cfi  de 
lui  parler  toûjours  de  tendreffe  & de  palîion;  l’on 
en  fera  convaincu , quandon  voudra  bien  en- 
trer un  peu  dans  la  nature  de  la  Confiance  en 
Amour. 

Etre  confiant  en  Amour  n’eft  autre  chofe, 
à mon  avis  , que  de  renfermer  l’inconftance 
naturelle  de  nos  defirs  dans  une  feule  perfon- 
ne , qui  puilfe  toûjours  donner  à notre  pafijon 
quelque  occupation  nouvelle. 

Par  conféquent  un  Amant  qui  veut  fixer  fa 
Maîtreffc  doit  s’efforcer  à être  un  véritable 
Protée  , & à lui  offrir  toûjours  fon  mérite  fous 
quelque  nouvelle  face  ; enfin  que  le  panchant 
naturel  du  lèxe  pour  la  nouveauté , n’ait  pas 
befoin , pour  fe  fàtisfaire , de  paffer  à quelqu’au- 
tre  objet. 

Le  plus  fublimc  mérite , s’il  n’a  pas  Part  de 
fe  diverfifier , pourra  fe  procurer  une  cfiime 
confiante  ; mais  il  ne  s’attirera  pas  long-tems 
de  l’Amour.  Cette  pafiion  confifte  dans  une 
agitation  continuelle,  qui  faute  d’être  entrete- 
nue, eft  bien-tôc  fuivie  d'une  indifférence  lé- 
thargique. Sur  tout  , le  ferieux  d’un  Amant 
. toujours  retranché  dans  la  belle  paffion  , ne 

peut 
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peut  que  dégoûter  uneperfonne  naturellement 
enjouée,  dont  l’Amour  liait  d’ordinaire  du  plai- 
lîr , & en  tire  fa  nourriture. 

Il  cft  fur  que  la  tendrefle  des  perfonncs  eft 
d’ordinaire  entée  , s’il  m’eft  permis  de  parler 
ainlî,  fur  leur  tempérament.  Ceux  qui  ont 
reçu  de  la  Nature  quelque  pente  vers  la  mé- 
lancolie , 11e  fauroient  s’empêcher  d’aimer  d’u- 
ne manière  conforme  à leur  naturel.  Un  a- 
mour  qui  ne  traîne  pas  à fa  fuite  des  peines  , 
des  troubles  & des  chagrins,  11’a  pas  à leur  gré 
les  qualitez  elfentielles  d’un  amour  véritable. 

Ceux  nu  contraire  que  leur  tempérament 
porte  à la  joye , répandent  d’ordinaire  un  air 
riant  fur  leur  tendrelfe  ; & l’amour  qui  n’eft 
pas  du  cara&ère  enjoué,  trouvera  rarement 
la  route  de  leur  cœur. 

Que  dirons  nous  de  ces  Amoureux  tran fis  , 
qui  non  contens  de  l’uniformité  ennuieufe  de 
leur  méthode  d’aimer,  font  toujours  aux  pieds 
de  leurs  idoles , abîmez  dans  les  plaintes , dans 
les  gémilfemens  & dans  les  larmes.  C’ell  quel- 
que chofe  de  bien  récréatif  pour  une  jolie  Fem- 
me , d’avoir  toujours  à fes  troulTes  , un  brail- 
lard éternel  , qui  pour  tout  agrément  lui  offre 
des  foupirs  & des  pleurs.  Si  cette  conduite 
peut  dater  fon  amour-propre  pour  quelque  tems, 
& lui  donner  de  grandes  idées  du  pouvoir  de 
fes  charmes , il  cil  fur  qu’il  y a quelque  cho- 
fe de  trop  nigaud  dans  ces  manières,  pour  ne 
révolter  pas  à la  longue  un  goût  un  peu  dé- 
licat. 
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licat.  Voici  comme  Sanafin  parle  de  ces  for. 
tes  d’ Amans. 

Tyrfis , la  plupart  des  Amans , 

„ Sont  des  Allemans, 

„ De  tant  pleurer , 

„ Plaindre , foûpirer , 

,,  Et  fe  défcfpérer , 

„ Ce  n’eft  pas-là  pour  brûler  de  leurs  fiâmes 
„ Le  cœur  des  Dames  : 

„ Car  les  Amours 

„ Qui  font  enfans , veulent  rire  toujours. 

,,I1  faut,  pour  être  vrai  Galant, 

„Etre  complaifant, 

3i  De  belle  humeur , 

„ Quelquefois  railleur, 

3,  Et  quelque  peu  rimeur  ;■ 

„ Les  doux  propos  & les  Chanfons  gentilles , 

„ Gagnent  les  Filles  ; 

„ Et  les  Amours 

„ Qui  font  enfans , veulent  chanter  toujours. 

„I1  faut  s’entendre  à s’habiller; 

„ Toujours  babiller , 

„ Danfcr  Balet , 

» Donner  Jodelet  * 

„Et  frire  le  Poulet. 

,,  Bifques , Dindons , Pois  & Fèves  nouvelles  , 
Charment  les  Belles , 

3î  Et  les  Amours  , 

33  Qui  font  Enfans , veulent  manger  toujours. 

, lxxviu. 

* Comdie  de  Scanon. 
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LXXVIII.  DISCOURS. 


Dialogue  entre  Mercure  & le  Mifantrope. 

Le  Mifant.  T^VOù  vient  donc  le  Seigneur 
U Mercure  , chargé  de  la  lorte  ? 
Aparemment  que  vous  venez  porter  les  Billets- 
doux  des  Habitans  des  Cieux  aux  Grifettes  de 
la  Terre  : car  vous  fûtes  toujours  l’Intendant 
des  plaillrs  de  ces  Meflieurs-Ià. 

Merc.  Eh!  d’où  venez-vous,  vous-même  , 
mon  Ami?  Il  y a long-tems  que  j’ai  renon- 
cé à cet  emploi.  Il  y avoit  quelque  chofc  à 
faire  autrefois  en  facilitant  les  Amours  des  grands 
Seigneurs  i c’étoit  même  la  route  la  plus  abré- 
gée de  la  Fortune.  Mais  à préfent  il  n’y  a 
pas  de  l’eau  à boire. 

L.  M.  Quelle  peut  être  la  caufe  de  ce  chan- 
gement ? 

M.  C’eft  qu’au  tems  jadis  il  falloit  pour  ga- 
gner les  eœurs  des  filles , de  l’intrigue , de 
l’éloquence,  en  un  mot  toutes  les  qualitez  dont 
les  Poètes  me  font  préfent.  Mais  depuis  que 
le  Sexe  eft  au  dernier  enchérilfeur , les  talens 
de  Mercure  ne  font  point  nécelfaires  pour  fai- 
re ce  commerce  avec  réüffite.  Jupiter  même 
auroit  beau  prendre  la  figure  de  toutes  fortes 
d’animaux  > à moins  que  ce  11e  fût  celle  d’un 

riche 


Digitized  by  Google 


304  LE  MISA  NT  R O P E- 

riche  Juif,  toutes  ces  métamorphofes  ne  lui 
ferviroient  de  rien  pour  conduire  heurcufement 
fes  tendres  entreprifes. 

L.  M.  De  quoi  vous  mêlez-vous  donc  à pré- 
fent  ? 

M.  Je  fuis  depuis  plus  de  quarante  ans  Gar- 
çon Libraire  pour  vous  rendre  fervice. 

L.  M.  Un  Dieu  de  votre  qualité.  Garçon 
Libraire  ! vous  vous  moquez  de  moi. 

M.  Garçon  Libraire , vous  dis-je  ; mais  Gar- 
çon Libraire  de  diftin&ion.  Il  vaut  mieux  è- 
tre  grand  dans  un  petit  emploi  , que  petit  dans 
un  grand.  Je  fuis  de  l’humeur  de  Céfar  , 
voyez- vous , il  aimoit  mieux  être  le  premier 
dans  une  bicoque , que  le  fécond  à Rome.  C’eft 
moi  qui  porte  chaque  mois  , par  tout  l’Uni- 
vers , un  Recueil  de  Nouvelles  & de  pièces  d’ef- 
prit , les  meilleures  que  je  puilfe  trouver  ; & 
pour  peu  que  vous  foyez  curieux , je  vous  mon- 
trerai ma  marchand ife  d’à-préfent. 

L.  M-  Vaudra-t-elle  la  peine  d’être  vûë? 

M.  Vous  en  jugerez.  Voila  d’abord  des  A- 
vantures  véritables , arrivées  exprès  pour  aug- 
menter mon  Recueil.  Voici  des  vieilles  nou- 
velles à qui  on  a donné  le  bon  tour. 

L.  M.  Qu’apellez-vous  le  bon  tour  ? 

M.  Diantre,  c’ell  de  faire  une  rencontre  d’u- 
ne Bataille  , & une  Bataille  d’une  rencontre  , 
lèlon  l’exigence  du  cas.  Voici  encore  des  E- 
nigmes  , qui  font  quelquefois  li  bien  Enigmes, 
qu’il  n’y  a que  l’Auteur  qui  puilfe  les  deviner. 

Re- 
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Regardez  bien  ceci  i ce  font  des  defcriptions  de 
Pompes  funèbres,  où  tout  eft  rempli  , d’écuf. 
ions,  de  Tapis,  de  Pavillons,  de  Feftons,  de 
Pilaftres,  & de  Girondelles. 

L.  M.  „Ccne  font  que  Feftons,  ce  ne  font  qu’Af- 
trogales , 

Votre  livre  eft  bien  meuble  à ce  que  je  vois. 

M.  Je  vous  en  réponds.  Aimez-vous  les 
Chanfonnettes  , en  voici  à choillr.  Il  y en  a 
de  tendres,  il  y en  a à boire,  à dormir  mê- 
me. Celles  qui  font  bonnes  ne  font  pas  trop 
nouvelles,  & celles  qui  font  nouvelles  ne  font 
pas  trop  bonnes  ; les  moins  goûtées  pourtant 
ne  font  pas  celles  qui  ont  pour  elles  la  nou* 
veauté. 

L.  M.  Je  n’en  doute  aucunement  s il  y a 
même  de  l’aparence  que  la  Vertu  & la  Rai- 
fon  ne  font  fi  peu  eftimées  dans  le  monde  que 
parce  qu’elles  font  vieilles.  Mais  vous  ne  dé- 
bitez que  de  la  bagatelle , ce  me  femble. 

M.  Qu’apellez  - vous  de  la  bagatelle  ? ne  - 
voyez-vous  pas  ces  grandes  pièces  de  Littéra* 
ture  -,  cela  eft  bien  ferieux  au  moins. 

L.  M.  En  effet , voila  de  la  bagatelle  férieu- 
fe.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire  que  ceux 
qui  lifent  votre  Ouvrage,  ne  s’entendent  guè- 
re en  Littérature , & que  ceux  qui  s’entendent 
en  Littérature  ne  lifent  guère  votre  Ouvrage. 

M.  Tant  pis  pour  eux , s’ils  ne  le  lifent  pas. 

Tome  //.  V Vous 
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Vous  voudriez  par  la  même  raifon  exclure  en- 
core de  mon  Recueil , la  Phyfique , la  Botani- 
que & la  Chimie  ; mais  quand  ce  ne  feroit 
que  pour  varier  les  matières  , je  trouve  tout 
cela  d’une  grande  utilité. 

L.  M.  Pour  occuper  de  la  place,  n’eft-ce 
pas?  Mais  voila  des  vers  ce  me  femble  j font- 
ils  jolis  ? 

M.  Je  n’en  réponds  pas.  Ce  n’eft  pas  mon 
maître  qui  les  fait  tous  ; & comme  ce  Livre 
paroit  tous  les  mois,  on  prend  ce  que  l’on 
trouve. 

L.  M.  Je  vous  entends.  Aufîi-bicn  le  nom- 
bre des  bons  Poètes  eft  un  peu  diminué  en 
France,  depuis  que  la  Guerre  a tari  la  Sour- 
ce des  Pendons  ,•  & Plutus  inlpire  bien  autant 
de  bons  Vers , qu’Apollon. 

M.  Mais  vous  qui  vous  donnez  ainfi  les  airs 
de  cenfurer  tout , quel  homme  êtes  vous , s’il 
vous  plaît  ? 

L.  M.  Je  fuis  l’Auteur  du  Mifantrope:  vous 
devez  connoître  cette  piéce-là. 

M.  Il  eft  vrai,  mais  11  faut  être  Mercure 
pour  la  connoître,  & votre  réputation  eftauf- 
fi  obfcure  que  votre  ftile.  Il  n’y  a rien  qui 
foit  goûté  univerfellement  dans  tout  ce  que 
vous  avez  écrit,  que  votre  début  : Pefte  foit 
du  Titre  de  F Auteur.  C’elt  bien  le  moyen 
de  plaire , morbleu , que  de  le  faire  un  plan 
général  de  blâmer  tout  ce  que  les  autres  aprou- 

vent , 
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vent  , & d’aprouvcr  la  plûpart  des  chofes  qu’ils 
blâment. 

L.  M.  C’eft  que  les.  hommes  n’ont  pas  le 
fens-commun;  & fi  vous  aviez  vu  ce  que  j’ai 
écrit  là-delfus. 

M.  Je  ne  l’ai  vu  que  trop  de  par  tous  les 
diantres.  Cette  pièce  feule  fuffit  pour  décrier 
tout  ce  que  vous  écrirez  de  vos  jours.  C’eft 
quelque  chofe  de  fort  divertiifant  pour  un  Lec- 
teur , de  voir  qu’on  lui  foutient  en  face , que 
tous  lès  fentimens  & toutes  les  allions,  font 
autant  d’extravagances. 

L.  M.  Mais  il  me  femble  que  je  le  prouve 
en  forme:  vous  avez  trop  d’elprit  pour  n’en 
pas  convenir. 

M . Tant  pis  fi  vous  le  prouvez;  favez-vous, 
Monfieur  le  raifonneur , que  la  Raifon  eft  u- 
ne  infolente , qui  ne  fait  pas  fon  monde  , & 
qui , pourvu  qu’elle  fuive  je  ne  fai  quels  prin- 
cipes , prétend  avoir  le  privilège  de  rompre 
en  vifiére  à tout  le  genre  humain? 

L.  M.  Si  les  hommes  ne  veulent  pas  que  la 
Railon  dévoile  leur  ridicule  & leurs  vices , ils 
peuvent  facilement  l’éviter.  Qu’ils  fe  corri- 
gent. 

M.  Qu’ils  fe  corrigent  ! vous  me  feriez  rire. 
Lit- on  pour  fe  corriger?  Un  Livre  eft  un  a- 
mufement  qu’on  prend  quand  on  eft  las  d’au- 
tres plaifirs.  Et  lire  , c’eft  fe  diiliper  plus  mo- 
deftement  qu’on  ne  fait  dans  le  tumulte  des 
Sociétez. 

V 2 L.  M.  Si 
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L.  M.  Si  le  Siècle  eft  affez  perverti , pour  n© 
goûter  que  la  fadaife,  & pour  dédaigner  tout 
ce  qui  peut  le  rendre  meilleur  ; Je  me  conten- 
te de  faire  mon  devoir,  & de  ne  rien  négli- 
ger pour  defliller  les  yeux  à des  aveugles  qui  fe 
plaifent  dans  leur  aveuglement. 

M.  Vous  parlez  comme  un  Caton.  Mais 
fongez-vous  que  vous  commencez  à augmen- 
ter le  nombre  de  ces  Barbons  que  vous  traitez 
fi  cavailièrement  ? & que  votre  Ouvrage  n’eft 
qu’un  compofé  defagréable  de  l’aigreur  de  vo- 
tre bile  & des  glaces  de  votre  elprit.  Il  vau- 
droit  autant,  à votre  âge,  affronter  tous  les 
écueils  de  l’Hymenée,  que  d’entreprendre  de 
corriger  la  fottife  du  genre-humain.  Il  faut 
bien  un  autre  Alcide  que  vous  pour  dompter 
cet  hydre  , dont  on  ne  fauroit  abattre  une  tê- 
te, fans  en  voir  renaître  mille  à la  place.  Vous 
ne  ferez  jamais  goûté,  c’eft  moi  qui  vous  le 
dis. 

L.  M.  Tout  Mifantrope  que  je  fuis,  j’ai  meil- 
leure opinion  des  hommes  que  vous.  Op  a 
dans  le  fond  autant  de  raifon  à préfent , que 
jamais;  & il  y a une  rélation  fi  naturelle  en- 
tre la  Raifon  & la  Vérité,  qu’en  n’expofant 
que  des  véritez  à l’elprit  des  humains  , on  peut 
cfpérer  avec  fondement  de  ne  leur  être  pas  de- 
figréable. 

M.  Vous  ne  connoiffez  guères  les  hommes, 
vous  qui  vous  piquez  de  les  avoir  étudiez  à 
fond.  On  fe  ruine  à coup  fûr  dans  leur  elprit 
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avec  la  vérité , & le  chemin  le  plus  abrégé 
de  parvenir  dans  le  monde  , c’eft  l’art  de  men- 
tir avec  adrelTe. 

J’ai  ici  une  Chanfon  qui  convient  à ce  fujet 
le  mieux  du  monde  j fur  l’Air , Ce  riejt  qu'u- 
ne médifance. 

QUand  les  Princes  rafinez 
Savent  mener  par  le  nez 
- Un  Voifin  fans  défiance  , , 

Quand  leur  fouple  confciencc 
Se  prête  à l’utilité  ; 

S’ils  augmentent  leur  puiflancc, 

Eft-ce  par  la  Vérité  ? 

Quand  la  fleur  des  Partifans 
Qui  fut  gueux  il  y a dix  ans. 

Se  trouve  dans  l’opulence; 

Quand  il  fait  par  fa  Finance 
Se  faire  de  Qualité, 

Pour  éviter  la  Potence, 

Eft-ce  par  la  Vérité? 

Quand  d’un  Roi  les  Favoris, 

Couvrent  fes  vices  chéris 
Sous  un  voile  d’innocence  ; 

Si  par  cette  manigance 
De  leur  Proteéteur  gâté 
Ils  partagent  l’opulence, 

Eft-ce  par  la  Vérité?  * 
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Quand  un  habile  Avocat 
Sait  duper  un  Magiftrat 
Par  le  fard  de  l’éloquence , 

S’il  étonne  l’Audience , 

Et  lait  vers  l’iniquité 
Faire  panchcr  la  balance , 

Eft-ce  par  la  Vérité? 

l 

L.  M.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  le  Dieu  des 
menfonges  fe  déclare  contre  la  Vérité. 

M.  V ous  faites  des  Vers  à ma  louange  fans 
le  vouloir  aparemment  ; & ce  n’eft  pas  un  pe- 
tit titre  que  celui  du  Dieu  des  menfonges.  Mais 
fupoièz  que  la  Vérité  fût  moins  odieufe  qu’el- 
le n’eft;  Il  eft  toujours  fur , que  vous  avez  pris 
très  mal  vos  mefures  pour  faire  réüfîir  votre 
Ouvrage.  Peut-être  auroit-il  eu  quelque  bon- 
té fi  vous  l’aviez  fait  imprimer  à Paris , & que 
de  là  il  fe  fût  répandu  dans  les  Provinces  & 
dans  tous  les  endroits  où  l’on  parle  François  j 
mais  d’entreppendre  d’écrire  bien,  hors  de  Pa- 
ris , & qui  pis  eft  en  Hollande , c’cft  ignorer 
que  le  Bel-Efprit  eft  un  droit  attaché  à la  ca- 
pitale de  France , & que  tous  les  Auteurs  Por- 
tent de  leurs  Provinces  pour  faire  éclorrç  leurs 
produ&ions  dans  une  Ville  qui  a de  fi  beaux 
Privilèges. 

L.  M.  A vous  entendre  parler,  il  femble 
que  l’ef{*it  reflemble  aux  fruits,  à qui  il  faut 
un  certain  air , & un  certain  terroir  pour  ê- 
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tre  d’un  goût  excellent.  Se  peut-il  une  pcn- 
fée  plus  extravagante  ’i 

M.  Vous  prenez  la  chofe  trop  à la  lettre. 
N’eft-il  pas  vrai  qu’on  trouve  certains  fruits 
délicieux  , & certains  vins  exquis,  parce  qu’on 
fe  perfuade , qu’ils  font  d’un  tel  terroir , ou 
d’un  tel  coteau?  Il  en  eft  tout  de  même  des 
productions  de  l’efprit.  Il  ne  s’agit  que  de  fa- 
tisfaire  l’imagination  des  LeCteurs. 

Vous  n’aviez  qu’à  donner  votre  Mifantro- 
pe  pour  un  Ouvrage  venu  de  France,  fait  par 

Mr de  l’Académie  Françoife.  Tout  le 

monde  y auroit  couru  comme  au  feu,  & ç’au- 
roit  été  un  crime  de  léze-bon-goût  de  ne  le 
pas  admirer.  Un  titre  de  cette  force  rend  le 
débit  d’un  Livre  indubitable,  fur  tout  dans  les 
pais  étrangers , où  l’on  eft  dans  le  véritable 
point  de  vûê  pour  regarder  l’Académie  avec 
admiration. 

L.  M.  Je  ferois  bien  fâché  de  plaire  à des 
admirateurs  de  ce  genre  ; je  me  ris  de  leurs 
fottes  décrions,  & je  ne  prétends  furprcndre  les 
fuftrages  de  perfonne.  Si  je  veux  plaire  ce 
n’eft  que  par  le  mérite  qui  eft  réellement  dans 
mes  productions , & non  par  celui  qui  11e  fub- 
fifte  que  dans  l’imagination  d’un  LcCteur  pré- 
venu. 

M.  J’aime  fort  votre  fierté  Mifantropique  j 
mais  fongez-vous  qu’à  ce  compte  là  il  vous 
eft  abfolument  néceifaire  de  renoncer  au  plai- 
fir  d’ètre  lû,  ou  bien  de  guérir  le  genre-humain 
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de  fes  préjugez.  Ce  feroit  une  belle  cure  en 
vérité.  Mais  par  malheur  c’cft  vouloir  pren- 
dre la  Lune  avec  les  dents  : Les  remèdes  ne 
fervent  qu’à  aigrir  un  mal  aufli  invétéré  que  ce- 
lui-là. Croyez  moi , il  faut  traiter  les  hommes 
comme  des  malades  incurables  : Au  lieu  de  les 
importuner  par  des  remèdes  aufli  defagréables 
qu’inutiles,  il  faut  laifler  agir  la  Nature  & le 
Hafard  , & qu’ils  guériffent  s’ils  veulent.  Adieu. 
Profitez  de  mes  confeils;  je  dois  chercher  ici 
des  Additions , & puis  partir  au  plus  vite. 

L.  M.  C’eft  bien  quelquefois  la  meilleure 
pièce  de  votre  fac  que  ces  Additions , pourvu 
que  1? Alchimie  ne  vienne  pas  nous  y allembi- 
quer  le  cerveau.  Mais  je  ferois  fâché  de  vous 
retenir  j Vous  avez  un  grand  voyage  à faire , 
& les  mauvais  plaifans  difent  que  vous  ne  bat- 
tez plus  que  d’une  aile. 

LXX1X.  DISCOURS. 

J’Ai  a (fez  parlé  des  Amans  qui  font  fous  le 
plus  férieufement  du  monde  : je  dirai  un 
tnot  à préfent  de  ceux  qui  font  amoureux  d’u- 
ne manière  burlefque  & divertiifantç. 

Lyfis  tout  enflé  de  vanité , admirateur  per- 
pétuel de  fa  belle  jambe  , occupé  finis  ceffe  à 
arranger  les  boucles  de  fa  Perruque,  veut  s’em- 
parer du  cœur  d’uflfc  femme , comme  d’un  bien 
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iqui  lui  apartient  de  plein  droit.  Il  ne  s’amu- 
fe  pas  à filer  le  parfait  amour  : Cette  métho- 
de n’eft  bonne  que  pour  les  mérites  ordinai- 
res, il  s’y  prend  d’une  manière  autrement  re- 
levée. 

Dès  qu’il  juge  une  Femme  digne  de  l’hon- 
neur de  lui  plaire,  fon  Imagination  prompte 
& vive  prend  d’abord  pofleflion  du  cœur  de 
la  belle  : pcrfuadé  qu’elle  ne  balancera  pas  un 
moment  à ratifier  la  Donation  qu’il  s’en  eft 
faite  à lui-même , il  lui  apprend  cavallièremcnt 
qu’il  l’aime.  Cette  Nouvelle  lui  paroît  trop 
bonne  pour  différer  un  moment  à la  lui  commu- 
niquer. Après  avoir  pàffé  légèrement  ifur  là 
Déclaration,  il  lui  raconte  pompeufement  l’Hit 
toire  de  fes  Conquêtes  amoureufes.  Ce  ne  font 
que  Prudes  apprivoifées , Coquettes  fixées.  Ma- 
ris jaloux , Rivaux  defefpérez. 

Voilà  la  matière  de  tous  fes  Difcours  ; & 
quelquefois  il  trouve  des  Femmes  affez  folles 
pour  être  les  Dupes  de  l’impertinente  orienta- 
tion qu’il  fait  de  fon  Mérite.  Il  en  rencon- 
tre fouvent  de  meilleur  goût,  qui  trouvant  fa 
fatuité  divertiflante , l’entretiennent  de  quelque 
efperance , pour  fe  faire  un  amufement  agréa- 
ble de  fa  fotte  Vanité.  Il  s’en  croit  adoré 
tout  aufli-tôt.  Une  Femme  voudroit-elle  en- 
treprendre de  réfifter  à un  Galant  qui  prend 
les  cœurs  d’emblée , & fur  lequel  tout  le  beau 
Sexe  cfïaye  fon  Mérite  ? Cette  chimère  ne  fau- 
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roit  entrer  dans  la  tête  de  Lyfis.  On  l’adore 
à coup  fûr.  On  a beau  lui  donner  mille  mar- 
ques de  fierté  & de  dédain  : On  a beau  com- 
bler fon  Rival , à fa  vûe , des  faveurs  les  moins 
équivoques  : Bagatelles  que  tout  cela.  Ce  ne 
font  que  petites  rufes  pour  éveiller  fa  tendref. 
fc,  & pour  s’alfurer  davantage  la  polfeifiou 
importante  de  fon  cœur.  Celle  qui  le  mal- 
traite le  plus,  augmentera  en  dépit  d’elle  la 
Lifte  pompeufe  de  fes  Vi&oires  ; & cette  Con- 
quête imaginaire  fervira  peut-être  à Lyfis,  à 
lui  en  faire  obtenir  une  véritable. 

, La  méthode  d’aimer  de  Floridor  n’eft  pas 
d’un  Cancftère  moins  comique.  Dès  qu’il  eft 
charmé  d’une  Femme,  il  tâche  de  trouver  le 
chemin  de  fon  Cœur,  en  faifant  femblant  de  * 
ne  le  chercher  pas.  Il  a entendu  dire  que  les 
Femmes  reffemblent  à l’ombre,  qui  fuit  les  corps 
qui  s’avancent  vers  elle , & qui  fuit  ceux  qui 
s’en  éloignent.  La  juftelfe  de  cette  comparai- 
fon  éclate  dans  une  infinité  d’exemples , & 
Floridor  prétend  en  tirer  une  règle  fûre  , pour 
parvenir  au  but  de  fes  tendres  defirs.  Loin  de 
faire  à celle  qu’il  aime  des  proteftations  d’amour, 
il  lui  fait  des  déclarations  d’indifférence  & d’in- 
fenfibilité.  Il  lui  étale  avec  une  fierté  affec- 
tée la  tranquillité  inaltérable  de  fon  cœur , & 
l’impoflibilité  qu’il  y a à lui  infpirer  de  la  ten- 
dreffe.  C’eft  en  vain  que  la  Nature  a donné 
des  charmes  au  beau  Sexe , à ce  qu’il  dit  ; il 
n’y  a que  des  imbéciles  qui  fe  taillent  féduire 
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par  les  affe&eries  des  femmes;  & avec  un  peu 
de  fermeté,  il  n’y  a rien  de  fi  facile  que  de  fe 
défendre  d’un  pareil  ridicule. 

Le  pauvre  Floridor  fe  défend  de  cette  maniè- 
re fans  qu’on  l’attaque , il  croie  que  la  Mai- 
treffe  ne  négligera  rien  pour  dompter  un  cœur 
dont  il  rend  la  conquête  fi  difficile.  Malheu- 
reufement  pour  lui,  il  n’y  a rien  de  fi  grof- 
fier  que  fa  finelfe.  Sa  belle  la  pénétre  facile- 
ment, & s’aperçoit  bien  que  c’eft  une  pk»re 
qui  ne  demande  qu’à  être  attaquée  pour  pou- 
voir capituler  avec  honneur. 

Quand  même  la  liberté  de  ce  prétendu  Hy- 
polite  fer  oit  mieux  défendue  que  la  Toi  fon  d’or, 
il  courroit  rifque  d’en  relier  toûjours  tranquil- 
• le  poffelfeur  : fes  Maîtreffes  voudroient-elles 
faire  de  grands  efforts , pour  un  objet  qui  n’en 
vaut  pas  la  peine,  & hazarder  la  gloire  de  leurs 
charmes  pour  une  conquête  méprifable?  Tou- 
tes les  femmes  ne  reffemblent  pas  à ces  Héros, 
qui  irritez  par  la  réfillance,  après  avoir  rem- 
porté des  Vidloires,  auffi  importantes  que  glo- 
rieufes , s’expofent  à échouer  devant  une  Pla- 
ce , aulîi  difficile  à prende , qu’inutile  à celui 
qui  en  cil  le  Maître. 

Autre  elpèce  de  manie  amoureufe  î Le  Mar- 
quis Clitandre  ne  fe  fonde  pour  fe  faire  aimer 
de  Dorinde,  ni  fur  un  efprit  délicat,  ni  fur 
un  cœur  bien  placé;  tous  ces  agrémens  font 
trop  bourgeois.  Il  trouve  fon  mérite  & fes 
charmes  dans  fon  Château,  fes  Titres,  faMeu- 
» te , 
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te,  & fur  tout  dans  fon  équipage.  Il  prétend 
qu’un  homme  traîné  par  fix  bêtes , & fuivi  de 
fix  gueux  couverts  de  galons  d’or , eft  en  droit 
de  ne  jamais  trouver  de  cruelle.  Au  lieu  d’a- 
voir toûjours  à la  bouche  des  flammes , des 
ardeurs , des  confiances , des  tendreffes  ,*  il  par- 
le à fa  Belle,  d’une  calèche  d’une  nouvelle  in- 
vention , de  chevaux  tigres , de  livrées  magni- 
fiques, & il  fe  prévaut  de  toutes  ces  chofes 
comme  d’autant  de  qualitez  aimables.  A exa- 
miner par  la  Raifon  fa  manière  de  faire  l’a- 
mour, on  ne  fauroit  rien  imaginer  de  plus 
extravagant,  & cela  s’apelle  proprement  vou- 
loir rendre  fa  Maîtreffe  amoureufe  de  fes  va- 
lets & de  fes  chevaux.  Mais  à juger  de  cet- 
te conduite  par  l’expérience , c’eft  une  folie  fort 
bien  entendue. 

Il  y a un  bon  nombre  de  femmes  dont  le 
cœur  ne  fauroit  réfîfter  à l’impétuofité  de  deux 
chevaux  furibonds  ; elles  font  d’abord  éblouies 
par  l’éclat  d’une  calèche  dorée  ; Cette  pompe 
leur  échauffe  aufîi-tôt  l’imagination,  & com- 
munique mètfie  cette  chaleur  à leurs  fentimens. 
A ce  compte  là  , fi  on  fe  fert  de  ces  moyens 
pour  plaire,  le  principe  eft  autant  dans  la  fo- 
lie des  Maîtreffes  que  dans  celle  des  Galans. 

Eft-ce  encore  la  fottile  des  hommes  ou  celle 
des  femmes  à laquelle  il  faut  attribuer  la  con- 
duite de  ces  adorateurs , qui  donnent  toujours 
de  l’encenfoir  au  travers  du  vifage  aux  objets 
de  levir  tendreffe?  Ils  veulent  s’infînuer  dans  leur 
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ceeür  par  de  fades  louanges;  11  élèvent  juf- 
qu’aux  nues  ce  que  leur  Maitreffe  à de  beau; 

& par  des  raifons  tirées  par  les  cheveux,  ils 
font  des  perfections  de  tout  ce  qu’elle  a de  dé- 
fectueux. Non  eontens  d’aller  plus  loin , pour 
la  rendre  belle , que  ne  va  jamais  la  Nature  ; 
de  faire  de  fon  vifage  un  compofé  d’Aftres , de 
Perles,  de  Corail,  de  Lis,  & de  Rofes,  & 
de  dépouiller  ainfi  pour  l’embellir , le  Ciel  , 
la  Mer,  & la  Terré,  ils  trouvent  de  la  déli- 
cateffe  dans  tous  fes  fentimens  , du  feu  & de 
la  fyiefle  dans  tous  fes  difeours  ; & en  la  trai- 
tant en  aparence  comme  une  Divinité , ils  la 
traitent  réellement  comme  une  folle  achevée. 

On  me  permettra  bien  de  joinde  à ces  dif- 
férens  genres  de  folie  amoureufe,  le  caractère 
de  ceux , qui  n’étant  point  attaquez  de  ce  mal, 
s’efforcent  pourtant  à le  paroitre  plus  qu’aucun 
autre.  Ce  font  ces  Damoifeaux  ridicules  ? qui 
fe  font  une  habitude  & prefqu’un  devoir  d’en 
conter  à toutes  les  femmes.  Ils  confidérent  les 
fleurettes  comme  un  hommage  qu’on  doit  au 
beau  fexe , & dont  il  faut  néceffairement  s’aqui- 
ter  pour  le  repos  de  fa  confcience;  peu  s’en 
faut  qu’ils  n’en  demandent  quitance  après  avoir 
payé.  Si  vous  les  voyez  avec  vingt  femmes, 
ne  croyez  pas  qu’ils  fe  refolvent  à les  quiter  a- 
vant  que  d’avoir  fait  circuler  leur  cajolleries  ba- 
nales par  toute  la  Compagnie. 

Pourroit-on  croire  qu’il  fe  trouve  des  hom- 
mes qui  fentenc  véritablement  ce  que  feignent 
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de  fentir  ceux  dont  je  viens  de  parler  ? Rien 
n’eft  plus  vrai  pourtant  ; il  y a des  Amans  u- 
înverfels,  qui  aiment  tout  le  fexe  en  général; 
& qui  ne  fauroient  regarder  une  femme  fans 
fentir  quelque  chofe  de  tendre  pour  elle.  On 
pouroit  leur  apliquer  le  portrait  qu’Ovide  fait 
de  la  fituation  de  fon  propre  cœur.  En  voi- 
ci une  Imitation. 

En  vain  je  prétendrois  excufer  ma  foibleffe, 

Mon  cœur  eft  acceflible  à mille  & mille  Amours  , 
Etre  femme  fuffit  pour  dtre  ma  Maitrefle  ; 

Cent  diliérens  motifs  font  que  j’aime  toujours. 

Par  d’opofez  chemins  chez  moi  l’Amour  fe  glilTe  ; 

La  pudeur  à mon  ame  offre  un  attrait  vainqueur. 

Et  le  regard  tremblant  d’un  œil  encor  novice 
S’ouvre  fans  le  vouloir  la  route  de  mon  cœur. 

D’un  «air  ouvert  & libre  une  autre  fe  préfente, 

Mon  cœur  foible  fe  livre  à fcs  regards  hardis  , 

Et  j’eftime  qu’en  vain  ma  raifon  impuilfante 
Oferoit  s’opofer  à fes  yeux  aguerris. 

Quand  le  trille  dehors  d’une  fagefle  aultère. 

Me  menace  d’un  cœur  d’aucun  defir  touché 
Je  brûle  de  lavoir , fi  dans  cet  air  févèrë" 

Un  cœur  moins  rigoureux  ne  s’efl  pas  retranché. 

J’aime  l’efprit  d’iris,  fon  brillant,  fa  finelfe. 

Et  Climène  me  plaît  par  fcs  difcours  naïfs  ; 

Je  fens  pour  l’ingmue  une  douce  tendrelfe , 

« Pour  la  vint  je  fens  les  tranfports  les  plus  vifs. 
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Par  orgueil  je  fuis  tendre , & ma  gloire  m’anime 
A toucher  par  mes  feux  celle  à qui  je  déplais  : 
Puis-je  ne  brûler  pas  pour  celle  qui  m’eftime  ? 

Aïe  trouver  à fon  gré , c’eft  avoir  mille  attraits. 

Un  bon  air  fur  mon  ame  eft  toujours  efficace  ; 

Un  air  ruftique  encor  peut  me  rendre  amoureux  ; 

Sur  une  Belle , Amour , tu  répands  de  la  grâce 
Et  j’aime  qu’elle  en  foit  redevable  à mes  feux. 

D’une  agréable  voix  que  le  charme  me  touche  ! 

En  fouverain  arbitre  il  maitrife  mes  fens  ; 

Dieux  ! avec  quel  tranfport  je  baiferois  la  bouche 
Qui  porte  jufqu’au  cœur  des  fons  fi  ravilfans  ! 

Quand  fous  les  mains  d’iris  un  Clavelfin  raifonne , 
Ou  que  fes  doigts  d’un  Lut  tirent  des  fons  divins  , 

Sa  laideur  dilparoît,  pour  toute  fa  perfonne 
Mon  ame  s’intéreffe  en  faveur  de  fes  mains. 

J’aime  le  vif  éclat  d’une  charmante  Blonde , 

Mon  cœur  gagne  bien- tôt  la  langueur  de  fes  yeux  : 
Telle  autrefois  Venus , fortant  du  fein  de  l’onde 
Par  fes  regards  mourants  fit  languir  tous  les  Dioix. 

Que  des  yeux  noirs  & vifs , & qu’une  trefTe  noire  , 
Relèvent  d’un  beau  tein  le  charme  féduéteur  ! 

Léda  par  ces  attraits , au  comble  de  la  gloire , 

Du  Monarque  des  cieux  fit  fon  adorateur. 
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J’aide  àinfi  le  beau  Sexe  à me  paroitre  aimable, 
ÿeafonce  tous  les  traits  qui  partent  de  fes  yeux  : 

Et  jufques  chez  les  Dieux  que  nous  prône  la  Fable,’ 
Je  cherche  les  moyens  d'authorifer  mes  feux. 

A la  nature  Ifis  veut  fe  devoir  entière  ; 

A fa  gloire  jamais  l’ajuftement  n’eut  part 
Admirant  plein  d’amour  fa  négligence  altière 
Je  dévine  l’éclat  que  lui  prêtcroit  l’art. 

Philis  pour  me  dompter  cherchant  par  tout  des  Armes, 
Seconde  fes  attraits  d’une  favante  main  , 

Je  lui  fai  gré  du  foin  de  m’étaler  fes  charmes  , 

Et  qui  veut  me  charmer , ne  le  veut  pas  en  vain. 

De  la  verte  faifon  la  tendre  fleur  m’enchante , 

L’àge  plus  meur  encore  anime  mes  defirs , 

L’une  offre  à mon  ardeur  une  fraîcheur  touchante. 
L’autre  aflaifonne  mieux  les  amoureux  plaiflrs. 

Amour , par  vos  faveurs  , reconnoiffez  l’hommage 
D’un  cœur  qui  va  toujours  au  devant  de  vos  coups. 
De  tous  les  Souverains  le  choix  me  paroit  fage 
Et  jgon  goût  pour  le  Sexe  embralle  tous  les  goûts. 

D’Alexandre  autrefois  la  valeur  orgueilleufe 
Crut  l’Univers  petit  pour  fes  vaftes  projets  ; 

Telle  de  mon  amour  l’ardeur  ambitieufe 
Se  trouve  trop  ferrée  en  mille  & mille  objets. 
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LA  honte  eft  affinement  une  qualité  fi  né- 
ceffaire  à l’Homme,  que  fans  elle,  il  eft 
prefque  impoftîble  de  fe  conduire  avec  fagelfe. 

Je  fai  bien  qu’il  y a une  faulfe  honte , qui 
affujettie  à un  rrîauvais  raifonnement , ne  fert 
qu’à  rendre  les  hommes  ridicules , & bien  fou- 
vent  criminels;  mais  je  parle  ici  d’une  Pudeur 
employée  à un  meilleur  ufage  ; elle  a pour  gui- 
de un  efprit  éclairé , & c’eft  l’effet  d’une  Va- 
nité bien  entendue , qui  nous  fait  craindre  de 
nous  attirer  la  raillerie  & le  mépris  du  pro- 
chain , par  une  conduite  extravagante  ou  vicieu- 
fe.  Elle  conftitue  le  cara&ère  d’une  belle  A- 
me  ; elle  nous  infpire  une  louable  défiance  de 
nous-mêmes  , & nous  fait  veiller  foigneufement 
fur  toutes  nos  adfions.  Si  elle  ne  fait  pas  tou- 
jours le  véritable  Homme  de  bien , elle  fait 
toûjours  l’honnête  Homme  : fi  malgré  fon  fe- 
cours  on  fe  trouve  incapable  de  dompter  fes 
Pallions  vicieufès  , elle  nous  excite  du  moins  à 
fauver  les  aparences  , & à n’expofer  pas  effron- 
tément aux  yeux  de  tout  le  monde,  un  mau- 
vais naturel , & des  habitudes  criminelles. 

Rien  ne  paroiffoit  autrefois  fi  beau  que'  cet- 
te Crainte  généreufe  de  déplaire  à fes  fèmbl 
blés  ; on  l’exigeait  fur  tout  des  jeunes  gens 
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on  la  confidéroit  comme  un  augure  certain  de 
toutes  les  grandes  qualitez  qui  rendent  les  hom- 
mes eftimables.  Malheureufcment , il  y a long- 
tems  que  cette  Vertu  n’eft  plus  de  mife , & 
que  la  noble  pudeur , compagne  du  vrai  Mé- 
rite , pafle  pour  rufticité.  Il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner pourtant,  que  l’Impudence  ait  pris  de 
cette  manière  le  deflus  fur  la  Modeftie , puiC. 
qu’on  voit  par  expérience,  que  rien  ne  con- 
duit à la  Fortune  par  une  route  plus  abrégée, 
que  cette  qualité  vicieufe.  La  véritable  caufè 
en  eft  dans  la  conduite  de  ceux  que  la  For- 
tune a rendus  dépofitaires  de  fes  faveurs.  Bien 
loin  d’aller  d’eux  mêmes  déterrer  le  mérite  crain- 
tif, pour  le  faire  briller  dans  un  rang  ot\  fon 
éclat  peut  être  utile  à tout  le  monde , à peine 
daignent-ils  jetter  les  yeux  fur  ce  Mérite , quand 
il  fe  hafarde  à fè  produire. 

On  ne  fait  la  plûpart  du  tems  des  grâces 
que  pour  l’amour  du  repos.  Si  un  Faquin 
follicite  un  Emploi,  & qu’on  lui  marque  au- 
jourd’hui tout  le  mépris  dont  il  eft  digne,  il 
reviendra  demain  à la  charge;  c’eft  la  règle. 
Un  grand  Seigneur  ne  fauroit  plus  entrer  dans 
fa  maifon  ni  en  fortir  impunément;  le  pré- 
mier  vilàgc  qui  le  frape  en  montant  en  Ca- 
rofl'e , c’eft  celui  du  Supliant  : Dès  que  le  Co- 
cher touche  , mon  Faquin  fe  gliiîè  par  un  pe- 
tit chemin  détourné , le  voila  à la  Cour  qui 
fe  préfente  encore  à la  Portière.  On  diroit 
qu'il  a le  fecret  d’être  en  divers  lieux  en  mê- 
me 
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tne  tems , & la  manière  dont  il  fe  montre  par 
tout  à celui  dont  il  brigue  la  faveur , reffem- 
ble  le  mieux  du  monde  aux  aparitions  d’un 
efprit.  Non  content  de  faire  cinquante  fois 
la  même  prière  , fes  révérences  fuppliantes  pré- 
fentent  en  tous  lieux  requête  pour  lui. 

Le  Grand  Seigneur  a beau  fe  fâcher  à la 
fin,  & le  maltraiter  de  paroles;  tout  cela  ne 
fait  que  blanchir  contre  cet  impudent , ce  font 
les  vagues  de  la  mer  qui  fe  brifènt  contre  un 
rocher.  Que  faire  de  cet  homme  ? On  n’en 
peut  plus , on  en  eft  accablé  , & on  le  favo-  ' 
rife  pour  fe  débaraffer  de  ce  vifàge  odieux. 

L’homme  de  bien,  au  contraire,  après  a- 
voir  repréfènté  fon  droit  d’un  air  timide , n’o- 
fe  plus  faire  une  fécondé  tentative , s’il  remar- 
que la  moindre  froideur  en  celui  qu’il  follicite. 
On  ne  le  voit  plus  , pourquoi  lui  Vou- 
droit-on  rendre  juftice  ? Il  ne  caufe  aucun 
embarras  ; 11  ne  trouble  la  tranquillité  de  per- 
fonne.  C’eft  ainû  qu’on  ne  favorife  point  les 
gens  modeftes  , parce  qu’ils  ne  fe  rendent 
pas  odieux  ; & qu’on  favorife  les  importuns  par 
cela  même  qu’ils  fè  rendent  haïffablcs. 

Mais  cette  efpèce  d’impudence  eft  vieille  : - 
on  renchérit  à préfent  fur  un  vice  fi  bas  ; On 
Je  pique  d’être  effronté  f on  s’en  vante , & la 
feule  chofe  qu’on  trouve  honteufè,  c’eft  d’être 
capable  d’avoir  de  la  honte. 

J’en  ai  vû  depuis  peu  un  exemple  fort  écla- 
tant, qui  ne  me  feroit  jamais  venu  dans  l’ef- 
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prit  , s’il  n’y  étoit  entré  par  les  yeux  & par 
les  oreilles.  La  pluye  me  fit  entrer  un  de  ces 
jours  dans  un  Caffé  des  plus  achalandez , où 
je  vis  plulicurs  jeunes  gens  qui  avoient  toute 
la  mine  de  ces  Officiers  dont  la  coutume  eft , 
grâce  à la  dilcipline  militaire  de  nos  jours,  d’an- 
ticiper fur  les  quartiers  d’hy  ver.  Ils  en  avoient 
l’air,  dis- je , car  à préfent  on  voit  jufquesfur 
les  Clercs  de  Procureurs , l’Or  & l’Ecarlate  ; 
les  habits  confondent  tous  les  rangs,  au  lieu 
de  les  diftinguer.  Ces  Meffieurs  en  étoient  fur 
le  chapitre  des  femmes  , qu’ils  croyoient  tou- 
tes du  cara&ère  de  celles  qu’aparemment  ils 
fréquentoient  le  plus.  Boileau  dit  en  riant  des 
honnêtes  femmes  : 

„ Et  même  dans  Paris , fi  je  fai  bien  compter , 

7,  Il  en  eft  jufqu’à  trois  que  je  pourois  vanter. 

; \ i ' » • * 

v • 

Pour  eux  ils  paroilfoient  très  férieufement 
perfuadez  qu’il  n’y  en  avoit  pas  une  feule  dans 
l’Univers.  Ils  déchiroient  entr’autres  la  répu- 
tation d’une  perfonne  dont  tout  le  monde  van- 
te la  fageflb  > & le  plus  étourdi  , de  la  troupe 
dit  ouvertement,  que  cette  prétendue  Veftale 
n’étoit  nullement  propre  à garder  le  Feu  facré  : 

Mr elt  parfaitement  bien  avec  elle,  con- 

tinua-t-il , & il  en  eft  amplement  récompen- 
le , en  particulier,  des  rigueurs  qu’elle  affedte 
lie-  üaccabler  en  public. 

Un  jeune  homme  'habillé  plus  modeftemenç 

aue 
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que  les  autres , après  avoir  écouté  ce  Difcours 
d’un  air  allez  indifférent , demanda  à ce  Pané- 
girifte  du  beau  Sexe , comment  il  pouvoit  ê- 
tre  lî  bien  inllruit  de  la  bonne  fortune  de  cet 
Amant?  Mon  Fat  le  regardant  par  delfus  l’é- 
paule lui  répliqua  brufquement,  que  perfonnc  ne 
le  favoit  mieux  que  lui , puifqu’il  étoit  Ami 
intime  de  Mr qui  lui  avoit  dit  en  con- 

fidence toutes  les  particularitez  de  fon  amour. 
Celui  qui  avoit  commencé  à queftionner  no- 
tre Petit-maitre,  le  poulfa  fi  loin  par  d’autres 
queftions  , qu’il  le  réduifit  enfin  à faire  le  Por- 
trait du  Galant , trait  pour  trait , pour  jufti- 
fier  qu’il  lui  étoit  connu , & qu’il  n’en  parloitpas 
en  l’air. 

L’autre,  perdant  enfin  patience,  parbleu  , 
dit-il , il  faut  être  bien  impudent  pour  me  dé- 
biter des  chofes  pareilles.  Savez- vous  que  c’elt 
moi  que  vous  venez  de  dépeindre  à tout  ha- 
fard , & que  je  ferois  au  défefpoir  d’avoir  eu  de 
mes  jours  quelque  commerce  avec  un  hom- 
me de  votre  cara&ère? 

Vous  vous  imaginez  facilement  quelle  doit 
être  la  confufion  d’un  homme  attrapé  fur  des 
menfonges  fi  téméraires.  Mais  vous  êtes  fort 
loin  de  dévinçr  la  conduite  que  tint  cet  hom- 
me-ci. 

Après  avoir  d’abord  regardé  fixement  celui 
qui  venoit  de  lui  donner  un  démenti,  il  fit  un 
grand  éclat  de  rire,  & embralfant  d’une  ma- 
nière brufque  un  de  les  Compagnons  j qui 
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diable,  lui  dit-il , fe  feroit  jamais  avifé  que  je 
parlade  à l’homme  en  queftion  lui-mème , cela 
eft  trop  drôle , & je  meure , fi  jamais  Avan- 
ture  plus  plaifante  eft  arrivée  à qui  que  ce  foit. 
Après  avoir  continué  pendant  quelque  tems  fes, 
extravagans  Difcours  & fes  éclats  de  rire , il 
demanda  des  Cartes,  & commença  à jouér  fort 
tranquillement  une  reprife  d’Ombre. 

,,  Moi  caché  dans  un  coin , & murmurant  tout  bas  , 
,,  Je  rougiflfois  de  voir  qu’il  ne  rougilfoit  pas  ; 

,,  Et  j’étois  là  le  feul  qu’à  fon  air  on  pût  prendre , 
,,  Pour  l'impudent  Menteur  que  P on  venoit  d'entendre. 

Il  femble  prefque  que  Defpreaux  ait  eu  en  vûë 
les  Gens  de  cet  affreux  caractère  dans  fa  Saty- 
re de  l’honneur  : 

„ L’Ambitieux  le  met  fouvent  à tout  brûler  ç 
„ L’Avare  à voir  chez  lui  le  Paétole  rouler; 

„Un  faux  JBrave  à vanter  fa  prouefle  frivole; 

„ Un  vrai  Fourbe  à jamais  ne  garder  fa  parole  ; 

„ Le  Poëte  à noircir  d’infipides  Papiers  ; 

,,  Le  Marquis  à favoir  frauder  fes  Créanciers  : 

„ Un  Libertin  à rompre  & Jeûnes  & Carême , 

„ Un  Fou  perdu  PC  honneur  à braver  P honneur  mime. 

En  effet , il  n’eft  pas  concevable  que  la  cor- 
ruption de  l’homme  aille , d’elle-même , jufqu’à 
l’abominable  effronterie  dont  je  Ariens  de  par- 
ler ; il  faut  bien  qu’ébloui  par  un  faux  hon- 
neur, 
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Heur,  onfaffe  un  effort  fur  fon  naturel,  pour  par- 
venir à un  auffi  haut  degré  de  crime  & d’ex- 
travagance. 

Convenons  ici  que  tous  ceux  qu’on  comprend 
fous  le  titre  de  Petit-maître  ne  font  pas  vicieux 
dans  un  pareil  excès  > Ils  ne  mettent  pas  tous 
leur  gloire  dans  l’infamie  > tous  ne  font  pas 
profellion  ouverte  de  ne  rien  valoir  j En  un 
mot,  tous  n’ont  pas  abjuré  la  honte  comme 
une  héréfieen  matière  de  bel  air.  C’eft  làl’efl 
péce  la  plus  odieufe  des  Petits-maîtres , & j’en 
trouve  encore  deux  autres  claffes  qu’on  auroit 
tort  de  confondre  avec  la  prémière. 

On  donne  fouvent  ce  nom  à ceux,  qui  , 
làns  regarder  la  Vertu  comme  une  qualité  qui 
deshonore,  fe  font  un  mérite  de  choquer  la 
bienféance,  de  ne  garder  des  mefures  avec  per- 
fonne,  de  dire  librement  les  véritez  les  plus 
choquantes  ; en  un  mot , de  rendre  leur  con- 
duite aufli  contraire  qu’ils  peuvent  à celle  des 
perfonnes  prudentes  & • pofées.  Ils  font  plutôt 
étourdis  que  vicieux , & ils  ont  plus  d’impoli- 
teffe  que  de  mauvais  naturel. 

Il  y a encore  une  autre  elpéce  de  Petits-maî- 
tres à qui  on  donne  ce  titre  improprement  & 
par  une  efpèce  d’abus.  Ceux-là  ne  fe  piquent 
point  de  rompre  en  vifière  à tout  le  monde  , 
iis  lie  dédaignent  pas  de  paffer  pour  des  gens 
fuportables  dans  la  fociété , & ne  renoncent  pas 
à l’eftime  des  honnêtes  gens;  feulement  trop 
efclaves  de  la  mode , ils  imitent  la  manière  de- 
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s’habiller,  la  démarche,  le  ton  de  voix,  &la 
gefticulation  de  cette  engeance  maudite  qu’ils 
détellent  dans  le  fond  du  cœur.  J’aurois  tort  de 
confondre  ceux-ci  avec  les  autres  ; mais  j’aurois 
tort  aulli  de  ne  pas  les  cenfurer  d’une  imitation 
aulli  ridicule  que  la  leur.  Peut-on  plus  mal  ré- 
pondre à fes  lumières,  & plus  mal  entendre  fes  in- 
térêts, que  de  fe  faire  la  copie  d’un  original,  qu’on 
méprilè  autant  qu’il  efl  méprifable  5 c’eft  vouloir 
être  pris  pour  ce  qu’on  n’eft  pas  & qu’on  feroit  au 
defefpoir  d’ètre , & c’eft  s’expofer  de  gayeté  de 
cœur  à l’averfion  des  honnêtes  gens,  qui  voyent 
bien  d’abord  un  habit  & un  air  ridicule,  mais  qui 
ne  fauroient  découvrir  du  premier  coup  d’œil, 
les  fentimens  raifonnables  d’un  cœur  bien  placé. 

On  dira  que  je  reviens  bien  fouvent  aux 
Petits-maîtres  -,  mais  le  moyen  de  n’y  pas  re- 
venir '{  Ce  font  eux  qui  m’ont  les  premiers  é- 
chaurfé  la  bile , & qui  m’ont  mis  la  plume  à 
la  main  pour  attaquer  la  fottife  du  fîècle.  Plût 
au  Ciel  , que  mon  efprit  pût  fatisfaire  aux 
mouvemens  de  mon  cœur,  & que  mon  ftile 
égalât  en  vivacité  mon  averfion  pour  ces  impu- 
dens  ennemis  de  la  Vertu  & du  bon-feus.  Je 
les  dépeindrois  par  des  couleurs  fi  relfemblan- 
tes , qu’on  montreroit  un  homme  au  doigt  , 
dès  qu’011  lui  verroit  un  petit  chapeau  , plû- 
tôt  caché  qu’orné  d’un  galon  d’or,  un  habit 
alfez  étroit  pour  le  gêner , {ans  être  aflez  long 
pour  le  couvrir , la  poitrine  nue  en  plein  hiver, 
& tout  le  refte  de  l’attirail  cara&érifant  d’un 
Petit-maître.  LXXXI.  DIS- 
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CEux  qui  n’aiment  pas  à entendre  parler 
de  la  Mort , feront  bien  de  ne  pas  lire  ce 
Mifantrope-ci  ; j’ai  réfolu  d’en  parler  beaucoup. 
Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  ce  terme  ell  in- 
fuportable  aux  hommes } Il  a prefque  pafle  de 
tout  tems  pour  une  exprefîion  de  mauvaife  au- 
gure i les  Anciens  l’évitoient  avec  foin , & dans 
leurs  difcours  les  hommes  ne  mouroient  jamais  ; 
Ils  cejfoient  d'être , ils  vivoient  leur  dernier  jour , 
ils  fort  oient  de  la  vie  , &c.  En  un  mot , ces  An- 
ciens ménageoient  extrêmement  leurs  phrafes  fur 
cette  matière , comme  fi  en  adoucilfant  leurs  cx- 
preiîîons , ils  rendoient  aulli  moins  rude  la  trif- 
te  nécellîté.  qu’elles  exprimoient.  Les  Philofo- 
phes  Payens  fentoicnt  facilement  combien  la  cer- 
titude du  trépas  devoit  répandre  d’amertume  fur 
la  vie ils  voyoient  qu’elle  ne  pouvoir  que  trou- 
bler leur  tranquillité,  & empoifonner  tous  leurs 
plaifirs.  C’eft  pour  cette  raifon  que  tous  leurs 
< diiférens  Syftèmes  fe  réünifToient  tous  à familia- 
rifer  les  hommes  avec  l’idée  de  la  Mort,  & à 
leur  faire  regarder  cette  redoutable  ennemie,fans 
cligner  les  yeux. 

Leurs  raifonnemens  trop  vagues  fur  l’immor- 
talité de  l’amc , étoient  peu  propres  à produira 
de  pareils  clfets.  Il  leur  étoit  néceflaire  d’apuyer 
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leurs  confédérations  métaphyfiques  fur  quelque 
chofe  de  plus  réel  & de  plus  fenfible. 

Ils  apelloient  donc  à leur  fecours  les  infirmî- 
tez  de  la  nature  humaine , & les  miféres  infépa- 
rables  même  de  la  vie  la  plus  heureufe  : Ils  em- 
ploïoient  toute  la  force  de  leur  Eloquence  à les 
dépeindre  d’une  manière  vivej  & travailloient 
ainfi  à détacher  les  hommes  de  la  partie  la  moins 
excellente  d’eux-mêmes , comme  d’un  objet  in- 
digne de  leur  amour.  Malheureufement  l’Ame 
a beau  être  convaincue  de  ces  véritez , elle  n’en 
cft  pas  touchée,  & ce  corps , pour  être  fi  impar- 
fait n’en  eft  pas  moins  fien  : •) 

Guenille  tant  qu’on  veut , mu  Guenille  m’eji  cbère. 

Il  n’y  a que  PalTurance  d’une  meilleure  vie  à 
venir  qui  puilfe  nous  faire  renoncer  fans  regret 
à la  vie  préfente  : & les  Sages  du  Paganifme,  in- 
capables de  fonder  cette  affurance  fur  une  bafe 
folide , y fupléoicnt  par  des  maximes  hardies  , 
& par  des  paradoxes  outrez.  Ils  étonnaient  la 
Raifon  au  lieu  de  la  convaincre.  La  vie , félon 
eux , ne  doit  être  confidérée  que  comme  un  fef- 
tin,  duquel  on  fort  après  être  raflafié.  Ils  louoient 
comme  le -plus  glorieux  effort  de  la  Vertu,  la 
hardielfe,  non  pas  d’attendre  le  trépas,  mais 
d’aller  à fa  rencontre , & d’ôter  à la  nature 
qui  nous  a donné  la  vie,  le  droit  de  nous  en 
priver. 

Ils  vouloient  faire  reffembler  leurs  Sedateurs  à 
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ces  Soldats  mal-aflurez , qui  n’ofetit  pas  attendre 
l’Ennemi  dans  le  porte  que  leur  Général  leur  a 
afligné  : la  vûë  du  péril  les  trouble , ils  perdent 
l’ufage  de  la  raifon , & fe  précipitent  dans  le  feu 
à force  de  le  craindre. 

Ces  préceptes  n’étoient  dans  le  fond  capables 
que  d’éblouir  certains  cfprits  impétueux  qui  ai* 
ruoient  mieux  les  fentimens  extraordinaires  à 
furprenans,  que  les  opinions  fenfées  & raifôii- 
nables.  Mais  d’autres  Philofophes  qui  éxami- 
noient  cette  vertu  prétendue  de  fens  rartis , en 
ont  facilement  compris  la  foiblefle  & le  ridicu- 
le. 

Ils  ont  vû  qu’en  fè  donnant  la  Mort  à foi- 
même  on  donne  des  preuves  plus  lènfibles  de 
lâcheté , que  de  courage  j que  c’cft  fe  dérober 
aux  attaques  de  la  Fortune , faute  de  les  ofer  at- 
tendre i que  c’eft  fe  déf.cr  de  fa  fermeté , & s’en- 
fuir fur  le  point  du  combat  : Enfin  que  fouvent 
c’eft  apeller  la  Mort  au  fecours  contre  elle-mè-* 
me.  En  effet , la  plûpart  de  ces  Héros  imagi- 
naires fe  font  donné  la  Mort,  de  peur  qu’un 
autre  ne  la  leur  donnât. 

Et  de  leur  propre  main  recevant  le  trépas» 

Ils  font  morts  pour  ne  mourir  pas. 

Il  eft  fur  même  qu’en  refléchiffant  fur  la  ma- 
nière dont  plufieurs  d’entr'eux  ont  fini  leur  vie, 
on  remarque  que  la  peur  feule  a été  le  principe 
d’une  aétion  fi  hardie  en  apparence,  ou  du  moins 

qu’on 
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qu’on  ne  fauroit  la  raporter  qu’à  une  fource  tout 
aufli  impure.  Scipioli,  par  exemple,  Général  des 
Troupes  de  Pompée  dans  l’Afrique,  ne  s’aqui- 
ta  dans  la  Bataille  que  lui  donna  Jules  Céfar  , 
ni  du  devoir  de  Général , ni  de  celui  de  Soldat. 
Il  s’enfuit  après  une  très  légère  réfiftance,  &au 
lieu  de  périr  les  armes  à la  main  & de  parta- 
ger , tout  vaincu  qu’il  étoit , la  gloire  du  com- 
bat avec  fon  Vainqueur,  il  fe  tua  dans  la  fui- 
te , & cacha  dans  les  ténèbres  de  la  mort  la 
honte  de  fa  défaite. 

Othon , le  plus  lâche  & le  plus  efféminé  des 
hommes , quoi  qu’il  fût  à la  tète  d’une  bonne 
Armée  , & qu’il  ne  tint  qu’à  lui  de  vaincre 
Vitellius,  ou  de  mourir  glorieufement , aima 
mieux  fe  percer  le  cœur  dans  fon  lit.  L’idée 
du  Combat  lui  parût  plus  afîireufe  que  celle  de 
la  Mort  ; fon  indolence  & fa  mollefle , lui  don- 
nèrent un  air  de  confiance  ; & fa  peur  fe  cou- 
vrit du  mafque  de  l’intrépidité. 

La  mort  de  Caton  d’Utique , efl  une  des 
plus  brillantes  dans  ce  genre-là.  Montagne  qui 
raifonne  plus  par  fentiment  que  par  principe  , 
croit  que  la  gloire  n’en  étoit  point  le  motif, 
& que  cependant  ce  grand-homme  puifoit  un 
plaifir  très-vif  dans  la  haute  Vertu  qui  le  poûf- 
foità  cette  aélion  éclatante.  J’aurois  fouhaité 
que  cet  Auteur  eût  un  peu  dévelopé  le  principe 
de  Vertu  auquel  il  attribue  la  mort  de  Caton. 
Pour  moi  je  ne  vois  que  l’orgueil  & l’opiniâ- 
treté, dont  elle  puiffe  découler  j car  il  efl  fûr 
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que  cette  grande  ame  étoit  inacceffible  à la  crain- 
te. Il  ne  vouloit  pas  furvivre  à la  République  , 
dira-t’on  , & Caton  avoit  meilleure  grâce  de  cef- 
fer  de  vivre , que  de  ne  pas  vivre  libre . V oila 
qui  eft  admirable  dans  une  déclamation  , mais 
rien  n’eft  plus  creux  devant  le  Tribunal  du 
bon-fèns.  Ce  Romain , fi  je  l’ofè  dire , ne  con- 
noifloit  pas  alfez  ni  fil  Patrie,  ni  Céfar,  nifoi- 
mème.  Ce  qu’il  pouvoit  faire  de  plus  pernicieux 
pour  la  République  & de  plus  utile  pour  la 
Tyranie,  c’étoit  de  fe  donner  la  mort.  Si  Caton 
feul  & defarmé  étoit  allé  trouver  Céfar , après 
la  mort  de  Pompée,  fon  air  févére  auroit  été 
capable  de  faire  trembler  ce  Maître  du  Monde 
à la  tête  de  fes  Troupes  viétorieufes  : je  doute 
fort  que  ce  Vainqueur  qui  ofoit  tout,  eut  pour- 
tant jamais  ofé  mettre  la  main  fur  un  hom- 
me dont  tous  les  différens  Partis  refpe&oient 
également  la  juftice  & l’intégrité.  Il  l’auroit 
vu  par  tout,  comme  un  pédagogue  rude&in- 
fléxible,  contrôler  fes  adions  & traverfer  fes 
entreprifes.  Enfin  , après  la  mort  de  Céfar  , 
Caton  feul  étoit  capable  de  remettre  Rome  en 
liberté,  & il  valoit  bien  mieux  refTufciter  la 
République  que  de  s’enfévelir  avec  elle.  Mais 
l’inébranlable  Caton  avoit  fait  le  projet  de  s’op- 
pofer  à Pufurpation  de  Céfar , & quand  la  Des- 
tinée eut  trahi  une  entreprife  fi  belle,  fa  cons- 
tance fe  changea  en  opiniâtreté;  ne  pouvant  pas 
forcer  la  Fortune  à favorifer  le  Parti  le  plus 
julle , il  aima  mieux  perdre  la  vie  que  de  chan- 
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ger  de  mefures , quoi  qu’en  s’accommodant  au 
tcms,  il  eut  pû  rendre  des  fcrvices  fignalez  à 
Fa  Patrie.  Il  ne  mouroit  pas  tant  pour  ne  pas 
furvivre  à la  République,  que  pour  ne  pas  fur- 
vivre  à Ton  projet  que  le  fort  venoit  de  rcnver- 
lèr.  D’ailleurs  il  haifloit  autant  le  Tyran  que  la 
tyrannie , & par  un  principe  de  fierté  & d’or- 
gueil , il  préferoit  la  Mort  au  malheur  d’avoir  de 
l’obligation  à fon  ennemi. 

Enfin  , quand  on  creufe  par  la  réflexion  dans 
la  manière  de  mourir  de  ce  grand  homme , & 
de  ceux  qui  lui  ont  reflcmblé , au  lieu  de  Ferme- 
té , de  courage  & de  grandeur  d’ame  r on  n’y 
découvre  que  baflefle,  orgueil  & petitefle  d’ef. 
prit.  On  fe  voit  forcé  de  confondre  la  fin  de 
ceux  dont  on  a tant  refpedé  la  vertu , avec  cel- 
le de  ces  miférables,  qui,  condamnez  à mourir 
pour  leurs  crimes , divertifl’ent  par  leurs  turlu- 
pinades  les  Bourreaux  & les  Spe&ateurs , & pa^ 
roiflent  infulter  la  mort  par  leurs  railleries.  Ell- 
ce  par  fermeté , qu’ils  en  agiflent  ainfi  ’{  Point 
du  tout  : Toute  la  force  de  leur  efprit  confillc 
à fe  rendre  fous  de  gayeté  de  cœur  , & à dé- 
régler leur  imagination  pour  la  rendre  inaccef. 
fible  à l’idée  de  la  Mort  & des  horreurs  qui  la 
doivent  fuivre. 

Pour  nous  autres  Chrétiens  , une  Révélation 
Divine  étant  venue  au  fecours  de  notre  raifon  , 
nous  a donné  une  aflurance  certaine  d’un  ave- 
‘ nir  heureux , par  laquelle  nous  pouvons  atten- 
dre la  Mort  fans  crainte,  & pafler  la  vie  fans 
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inquiétude.  Pour  nous  mettre  en  poflèfîion  de 
cette  affurance  confolante , nous  n’avons  qu’à 
obferver  certaines  Loix,  qu’il  eft  même  de  no- 
tre intérêt  temporel  d’accomplir;  elles  ont  en 
vue  notre  fanté , la  tranquillité  de  nôtre  efprit, 
& notre  union  avec  les  autres  hommes  ; & l’on 
peut  dire  qu’elles  nous  obligent  à être  heureux 
dans  cette  vie,  pour  l’être  encore  d’avantage 
dans  une  vie  Fans  bornes.  Les  Payens  ont  tâ- 
tonné après  ce  Syftême  qui  eft  échapé  à leurs  re- 
cherches ; & nous  à qui  il  eft  offert , nous  en  re- 
jettons  lafalutaire  évidence  : nous  aimons  mieux, 
à l’imitation  des  Payens  les  moins  fages,  nous 
affranchir  de  la  frayeur  de  la  Mort  en  en  bannif- 
fant  la  penfée  de  notre  efprit  par  une  difîipa- 
tion  continuelle. 

Jettons  les  yeux , par  exemple , fur  la  con- 
duite de  Biophile , c’eft  un  homme  enivré  des 
faveurs  de  la  Fortune , fes  plaifirs  ne  fauroient 
épuifer  fa  richeffe,  il  fe  fait  une  étude  de  les 
varier  & de  les  rendre  piquans;  il  renferme  tous 
fes  defirs  dans  la  vie  préfente  , & ne  daigne'  pas 
feulement  examiner  s’il  y en  a une  autre,  ou 
non.  Ses  adorateurs  n’ofent  pas  prononcer 
le  terme  de  mort  devant  lui  ; échapé  par 
hafard  à quelqu’un,  il  eft  capable  de  rendre 
un  homme  fi  indifcret , odieux  à ce  délicat  Epi- 
curien. Il  faut  fe  garder  fur  tout  de  parler 
en  fà  préfènce  des  ravages  que  fait  la  Pefte  dans 
les  Pais  voifins,  & de  la  rapidité  dont  elle  a- 
proche  des  bornes  de  notre  Patrie.  S’il  chaffe 
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fes  domeftiques , ce  n’eft  pas  qu’ils  foient  in- 
dociles , négligens , infidelles  : Ce  font  des  mi-  n 
férables  qui  ont  ofé  avoir  la  fièvre  chez  lui  : 

Il  ne  veut  pas  que  les  maladies  fc  donnent  la 
licence  d’entrer  dans  fa  maifon.  Malheureufe- 
ment  elles  ne  rcfpe&ent  point  fes  ordres,  & 
c’eft  bien  à lui-mème  qu’elles  ont  l’infolence 
de  s’attaquer.  C’en  eft  fait , les  Médecins  de- 
fefpérent,  & il  faut  bien  qu’à  la  fin  il  enten- 
de parler  de  la  mort,  quand  il  s’agit  de  lui- 
mème.  Il  eft  étourdi  du  coup.  Que  la  Na- 
ture eft  injufte  ! Elle  va  l’arracher  à fes  Fla- 
teurs,  à les  plaifirs,  à fes  Tréfors.  Biopbile  fait 
enfin  un  elfort  fur  le  trouble  qui  l’avoit  faifi; 
le  tems  qui  lui  refte  eft  précieux , & il  fe 
réfoud  à le  bien  employer.  Il  fait  venir  un 
Notaire  pour  rendre  authentique  la  dilpofition 
qu’il^va  faire  de  fes  biens  immenfes.  Sa  pré- 
fence  d’efprit  n’eft  - elle  pas  admirable  dans  une 
fi  fàcheufe  conjoncture?  Il  fait  fon  Teftament 
avec  toute  la  précaution,  & toute  l’étendue  imagi- 
nable. Ses  biens  doivent  aller  d’abord  à une  telle 
branche  de  fa  Famille  : fi  les  mâles  y viennent  à 
manquer,  ils  doivent  palfer  à une  autre,  & 
de  celle-là  encore  à une  autre  : ilfonge  à fes  Def. 
cendans , à fes  Collatéraux , & à toute  leur  pofté- 
rité.  Un  grand  nombre  de  fiécles  doit  s’écouler 
avant  que  fa  dernière  volonté  n’influe  plus  fur 
fes  richeifes.  Il  fe  tranquillité  après  s’ètre  dé- 
chargé d’un  foin  fi  important  ; fon  eiprit  ac- 
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cotnpagnera  fans  doute  fes  Tréfors  dans  toutes 
leurs  différentes  révolutions,  & il  goûtera  en- 
core la  fatisfadion  d’en  être  l’Arbitre  long-tems 
après  Ton  trépas. 

Cléone  n’employe  pas  d’une  manière  moins 
judicieufe  les  derniers  momens  de  fa  vie.  El- 
le fait  un  ample  Catalogue  de  toutes  les  parties 
qui  doivent  compofer  la  magnificence  de  fou 
Enterrement  ; elle  en  règle  la  dépenfe  avec  u- 
ne  exaditude  furprenante.  Le  linge  le  plus  pro- 
pre doit  couvrir  fon  cadavre,  & avant  q ie  de  le 
mettre  dans  le  cercueil , on  aura  foin  qu’il  foit 
mollement  Couché  fur  1&  duvet.  Elle  veut 
vingt-quatre  Caroffes,  & un  affez  grand  nom- 
bre de  Flambeaux  pour  éclairer  la  fête  la  plus 
brillante.  Enfin,  elle  n’oublic  rieil , elle  fon- 
ge  à fpécifier  la  moindre  bagatelle.  Après  avoir 
de  cette  manière  épuifé  un  relie  de  force  , elle 
fe  repofed’un  efprit  content  & fatisfait.  N?a- 
t-elle  pas  raifon  ? la  mort  n’a  plus  rien  d’ef- 
frayant pour  elle;  elle  fe  verra  bien-tôt  dans  un 
cercueil  de  plomb,  couvert  d’un  riche  Velours  : 
Sa  pompe  funèbre  remplira  des  rues  entières  i 
Toute  une  Ville  accoura  à un  Spedacle  fi  ma- 
gnifique : mille  perfonnes  pleines  de  fanté 

lui  envieront  indubitablement  des  Funérailles 
fi  pompeufes.  Il  eft  bien  lur  que  malgré  le  fort 
ordinaire  des  cadavres , elle  jouira  du  plaifir 
d’ètré  enterrée  avec  tant  de  diftindion , & que 
fon  efprit  fera  fenfible-  aux  honneurs  qu’orl 

Tbme.  IL  Y va 
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va  faire  à ce  corps  dont  il  a toujours  fait  fes 
feules  délices  ! 
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Turpt  Senilis  amor.  . 

UN  Vieillard  amoureux  avec  honte  couronne 
De  Mirtes  verdoyans  fa  tête  qui  grifonne. 

J’ai  tâché  de  faire  voir  dansun  autre  endroit 
combien  le  badinage  de  la  galanterie  s’accorde 
mal  avec  la  gravité  bienféante  d’un  Vieillard. 
La  foiblelfe  de  vouloir  encore  faire  l’agréable  , 
quand  l’âge  de  plaire  eft  paflé , feroit-elle  plus 
pardonnable  dans  le  beau  Séxe  , que  dans  le  nô- 
tre? Pour  moi  je  fuis  de  cet  avis-là,  & voici 
fur  quoi  je  fonde  mon  opinion. 

Il  eft  certain  que  tous  ceux  qui  fe  fentent  , 
& dont  les  réfléxions  ont  quelque  retour  fur 
eux- mêmes  , fe  laiflent  emporter  naturellement 
à quelque  defir  de  briller  proportionné  à leur 
humeur.  Les  gens  qui  n’ont  nulle  envie  de  le 
diftinguer  parmi  les  hommes , font  plutôt  pouf, 
fez  par  un  Inftindj  que  guidez  par  une  ame 
raifonnabb,  ils  n’ont  aucune  vanité , & ils  en 
font  d’autant  plus  dignes  de  mépris. 

Or  le  de  îr  de  pailerpour  aimable  & de  s’a- 
quérir  quelque  réputation  par  fes  agrémens , elt 
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celui  qui  fait  les  premières  & les  plus  agréables 
impreffions  dans  les  cœurs.  Il  eft  en  quelque 
forte  eflentiei  à l’homme  , puifqu’il  eft  fondé 
fur  le  penchant  des  deux  Sexes  à s’unir  enfem- 
ble  par  les  liens  de  la  tcndreflb  ,*  penchant  que 
la  Nature  nous  a donné  elle-même,  comme ab- 
folumept  néceflaire  à fes  vues. 

Dans  la  première  jeuncfle  cette  envie  de  plai- 
re peut  être  égalemeryt  forte  chez  l’un  & l’au- 
tre Sexe  : mais  elle  doit  être  naturellement  de 
moindre  durée  dans  le  cœur  d’un  homme.  A 
proportion  qu’il  avance  en  âge  , il  voit  devant 
lui  des  occupations  plus  graves  qui  excitent  dans 
fon  ame  des  pallions  plus  mâles  que  l’Amour. 
Les  Sciences,  les  Dignitez,  la  Fortune  fe  lai- 
filfent  de  fon  cfprit , elles  demandent  abfolument 
tous  fes  foins,  & ne  lui  laident  qu’à  peine  le 
ïoifir  d’être  amoureux. 

C’eft  ainfi  qu’à  notre  égard  l’envie  de  plaire , 
& l’âge  où  l’on  peut  y réüffir , peuvent  fans  pei- 
ne s’évanouir  en  même  tems. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  femmes  ; les  Portes 
honorables,  les  Emplois  éclatans  n’ont  aucune 
rélation  avec  elles,  & comme  dit  Ovide, 

Superejl  prêter  amart  nihil 

Qtfod  fupnrft  fiuiunt. 

Aucun  foin  ne  peut  les  diftraire, 

L’Amour  eft  leur,  unique  affaire  ; 

Et  dans  l’efpoir  flateur  d’exciter  des  foupirs. 

Se  concentrent  tous  leurs  défirs. 
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On  me  dira , peut  être , que  le  foin  de  leur 
ménage , & l’éducation  de  leurs  enfans,  devroient 
être  plus  que  capables  de  les  faire  revenir  de  la 
bagatelle.  Mais  cette  objedtion  ne  fàuroit  m’è- 
trc  faite  que  par  quelque  franc  Bourgeois.  Les 
femmes  de  quelque  chofe  n’entrent  pas  d’ordi- 
dinaire  dans  ces  minuties-là  j il  n’y  a rien  de 
brillant  dans  ces  devoirs  Roturiers,  dont  on 
fuppofè  que  les  Mères  de  famille  du  plus  bas 
ordre  s’acquitent  avec  la  plus  grande  exactitu- 
de. Ce  n’eft  pas  ainfi  qu’on  fe  diftingue , qu’on 
brille  dans  le  monde  : En  réglant  avec  foin  les 
affaires  de  fa  Famille  ; en  donnant  les  premiè- 
res impreffions  de  la  Vertu  à l’efprit  tendre  de 
fes  enfans , une  femme  ne  s’attire  ni  adorateurs, 
ni  jaloufès.  On  ne  fonge  pas  à elle  ,*  elle  elt  ci- 
vilement morte. 

Pour  avoir  de  la  réputation  , pour  être  l’ob- 
jet des  difeours  de  tout  le  monde , il  faut  traî- 
ner par  tout  une  foule  d’Amans  $ il  faut  dit 
puter  aux  plus  illuftres  Coquettes  l’honneur  d’a- 
voir la  Cour  la  plus  rçornbreufe , & les  foûpi- 
rans  les  plus  fournis.  Ajoutons  qu’il  eft  bien 
difficile  de  remplacer  le  plaifir  par  le  devoir  : 
une  paffion  ne  cède  d’ordinaire  qu’à  une  paf- 
lion  plus  forte,  & l’on  paffe  plus  facilement 
d’une  agitation  à une  agitation  plus  violente, 
que  du  trouble  à la  tranquillité.  Les  hommes  , 
pour  ceffer  d’être  amoureux  , peuvent  «aller  de 
la  tendrelfe  à l’ambition  j mais  les  femmes  doi- 
vent aller  de  l’Amour  à la  SagelTe. 

Ce- 
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Cependant  s’il  eft  plus  naturel , & plus  ex- 
cufable  dans  le  beau-féxe  que  dans  le  nôtre  de 
lailïer  furvivre  là  tendrelfe  à lès  attraits,  il  faut 
avouer  aufli  que  cette  folie  eft  plus  dégoûtan- 
te dans  les  femmes  qu’en  nous.  Il  eft  des  beau- 
tez  de  la  Nature  comme  de  celles  de  l’Art  , 
plus  elles  font  délicates,  & plus  elles  font  fu- 
jettes  à pâtir  des  ravages  du  tems  : les  charmes 
du  beau-féxe  ont  cette  deftinée-là:  Ces  traits 
li  délicats  & fi  finis  s’altèrent  très  facilement , 
& ces  couleurs  fi  vives  & fi  brillantes  ne  font 
pas  long-tems  fans  fe  ternir.  Les  agrémens  des 
hommes  ont  plus  de  corps,  pour  parler  ainfi , 
& fe  foûtiennent  mieux  contre  les  attaques  de 
la  vieillelfe  : d’ailleurs  ce  n’eft  pas  tant  le  Vi- 
fage  qui  rend  les  hommes  aimables , que  la 
jufte  proportion  de  leurs  autres  mémbres , qui 
eft  plus  folide  & plus  durable  que  la  fraîcheur 
du  tein  & la  beauté  des  traits. 

Une  femme  qui  fe  trouve  dans  la  trifte  fi- 
tuation  de  voir  que  fon  vifage  & fon  cœur  iie 
font  plus  d’accord  enfemble,  tâche,  d’ordinaire 
d’y  fupléer  par  des  ajuftemens  brillans , & de 
donner  à fes  habits  cet  air  de  jeunèlfe  qu’elle 
a perdu  elle-même  : mais  malheureufement  la 
laideur  artifée  eft  plus  laide  que  la  laideur  fim- 
ple , & tous  les  ornemens  dont  fe  pare  une 
Vieille  paroilfent  répandre  de  la  lumière  fur 
fes  attraits  délabrez,  & creufer  davantage  les 
rides  de  fon  front  : 


Y 3 ta 


Digitized  by  Google 


342  LE  MISANTRCTPE. 

La  vive  image  du  printems 
Qu’on  voit  régner  fur  fes  ajuftemens , 

Ne  fait  c; tre  marquer  davantage 
Le  portrait  de  l'Hiver  gravé  fur  fon  vifige. 

Il  eft  vrai  qu’on  tâche  d’y  pourvoir  par  le  fard, 
& qu’on  étudie  avec  foin  la  lcience , de  répandre 
dur  un  vifage  décrépit  l'éclat  de  la  plus  verte  jeu- 
nefle.  Mais  e’eft  en  vain  ; Et  pour  nie  fèrvir 
des  paroles  de  la  Fontaine. 

Scs  foins  ne  peuvent  faire 

Qu’elle  s'ëchape  au  tems , cet  inligne  larron. 

Les  ruines  d’une  maifon 
Peuvent  fe  réparer  , que  n’eft  cet  avantage 
Pour  les  ruines  du  vifage. 

On  peut  dire  qu’une  femme  âgée  ne  peut 
trouver  rien  de  plus  fbuverain  pour  s’enlaidir 
encore  d’avantage , que  le  fard  même  qui  imi- 
te le  plus  la  Nature.  Dans  la  laideur  qui  eft 
l’clFet  de  la  Vieilcfle  , il  y a du  moins  une  cer- 
taine {ymetrie , & toutes  les  Pièces  s’y  accordent: 
mais  quand  l’Art  en  efface  une  partie,  le  tout 
en  devient  plus  choquant.  Quelle  ridicule  dif- 
proportion  ne  voit-on  pas  fur  un  vifage  , quand 
on  y remarque  d’uii  côté  le  blanc  le  plus  écla-. 
tant  & le  rouge  le  plus  animé , & de  l’autre , un 
front  fillonné  , des  yeux  batus  & éteints , en 
un  mot  tout  le  refte  de  l’extrait  baptiftaire  que 
les  gens  d’âge  portent  d’ordinaire  écrit  dans  tout 
leur  air?  ; - : - 

Oh 
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On  di roi t même  que  les  vieilles  coquettes  tra- 
vaillent à donner  un  démenti  à leur  jeunefle 
feinte  > en  s’obftinant  à découvrir  une  gorge  , 
qu’elles  devroient  cacher  avec  tout  le  foin  ima- 
ginable , pour  peu  qu’elles  entendirent  leurs  in- 
térêts. 

En  vérité  quand  on  voit  un  fein , jufqu’au 
quel  la  vûé  defcend,  par  des  degrez,  que  l’â- 
ge a taillé  dans  la  peau , le  cœur  fe  glace , les 
defirs  s’éteignent , & l’amour  qui  pourroit  naî- 
tre encore  dans  les  faux  apas  d’un  tein  emprun- 
té , doit  indubitablement  trouver  là  fon  Tom- 
beau. 

Une  gorge  qu’en  fa  vieillefle 
On  expofe  encore  au  grand  jour 
Loin  de  m’infpirer  de  l’amour 
Ne  me  prêche  que  la  fàgeflc. 

r 

Un  fuperbe  Palais  tombé  en  ruine  j une  Vil- 
le fameufe  qu’on  cherche  en  elle-même , voila 
des  objets  propres  à faire  naître  des  réflexions 
morales  à tout  le  monde  : Pour  moi  je  me  fens 
un  defir  invincible  de  moralifer  à l’afped  d’un 
fein  indocile,  que  les  artifices  les  plus  rafincz 
de  la  coquetterie , tâchent  en  vain  de  redrefler  ; 
je  ne  Fais  jamais  des  réflexions  plus  férieufes  qu’a- 
lors , fur  l’inftabilité  des  chofes  humaines , & fur 
le  cruel  empire  que  le  tems  exerce  fur  les  plus 
beaux  Ouvrages  de  la  Nature.  Les  pauvres  Dar 
irçes  feroient  certainement  mieux  de  nous  épar- 
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gner  ccs  fujets  de  Morale  , & elles  fèroient  plus 
finement  coquettes , fi  elles  étoient  plus  mo- 
deftes. 

Certaines  vieilles  ont  trouvé  un  autre  le- 
cret , de  donner  du  dégoût  aux  hommes , elles 
prétendent  fe  farder  par  de  petites  manières 
jeunes  : 

En  fe  mêlant  à la  vive  jeunefle , 

.Avec  leurs  tons  de  voix  & leurs  ris  enfantins , 

Elles  logent  les  yeux  badins 
Dans  les  rides  de  la  vieilleffe. 

Elles  vont  à tous  les  bals , & fie  manquent 
jamais  cette  occafion  de  donner  des  preuves  de 
leur  vigueur  ; qui  plus  eft , elles  ont  un  Maî- 
tre à danfer.  Le  moyen  de  leur  dilputer  la 
jeunefle  .après  cela  j il  faudroit  être  ridicu- 
le au  dernier  point  pour  aller  croire  qu’une 
femme  qui  aprend  à danfer  puifle  avoir  foi- 
xante  ans. 

Je  connois  d’autres  Coquettes  furrannées  qui 
veulent  briller  dans  les  Plaifirs  de  la  table,  & 
qui  par  le  fecours  de  la  bouteille  prétendent  ra- 
nimer leurs  apas  ? 

Hélas  cette  liqueur  traitrefTe, 

Bien  loin  de  les  reflufeiter  ; 

Au  contraire  en  leur  cœur  ne  fauroit  qu’augmenter 
Le  feu  de  la  tendrefle  ; 

• JAais  elle  a beau  redoubler  leur  foiblefle, 
ferfonne  n’en  peut  profiter. 
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Tl  y en  a encore  qui  tâchent  de  venir  au  fe- 
eours  de  leurs  apas  furannez  par  des  paroles 
libres  & par  des  équivoques  , dont  la  gaillar- 
dife  va  quelquefois  jufqu’à  l’impudence.  Elles 
efpérent  émouvoir  le  cœur  d’un  jeune  homme, 
& elies  aiment  mieux  fe  faire  un  Amant  par 
des  moyens  fi  honteux  que  de  n’eii  avoir  point 
du  tout. 

Ces  fortes  de  difeours  ont  très-mauvaife  grâ- 
ce dans  la  bouche  des  femmes  de  tout  âge  ; mais 
les  entendre  tenir  à une  femme  d’âge  , c’eft 
prendre  un  vomitif  par  les  oreilles , pour  peu 
qu’on  ait  de  délicatefle  dans  les  fentimens. 

Femme  qui  veut  échaufer  nos  cfprits 
Par  des  difeours  pleins  d’impudence 
Nous  ôte  bien  l’indifférence  ; 

Mais  c’eft  pour  la  troquer  contre  un  profond  mépris. 

Il  arrive  que  des  femmes  qui  n’ont  point 
fenti  cette  palfion  , dans  le  tems  qu’elles  étoient 
propres  à nous  l’infpirer , commencent  à le  li- 
vrer à l’Amour , quand  on  ne  fauroit  plus  fe 
refoudre  à le  partager  avec  elles.  Dans  leur 
printems  elles  étoient  entièrement  occupées  du 
plaifir  de  le  voir  idolâtrer  par  les  hommes  ; 
leur  unique  paifion  étoit  l’orgueil  j & tant  que 
le  nombre  & le  mérite  de  leur  foûpirans  ont 
donné  de  la  nouriture  à leurs  vanité  , leur  ame 
a été  fatisfaite  $ il  n’y  a point  eu  de  vuide  dans 
leurs  defirs.  M^is  quand  l’âge  furvcnant  peu 
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à peu  a fait  défiler  les  Amans , leur  cœur  s’eft 
réveillé  tout  d’un  coup  de  fa  léthargie , & les 
hommes  leur  font  devenus  précieux  à mefure 
qu’ils  leur  font  échappez  : 

Alors  l’Amour  rufé,  pour  punir  leurs  rigueurs  , 

Délogé  de  leurs  yeux  pour  loger  dans  leurs  cœurs. 

Horace  trouve  fi  grand  le  malheur  d’une  fem- 
me que  le  tems  a privée  de  fa  beauté , cette  chè- 
re partie  d’elle-mème , qu’il  trouve  fortunées  cel- 
les que  la  mort  dérobe  à cette  difgrace  : voici 
comme  il  s’en  explique  : 

O que  ta  mort  eft  glorieufe , 

Amarilis  à qui  la  Parque  officieufe 
A fauvé  par  un  prompt  trépas , 

Les  chagrins  de  furvivre  à tes  rares  apas. 

De  mille  Amans  vi&orieufe  , 

Tes  yeux  ne  lancèrent  jamais 
La  moindre  œillade  infrutfueufe  : 

Et  fans  fouiller  ta  deftinée  heureufe 
Le  tems  faucha  d’un  coup  tes  jours  & tes  attraits. 

• » ’ \ 

Celles  qui  n’ont  pas  une  vie  fi  illuftre  & fi 
courte,  achètent  fouvent  un  jeune  Mari,  pour 
leur  dernière  reflource , & donnent  par  là  la 
preuve  la  plus  éclatante  de  leurfoibleffe  & de  leur 
extravagance. 

Une  Vieille  qui  fe  réfoud  à un  mariage  de  ..t  *. 
cette  nature,  fait  indubitablement  une  plus  gran-  , - 
de  folie , qu’un  homme  , qui  dans  un  âge  avan- 
ce  j epoufe  une  jeune  fille.  Il  peut  avoir  des  rai- 
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fons  qui  lui  rendent  une  tel  hy  menée  néceflaireen 
quelque  forte  ; & le  defir  légitime  de  perpétuer 
fi  race , a fouvent  engagé  des  hommes  fort  fa- 
ges  dans  un  tel  delfein  : Les  femmes  d’âge  11e 
fauroient  pallier  leur  ridicule  de  cette  raifon 
fpécieufe  > & par  un  Mariage  Ci  mal  alforti , el- 
les font  feulement  un  aveu  public  de  leur  in- 
continence. A quels  troubles  , d’ailleurs , à 
quelle  foule  de  chagrins  ne  s’expofent- elles  pas? 
Elles  voyent  d’ordinaire  un  jeune  Epoux  em- 
ployer leurs  richelfes  à faciliter  fes  amours  illici- 
tes , & fe  fervir  ainll  du  prix  de  fon  infamie,  à 
fe  dédommager  avec  fes  Maîtreffes  des  dégoûts 
que  lui  donne  fa  femme.  Et  quand  même  une 
femme  de  ce  cara&ère  trouveroit  une  efpéce 
d’honnête  homme , qui  incapable  de  lui  don- 
ner fon  cœur , veut  bien  y fupléer  par  de  la 
complaifance  , elle  ne  laifle  pas  d’être  bien 
malheureufe.  La  jufte  défiance  qu’elle  a de  là 
beauté  la  doit  jetter  naturellement  dans  la  ja- 
loufie  i & l’on  fait  combien  cette  pafîion  eft  fu- 
rieufe  , & de  quelle  manière  elle  déchire  une 
ame  dont  elle  s’eft  faille.  Elle  caufe  fur  tout 
de  funeftes  defordres  dans  les  efprits  foibles  j 
& les  qualité/  de  femme , & de  vieille , ne  font 
que  trop  alforties  avec  cette  cruelle  maladie  du 
cœur.  On  ne  fauroit  dépeindre  comme  il  faut 
le  malheur  d’une  femme  qui  fe  fait  une  étu- 
de de  s’inquiéter  , & qui  cherche  du  venin  dans 
toutes  les  aétions  d’un  malheureux  Epoux  , 
qui  dans  le  fond  fouffre  encore  moins  de  fa 

rage , qu’elle  n’en  fouffre  elle-même. 

« • 

» 
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,,  Elle  ira  tous  les  jours  dans  fes  fbtfgueux  accès  ! 

,,  A fon  rire , à fon  gefte , intenter  un  procès.  . I 
„ Souvent  de  fa  maifon  gardant  les  avenues. 

„ Les  cheveux  heriflez  l’attendre  au  coin  des  rues  ; 

Et  fon  cœur  agité  nourrira  tour  à tour  1 

L’Amour  par  la  fureur,  la  fureur  par  l’amour.  i 

L XXXI  II.  DISCOURS. 

ON  remarque , qu’à  préfent  les  enfans  ont 
l’efprit  prefque  meur  dans  un  âge  où  au- 
trefois ils  s’amufoient  encore  à toutes  fortes  de 
puérilitez,  fans  favoir  les  premiers  Rudimens 
des  Sciences. 

Quoique  très  certainement  cette  remarque 
foit  fondée  en  raifon,  il  ne  faut  pas  s’imagi- 
ner que  la  Nature  foit  devenue  plus  prompte 
à perfectionner  fes  ouvrages.  Les  hommes 
n’ont  pas  une  ame  plus  vigoureufe  à préfent 
que  du  tems  de  nos  pères,  & c’eft  toûjours 
un  même  efprit  qui  fait  agir  en  nous  les  mê- 
mes refforts. 

L’Education  eft  la  feule  caufe  de  ce  chan- 
gement dont  on  eft  tant  furpris.  On  croyoit 
autrefois,  par  un  préjugé  très  pernicieux,  que 
les  jeunes  gens  étoient  incapables  de  tout  ef- 
fort d’efprit  dans  leur  prémiére  enfance,  & on 
les  abandonnoit  à la  pareffe  & à la  niaifèrie  , 
ou  leur  propre  penchant  ne  les  porte  que  trop. 

Ce 
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Ce  n’eft  pas  tout  ; il  femble  qu’on  fe  foit  faiç 
une  étude  dans  ce  tems-là  de  rendre  la  route  des 
Sciences  longue  & épineufe,  tant  on  avoitfoin  de 
traîner  les  foibles  génies  de  la  jeunefle  par  les 
détours  infinis  d’une  méthode  embaraflee  & 
rebutante.  On  a commencé  enfin  à connoî- 
tre  mieux  la  capacité  des  Enfans,  & l’on  a 
aplani  en  même  tems  le  chemin  du  Savoir. 

Il  fe  pourroit  fort  bien  que  dans  les  Siècles 
futurs  on  s’étonnât  autant  de  la  ftupidité  de 
nos  Enfans  d’à  préfient , que  nous  fommes  fur- 
pris  du  naturel  tardif  de  la  jeunefle  du  tems 
paflej  & je  doute  fort  que  la  Science  fde  l’é- 
ducation foit  déjà  ménée  au  plus  haut  degré 
de  perfedion. 

Quoique  je  fâche  que  des  efprits  du  premier 
ordre , auxquels  je  n’oferois  feulement  me  com- 
parer de  la  penfée , ont  traité  cette  matière 
importante , je  ne  lailferai  pas  de  hazarder  ici 
quelques  maximes , fur  la  manière  de  cultiver 
l’efprit  de  la  jeunefle.  Il  n’eft  pas  impoifible. 
que  des  réflexions  utiles , échapées  aux  génies 
les  plus  tranfcendans , puiflent  être  quelquefois 
ftiifis  par  une  raifon  plus  bornée. 

Dès  que  les  Enfans  commencent  à s’énon- 
cer , on  travaille  d’ordinaire  à donner  de  l’é- 
tendue à leur  imagination,  & à attifer,  te  feu 
& la  vivacité  qu’ils  ont  reçu?  de  la  Nature  ; 
on  admire  en.  eux  une  penfée  brillante , on  les 
loué  d’une  répartie  vive,  on  fe  récrie  fur  une 
malice  ingénieufe.  Je  me  trompe  fort  fi  cette 

con- 
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conduite  n’eft  pas  dangereufe  & imprudente. 
Un  enfant  excité  par  les  éloges  qu’on  prodi- 
gue à fa  vivacité  , s’anime  & s’échauffe  de 
plus  en  plus  -,  il  ne  croit  rien  de  fi  beau  que 
de  briller  même  aux  dépens  d’autrui.  Il  s’ac- 
coutume peu  à peu  à lancer  les  bons-mots 
fur  tout  le  monde , & à rendre  fon  elprit  o- 
dieux  & inluportable.  - Je  ne  veux  pas  qu’on 
éteigne  fon  feu,  je  veux  qu’on  le  dirige,  & 
que  rectifiant  fon  imagination  pétulante  , on 
l’alfcrviffe  de  bonne  heure  à la  jufteffe  du  rai- 
fonnement.  Le  brillant  & la  vivacité  ne  font 
que  l’ornement  de  l’efprit  ; le  Bon-fens  en  eft 
la  Subftance  ; & il  eft  jufte  de  donner  les  pre- 
miers foins  à ce  qui  eft  le  plus  important. 

Je  ferois  d’avis  qu’on  commençât  par  for- 
mer la  Raifon  d’un  Enfant , & par  déveloper 
peu  à peu  la  Logique  naturelle  qui  naît  avec 
tous  les  elprits,  & fur  tout  avec  les  efprits 
bien-faits.  Je  fai  bien  qu’on  s’imagine  que  par 
cette  méthode  on  émouife  un  beau  naturel  ; 
On  compare  l’enfance  à un  jeune  arbre  qui 
portant  une  trop  grande  abondance  de  fruits 
perd  toute  fa  vigueur , & ne  répond  point  à 
l’efpérapce  qu’il  avoit  donné  d’abord  de  fa  fer- 
tilité. ;Mais  les  comparaifons  ne  font  point 
des  raifonnemens  ; elles  ne  fervent  point  à 
prouver,  mais  à faire  fentir  davantage  la  for- 
ce d’une  preuve.  Si  la  méthode  que  je  coiï- 
feille,  demandoit  de  grands  efforts,  & nepou- 
voit  fe  pratiquer  fans  fatiguer  l’efprit , la  com- 
parai- 
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parailon  fcroit  jufte  dans  toutes  fes  parties  ,•  ik 
l’on  en  pourroit  tirer  une  conclufion,  propre 
à rettverfer  mon  fentiment.  Mais  je  foutiens 
qu’il  eft  très  facile  d’affortir  la  Philofophie  à la 
première  jeuneffc  même,  pourvu  qu’on  s’y 
prenne  avec  prudence  , & qu’on  connoiffe  à 
fond  le  naturel  fur  lequel  on  travaille.  Deux 
chofes , à mon  avis  , arrêtent  le  raifonnement 
d’un  Enfant.  Les  refforts  de  fon  efprit  font 
incapables  de  fe  tenir  long-tems  bandez,  & 
il  n’a  que  des  idées  confufes  des  expreflions 
dans  lefquelles  on  lui  propofe  une  vérité. 

Il  s’agit  donc  de  lui  aprendre  d’abord  à dé- 
finir les  mots,  à concevoir  leur  jufte  valeur, 
& à démêler  leurs  différons  fens.  On  peut  le 
faire  dans  une  convention  enjouée , comme 
fi  on  ne  fongeoit  pas  feulement  à l’inftruire  j 
on  peut  emprunter  de  fes  badinages  & de  fes 
jeux  des  expreflions  qui  lui  font  familières  , 
pour  le  faire  entrer  fans  effort  dans  le  fens 
d’un  terme  qu’il  ne  connoiffoit  pas  diftin&e- 
ment.  C’eft  ainfi  qu’il  ne  commencera  pas 
feulement  à fe  former  une  idée  nette  de  ce 
qu’il  entendra  dire,-  il  s’exprimera  lui  - même 
avec_  précifion,  & lès  difcours  cefferont  d’être 
embrouillez  & énigmatiques,  comme  ils  le  font 
d’ordinaire  à cet  âge.  Il  lui  lèra  fort  aifé  a- 
près  cela  de  concevoir  ces  véritez  primitives  & 
Amples , qu’on  reçoit  dès  qu’on  les  entend  pro- 
noncer, & que  les  préjugez  tâchent  en  vain 
d’obfcurcir. 

Il 
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Il  pourra  même  en  tirer  des  conféquences* 
pourvû  qu’on  ne  les  étende  pas  jufqu’à  lui  la£ 
fer  l’efprit  ; Pour  voir  s’il  eft  capable  de  cet 
effort  on  n’a  qu’à  le  fuivre  dans  les  jeux  qui 
amufent  d’ordinaire  la  première  jeuneffe.  Ces 
jeux  ont  toujours  certaines  règles  qu’il  n’eft 
pas  permis  de  tranfgrefTer.  Vous  verrez  qu’il 
les  comprendra,  d’abord  ; & fi  quelqu’un  da 
fes  compagnons  paroit  s’en  éloigner  , il  com-i 
parera  fon  a&ion  avec  la  loi  ; il  en  tirera  des 
conféquences  , & il  en  conclura  avec  une  jufteffo 
étonnante  qqe  cette  aétion-là  eft  permife,  ou 
qu’elle  ne  l’e-ft  pas. 

A proportion  qu’il  avance  en  âge , on  doit 
le  porter  infenfiblenient  à une  aplication  plus 
grande,  & le  faire  defeendre  des  axiomes  gé- 
néraux à des  véritez  plus  particulières  & plus 
abftrufes.  On  verra  dès  lors,  fi  l’on  veut 
prendre  la  peine  de  l’eflayer , que  fans  lui  em- 
brouiller l’efprit  d’un  fatras  de  diftinétions  de 
logique,  il  pourra  connoître  un  fophifme  d’a- 
vec un  bon  raifonnement.  Tâchez,  par  exem- 
ple , de  lui  en  impofer , par  quelque  fubtilité 
fophiftique,  fur  fes  amufemens  ordinaires;  & 
s’il  s’en  débrouille , propolèz-lui  un  fophifme 
de  la  même  efpèce  touchant  une  matière  plus 
férieufe  ; il  eft  fort  aparent  qu’il  faifira  avec  la 
même  facilité  le  nœud  du  faux  raifonnement. 
Si  par  hazard  il  fe  trouve  pris  dans  un  de  ces 
pièges  de  la  Logique , & que  par  fes  propres 
forces  il  ne  puiffe  pas  fe  tirer  d’affaire , il  faut 
. l’aider 
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l’aider  à fe  débarafler , & lui  faire  fentir  avec 


toute  la  netteté  poffible,  en  quoi  confifte  la 
finelfe  qui  avoit  échapé  à là  pénétration.  Il 
faut  après  cela  lui  faire  apliquer  , fans  aide  , 
les  règles  qu’on  vient  de  lui  tracer  , à quel- 
qu’autre  exemple , & fans  lui  en  faire  une  af- 
faire férieufe,  lui  aprendre  ainfi  infenfible- 


ment  à fe  démêler  de^dubtilitez  d’un  Sophif- 
te- 

Pour  exercer  un  enfant  dans  cette  Science 


importante,  il  n’eft  pas  nécelTaire  de  l’enfer- 
mer trois  heures  de  fuite  dans  un  Cabinet. 


Cette  étude  eft  de  tous  les  lieux,  & de  tou- 


tes les  occafions.  La  table  & la  promenade 
y peuvent  tenir  lieu  de  Collège , & meme  el- 
le n’eft  pas  incompatible  avec  les  amufements 
les  plus  puérils  > où  il  eft  très  utile  d’entrer 
quelquefois  avec  un  jeune  élève  ; c’eft-là  que 
la  joye  lui  fait  déveloper  entièrement  le  carac- 
tère de  fon  efpric , qu’on  ne  fàuroit  cultiver 
comme  il  faut , fans  avoir  une  connoiifan- 


ce  parfaite  de  fes  qualitez  , bonnes  & mauvai- 
fes. 

Après  avoir  de  cette  manière  façonné  fa 
Raifon , ou  peut  facilement  la  rendre  pour  ja- 
mais inacceftible  aux  erreurs  populaires.  El- 
les choquent  d’ordinaire  immédiatement  les  pre- 
miers principes  de  la  vérité}  & un  efprit  qui 
n*a  pas  eu  encore  le  loilir  de  s’affervir  à la 
coûtume , concevra  d’abord  l’extravagance  des 
préjugez  de  la  multitude.  Il  fe  confervéra 
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toujours  pur , & rien  ne  l’arrêtera  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité. 

Rien  au  monde  n’eft  plus  libre  de  fa  natu- 
re , que  la  Raifon , il  faut  entretenir  celle  d’un 
Enfant  dans  cette  liberté  généreufe , & ne  la 
faire  dépendre  que  de  la  feule  évidence.  Il 
faut  lui  permettre  de  ne  s’en  pas  fier  à vous 
en  matière  de  raifon  nagent;  de  vous  faire  des 
objedions  ; de  foûtefcmnême  fon  opinion  avec 
fermeté.  Il  eft  vrai  qrril  eft  bien  plus  commo- 
de dejui  impofer  filence  avec  une  authorité  ma- 
giftraïe  , & de  lui  faire  regarder  vos  dédiions 
comme  autant  d’oracles.  • Malhcureufement 
c’eft-là  le  vrai  moyen  d’engager  fa  raifon  dans 
l’indolence,  & de  la  priver  de  cette  noble  vi- 
gueur , qui  feule  peut  l’élever  au  delfus  des 
elprits  ordinaires. 

Je  conviens  qu’un  Enfant , conduit  de  cette 
manière,  commence  fouvent  de  bonne  heure 
à former  une  haute  opinion  de  fon  habileté  , 
à vouloir  contefter  les  chofes  les  plus  claires, 
& à parler  fur  tout  d’un  ton  décifif.  Ces  in- 
convéniens  font  grands , mais  ils  ne  font  pas 
fans  remède.  -, 

Voulez-vous  réprimer  l’orgueil  d’un  Enfant 
qu’on  a confié  à vos  foins;  portez  plus,  fou- 
vent  fon  efprit  fur  les  chofes  qu’il  ignore  , 
que  fur  celles  qu’il  fait.  Qu’il  ne  perde  ja- 
mais de  vue  fon  incapacité,  & qu’ainfi  là  va- 
nité fe  perde  dans  l’abime  des  connoilfances 
que  fonfoible  efprit  ne  peut  pas  encore  fonder. 

' Pré- 
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Préfervez-le  fur  tout  du  poifon  de  la  flate- 
rie  ; tâchez  de  lui  faire  fentir  le  danger  & le 
ridicule  qu’il  y a à le  lailfer  duper  par  des  a- 
dulateurs , qui  confondent  le  plus  grand  fat , 
& le  plus  honnête  homme,  en  leur  prodiguant 
les  mêmes  louanges.  Qu’on  me  permette  ici 
de  faire  une  petite  digrelfion. 

Je  plains  de  tout  mon  cœur  les  enfans  d’un 
certain  rang  qui  ont  quelque  mérite  : il  fem- 
ble  que  tout  le  monde  confpire  contre  leur 
bon  naturel.  Ils  ont  ditfrois  ou  quatre  jo- 
lies chofes  ; les  voila  en  réputation  : ils  ne  font 
plus  un  pas  dans  la  rue  qu’on  ne  vienne  les 
embraffer  & les  féliciter  de  leurs  lumières. 
Ils  n’ont  que  faire  de  mettre  déformais  de  l’ef. 
prit  dans  leurs  difcours  ; on  y en  met  pour  eux; 
& l’on  trouve  un  fens , & un  fens  relevé  juf. 
ques  dans  leurs  fottifes.  Ceux  qui  veillent  à 
leur  conduite , doivent  s’efforcer  fans  relâche  , 
à imprimer  de  nouveau  dans  ces  jeunes  efprits, 
les  fentimens  de  modeftie , que  tout  le  monde 
tâche  à l’envi  d’en  effacer;  c’eft  toujours  à re- 
commencer, & la  corruption  naturelle  du  cœur 
humain,  fait  d’ordinaire  que  le  poifon. l’em- 
porte fur  l’antidote.  Je  reviens  à mon  fujet. 
Quel  parti  faut-il  prendre  avec  un  Enfant  qui 
ne  fe  rend  jamais  dans  la  difpute  , & qui  ou- 
tre la  liberté  qu’on  lui  accorde  de  foûtenir  fes 
fentimens?  Celui  qui  doit  diriger  fon  efprit  , 
en  doit  connoitre  la  portée,  & lavoir  fi  c’eft 
faute  de  lumières , ou  de  docilité , qu’il  refu- 
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fe  à fe  foumettre.  Si  c’eft  par  opiniâtreté  , on 
doit  l’en  punir  par  le  filence , & lui  marquer 
qu’on  ne  daigne  pas  répondre  à fcs  chicanes 
frivoles.  Dés  qu’il  fera  revenu  du  dépit  que 
cet  efpèce  de  mépris  ne  manquera  pas  de  lui 
donner , il  faut  l’entreprendre  avec  douceur  , 
en  lui  faifant  voir  combien  il  eft  beau  de  gar- 
der une  noble  indifférence  pour  fes  propres 
fentimens , & de  n’ètre  Se&ateur  que  de  la  Véri- 
té feule  j que  rien  n’eft  plus  glorieux  & plus 
rare,  que  de  fav*ir  dire  de  bonne  grâce  , 
fai  tort  i Et  qu’on  remporte  une  plus  illuftre 
Vi&oire  en  arrachant  cette  confeflion  à fa 
vanité  , qu’en  faifant  fuccomber  fon  Anta- 
gonifte  fous  la  force  d’un  raifonnement  fans 
répliqué.  Ce  n’eft  pas  tout , il  faut  qu’on  ap- 
puyé ces  leçons  par  fa  conduite.  Il  arrive 
aux  plus  habiles  gens  de  pouvoir  être  relevez 
par  un  Enfant  avec  juftice.  Dans  ce  cas , il 
ne  faut  pas  fe  gliffer  dans  les  détours  de  la 
Logique,  pour  échaper  aux  lumières  des  jeu- 
nes gens  ; il  faut  convenir  naturellement  de 
la  foibleffe  de  ce  qu’on  venoit  d’avancer,  & 
déjà  éclairez  par  les  maximes  dont  j’ai  parla 
tantôt , ils  regarderont  moins  cet  aveu  com- 
me la  marque  d’une  raifon  foible,  que  com- 
me le  cara&ère  d’un  efprit  bien  fait , & d’un 
cœur  fincère.  Il  me  femble  qu’il  eft  moins 
difficile  encore  de  reformer  l’air  décifif  dans 
un  Enfant  dont  on  a formé  la  raifon.  On 
peut  lui  faire  voir  aifément,  par  des  preuves 
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& par  des  exemples,  que  la  décifion  eft  le 
partage  des  fots,  comme  le  raifonnement  eft 
celui  des  gens  habiles.  Si  on  lui  inculque 
bien  cette  vérité , fi  on  évite  à parler  devant 
lui , d’un  ton  décifif , fur  les  matières  qui  mé- 
ritent quelque  réflexion  : Si  d’ailleurs  on  fe 
fert  de  ce  remède  avant  que  le  mal  foit  invé- 
téré , il  n’aura  garde  de  fe  mettre  du  côté  des 
ignorans , dont  la  fottife  eft  encore  enlaidie  par 
une  fuffifance  ridicule. 

LXXXIV.  DISCOURS. 

Rien  n’eft  plus  ridicule  que  de  condamner 
un  Auteur  ancien , parce  qu’il  donne  à 
ceux  qu’il  dépeint  dans  fes  Ouvrages , d’autres 
Coûtumes  & d’autres  Mœurs,  que  celles  que 
l’ufage  nous  fait  confidérer  comme  les  feules 
bonnes. 

Les  Héros  de  notre  tems  ont  un  Equipage 
brillant,  & une  Suite  nombreufei  leurs  Ta- 
bles nous  ravilfent  par  la  magnificence  de  la 
Vaiflelle , & par  la  délicatelfe  des  Mets.  Si 
par  quelques  Préfens,  on  veut  leur  marquer 
de  l’eftime  , on  leur  donne  des  Epées  couver- 
tes de  Pierreries,  ou  d’autres  Bijoux  d’un  prix 
ineftimablc.  Tout  cela  nous  paroît  grand  & 
noble , mais  nous  aurions  tort  d’en  tirer  un 
droit  de  nous  moquer  des  Héros  anciens , dont 
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la  gloire  n’étoit  pas  relevée  par  tant  d’éclat  c- 

tranger. 

Les  Ecrivains  qui  en  ont  parlé  les  louent 
quelquefois  d’avoir  été  fort  entendus  à faire  la 
cuifine  ; les  Ortolans  & lgs  Perdrix  ne  paroil- 
foient  jamais  dans  leurs  Feftinsj  & les  Préfens 
les  plus  magnifiques  dont  on  honoroit  leur 
Valeur,  c’étoient  des  Bœufs  propres  au  labou- 
rage , des  Chaudrons  d’airain  , & d’autres  Meu- 
bles de  cette  forte. 

Les  Auteurs  qui  nous  ont  repréfenté  ainfi 
ces  grands  Hommes,  ne  pouvoient  pas  dévi- 
ner  les  Mœurs  des  fiéclcs  futurs.  C’eft  pour- 
quoi nous  ne  fournies  pas  leurs  Juges  compc- 
tens , & nous  ne  faurions  avec  juftice  les  citer 
devant  le  Tribunal  de  notre  Luxe. 

Ils  ne  font  pas  de  même  à l’abri  de  notre 
Critique , quand  ils  nous  tracent  le  portrait  du 
Cœur  humain  : s’ils  le  dépeignent  autrement 
que  nous  ne  fentons  le  nôtre  & celui  des  hom- 
mes qui  nous  font  contemporains , on  peut  les 
accufer  hardiment  d’être  de  mauvais  Peintres. 
L’homme  en  général  cft  inaltérable , à l’égard 
de  fes  fentimens  & de  fes  inclinations  ; il  a 
été , & fera  toûjours  ce  qu’il  eft  , vain  , ambiti- 
eux , amoureux  de  l’autorité,  porté  à fe  diftinguer 
parmi  fes  femblablcs.  Ces  qualitcz  font  fon- 
dées fur  fon  amour-propre,  & elles  celferont 
de  lui  être  naturelles , quand  il  ceffera  de  s’ai- 
mer. Il  a même  des  inclinations  dont  on  11e 
découvre  pas  d’abord  la  liaifon  avec  les  fenti- 
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mens  ordinaires  du  cœur  humain  , qui  ne  laif- 
lent  pas  d’avoir  été  remarquez  en  lui  de  tout 
tems.  Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui,  par  exem- 
ple , que  les  femmes  ont  tant  de  goût  pour  les 
gens  de  guerre  j on  remarque  dans  les  Ecrits 
les  plus  anciens  des  traces  de  ce  panchant  bi- 
farre.  Dans  Homère  , Brifeïs  après  avoir  per- 
du par  les  armes  d’Achille  fa  Patrie , fon  père, 
fes  frères  & fon  époux , chérit  pourtant  Achil- 
le , il  eft  bel  homme , fur  tout  il  eft  Soldat  : 
elle  ne  fauroit  réfifter  à cette  dernière  qualité, 
& celui  par  qui  toute  fa  famille  a été  détrui- 
te , tient  lieu  dans  fon  cœur  de  toute  fa  famil- 
le. La  même  vérité  a été  encore  indiquée  plus 
clairement  par  la  Fable  de  Mars  & de  Venus  ; 
elle  eft  très-ancienne , & a été  faite  fans  dou- 
te pour  tourner  en  ridicule  le  foible  que  le 
beau  Sexe  avoit  dès-lors  pour  les  Deftrudeurs 
du  Genre-humain. 

A quoi  attribuerons-nous  cette  inclination 
furprenantc  ? Ce  fexe  timide  s’effraye  à la  moin- 
dre aparcncc  de  danger  : la  vûë  feulement  d’un 
combat  fait  tomber  une  femme  en  foiblcfTe  , 
& même  elle  croit  de  la  bienfcéance  de  le  pâ- 
mer à un  fpedacle  fi  défagréable.  Le  beau 
- fexe  eft  cependant  plein  d’eftime  pour  ceux  qui 
font  profelfion  de  fè  baigner  dans  le  fang  , 
.autant  de  fois  que  l’occafion  leur  en  eft  offer- 
' te.  Le  meurtre  & le  carnage  leur  fait  hor- 
reur ; & rien  ne  leur  eft  plus  agréable  que  le« 
auteurs  du  meurtre  & du  carnage. 
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Les  gens  qui  fc  donnent  les  airs  de  tran- 
cher court  fur  la  conduite  du  beau  ièxe , le 
tireroient  ici  bien-tôt  d’embarras.  Le  cœur  d’u- 
ne femme , diroient-ils , elt  la  plus  grande  des 
contradidious  ; rien  n’eft  plus  indéchiffrable 
que  fes  fentimens , & la  pénétration  la  plus 
vive  s’égare  dans  le  labyrinthe  de  fes 

pallions.  Pour  moi , qui  fuis  plus  porté  à ren- 
dre jurtice  au  fexe  , je  ne  me  contente  pas  d’u- 
ne raifon  fi  générale  : J’en  trouve  d’abord, 
une  plus  particulière  & plus  véritable  , dans 
la  timidité  même  des  femmes  qui  paroît  les  é- 
loigner  fi  fort  d’un  tendre  commerce  avec  les 
Guerriers. 

Plus  le  danger  les  effraye , plus  elles  regar- 
dent comme  un  effort  pénible  de  l’ame  , la 
profeflion  de  braver  le  péril  avec  fermeté. 
Quand  elles  fouillent  dans  leurs  fentimens , el- 
les n’y  trouvent  qu’une  foiblefle  exceffive  j 
Elles  en  admirent  d’autant  plus  le  courage  de 
ceux  qui  facrifient  volontairement  la  douceur 
du  repos  & l’amour  de  la  vie  , à la  gloire 
d’affronter  tous  les  jours  la  mort , de  l’atten- 
dre de  pied  ferme , ou  d’aller  à la  rencontre. 
Ce  n’eft  pas  tout , la  valeur  eft  d’ordinaire  le 
caradère  d’une  ame  grande  8c  d’un  cœur  gé- 
néreux i la  poltronnerie  au  contraire  cft  la 
plupart  du  tems  occompagnéc  de  fentimens  bas 
Sc  méprilables.  Elle  fait  fon  féjour  dans  des 
âmes  inacceffiblcs  à l'honneur , & il  n’y  a rien 
de  bon  à attendre  d’un  cœur  que  la  gloire  ne 
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làuroit  tirer  de  fon  indolence.  Un  lâche  elb 
l’objet  de  l’averfion  de  tout  le  monde  , per- 
fonne  ne  veut  avoir  de  commerce  avec  lui  , 
& l’on  craindroit  de  partager  fa  honte,  li  on 
étoit  avec  lui  dans  les  moindres  liaifons. 

Une  femme  eft  d’ordinaire  extrêmement  at- 
tentive à tout  ce  qui  peut  intérefler  fa  vanité, 
& quelques  aimables  qualitez  qu’un  Amant  puif- 
fe  avoir  d’ailleurs , elle  croiroit  deshonorer  fes 
charmes  par  la  Conquête  d’un  homme  univer- 
fellement  méprifé  , bien  loin  de  vouloir  l’en 
dédommager  par  fa  tendreflè.  D’un  autre  cô- 
té , rien  ne  flatte  d’avantage  fon  orgueil , que 
de  voir  fuccomber  fous  fon  mérite  un  homme 
intrépide , & accoutumé  à vaincre  tous  les  obf. 
tacles  qui  s’opofent  à fa  bravoure.  Elle  féli- 
cite continuellement  fes  apas  d’un  fi  glorieux 
triomphe , & elle  croit  s’aproprier  toute  la 
gloire  de  celui  qu’elle  met  dans  fes  chaînes. 
La  férocité  qui  s’attendrit , la  fermeté  qui  s’é- 
branle, la  fierté  qui  s’abaiifc  & qui  devient 
fupliante,  voila  les  viéiimes  les  plus  agréables 
qu’on  puilfe  immoler  à la  haute  opinion  qu’el- 
le a de  fon  mérite. 

On  dira  qu’à  ce  conte  le  beau  Sexedevroit 
aimer  tous  les  braves  Gens , Guerriers  ou  non, 
aufli  eft-il  vrai  que  la  valeur  charmé  les  Da- 
mes dans  toutes  fortes  d’objets i mais  elle  leur 
paroit  la  plus  brillante  dans  ceux  qui  fe  font 
deftinez  à donner  des  marques  continuelles  d’in- 
trépidité, qui  toutes  les  Campagnes  vontmoif- 
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fonner  des  Lauriers  nouveaux , & qui  travail- 
lent fans  ceffe  à perfectionner  leur  Gloire. 

Voila  des  raifons  qui  certainement  ne  font 
pas  au  deshonneur  des  Belles  î j’en  alléguerai 
quelques  autres  qui  ne  leur  plairont  pas  tant,* 
mais  que  cependant  ma  franchife  ne  me  per- 
met pas  de  palfer  fous  filence. 

Il  y a bien  des  Femmes  qui  fe  biffent  pren- 
dre uniquement  à la  parure  Soldatefque  d’un 
Officier , & à cet  air  délibéré  que  la  Guerre 
manque  rarement  de  donner  aux  Nourriflons 
de  Mars.  Comment , par  exemple , le  cœur 
de  Cephife  peut-il  tenir  contre  les  airs  d’Ali- 
dor,  quand  il  fe  biffe  traîner  au  Cours  dans 
une  Calèche  magnifique.  Son  Habit  d’Ecar-, 
late  ne  biffe  voir  qu’à  peine  fa  .couleur  au  tra- 
vers des  Galons  d’or  qui  le  couvrent.  Il  tient 
un  Chapeau  tout  chiffoné  fous  fon  bras.  Sa 
petite  Perruque  mife  de  travers  biffe  voir  à 
découvert  une  de  fes  oreilles , & 1a  moitié  d’u- 
ne tète  ra2ée.  Il  eft  étendu  dans  fon  Carof. 
fe  avec  une  indolence  cavalière,  & apuyant 
fes  jambes  fur  le  ftrapontin , il  paroît  ne  vou- 
loir rien  dérober  de  fa  figure  aux  yeux  cu- 
rieux. Avec  cela  il  chante  affez  haut  un  pe- 
tit air  à b mode,  en  battant  b mefure  de  b 
main  droite.  Delà  gauche  il  tient  une  Taba- 
tière , dont  il  change  à chaque  tour  qu’il  fait. 

1 )e  cette  manière  il  étale  huit  ou  dix  Boëtes 
différentes  dans  une  demie-heure.  Voilà  les 
trois  quarts  de  fon  mérite  : il  en  çft  auffi  fier, 
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comme  fi  dans  chacune , quelque  bonne  qualité 
étoit  enfermée.  Vous  le  confidérez  à peuplés 
de  la  même  manière , Céphilc  , & vous  avez 
raifon.  L’une  de  ces  Tabatières  contient  la 
Sagefle  ; l’autre , Pefprit  ; une  troifiéme , la 
diferétion  ; celle-ci  la  grandeur  d’ame  > & cel- 
le-là la  fidélité.  Encore  un  coup,  Cephife  , 
vous  ne  fauriez  refufer  votre  cœur  à un  hom- 
me fi  rare  : je  vous  confeillerois  même  de 
prévenir  fes  foûpirs  , & de  lui  épargner  les  pei- 
nes que  doivent  prendre  les  Amans  du  com- 
mun pour  fléchir  leurs  maitrefles. 

On  peut  dire  encore , que  les  Gens  de  guer- 
re font  fujets  à des  défauts,  qui  contribuent 
extrêmement  à leur  rendre  les  cœurs  des  Bel- 
les accelfibles.  Le  caractère  de  leur  métier 
Je  répand  fur  leurs  manières  avec  le  beau  Se- 
xe : Elles  ont  quelque  choie  de  brufque  & de 
cavalier  qui  aproche  fort  du  mépris.  Ne  croyez 
pas  qu’ils  en  deviennent  odieux  & infurporta- 
bles  ; Point  du  tout  ; les  Femmes  joignent  d’or- 
dinaire beaucoup  de  fierté  à un  tempérament 
foible  & craintif.  Si  vous  les  traitez  avec  hau- 
teur , la  partie  craintive  joue  en  elles  fion  jeu. 
Elles  ne  vous  regardent  qu’avec  refpeét,  & ne 
vous  étalent  que  complaifance , que  douceur  > 
que  manières  engageantes  & flateufes. 

Si  au  contraire , vous  vous  efforcez  par  des 
déférences  refpe&ueufes , à mettre  leur  orgueil 
dans  votre  Parti  ; vos  égards , vos  foumiflions 
idolâtres , votre  précaution  à ne  leur  point  dé- 
plaire , 
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plaire  , raflurent  leur  humeur  timide  & leur 
donne  une  entière  liberté  de  vous  déployer 
toute  l’étendue  de  leur  orgueil.  Elles  fe  croi- 
ront des  Divinitez  au  prix  de  vous,  & tous 
vos  foins,  toutes  vos  peines  leur  paroitront 
trop  payez  d’un  regard  ou  d’un  foûris.  Heu- 
reux encore , fi  tous  les  jours  vous  n’en  et 
fuyez  par  les  dédains  les  plus  infupportables , 
& fi  elles  ne  fe  font  pas  un  plaifir  des  tour- 
mens  qu’elles  vous  font  fouffrir.  En  un  mot 
la  plupart  des  Belles  s’élèvent  au  deflus  de  ce- 
lui qui  s’abaifle  devant  elles;  elles  s’abaiflent 
devant  celui  qui  fe  roidit  contre  leur  fierté  , 
& le  plus  lur  moyen  d’en  obtenir  quelque  grâ- 
ce , c’eft  de  ne  les  pas  mériter. 

Que  les  hommes  ne  fè  glorifient  pas  du  Por- 
trait defavantageux  que  je  fais  ici  des  femmes, 
parmi  lefquelles  il  y en  a un  grand  nombre 
de  fort  éloignées  de  ces  fentimens  extravagans. 
Nous  n’en  devons  rien  au  beau  Sexe  fur  les  tra- 
vers d’efprit;  & rien  ne  relfemble  mieux  aux 
fottifes  des  femmes , que  les  fottifes  des  hom- 
mes. 

Quand  je  rencontre  dans  la  ruë  certaines 
gens  fans  les  faluer,  ils  me  tirent  de  ma  dit 
tradion  par  un  Salut  des  plus  humbles,  & 
me  font  rougir  par  leur  honnêteté , de  mon 
incivilité  involontaire.  Ils  s’imaginent  alors 
que  je  m’eftime  au  deflus  d’eux,  & digne  de 
leurs  relpeds , ils  ont  la  foiblefle  d’être  de  mon 
fentiment , & fe  hâtent  de  me  rendre  l’hom- 
mage 
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mage  qui,  félon  eux,  m’apartient.  Si  une 
autrefois,  voulant  réparer  ma  faute,  je  les  a- 
perçois , ils  me  rendent  le  Salut  avec  la  gra- 
vité d’un  homme  refpedable,  & comme  s’ils 
me  faifoient  grâce  , en  remarquant  le  devoir 
dont  je  vieil*  de  m’aquiter.  C’eft  alors  qu’ils 
me  croyent  perfuadé  de  leur  fupériorité , & de 
ma  baffelfe  } & ainfi , par  ma  fierté  & par 
mon  humilité  aparente , je  dilpofe  de  l’opini- 
on qu’ils  conçoivent  & d’eux  & de  moi.  Re- 
venons aux  Guerriers  ; non  feulement  ils  trai- 
tent les  femmes  cavalièrement , ils  ont  en  gé- 
néral aifez  mauvaife  opinion  de  leur  fagefTe , & 
fouvent  ils  remplirent  les  vuides  de  leurs  oc- 
cupations d’Eté,  en  déchirant  la  réputation 
des  Belles,  à qui  ils  ont  fait  la  Cour  pendant 
l’Hiver.  Ce  profond  mépris  qu’ils  ont  poul- 
ie beau  Sexe,  leur  tient  fouvent  lieu  de  mé- 
rite. 

Un  Amant  qui  fe  forme  une  haute  idée  de 
la  vertu  de  fa  Maîtreffe  , tâche  d’en  arracher 
quelque  faveur  par  Tes  foins,  fes  fervices,  fa 
difcrétion , la  confiance } mais  il  ne  fait  que 
tourner  autour  du  pot.  Sa  timidité  eft  très 
mal  alfortie  avec  la  timidité  de  fa  Belle,  & 
elle  lui  donneroit  volontiers  le  Confeil  qu’Hé- 
léne  donne  à Paris,  dans  les  Vers  d’Ovide  , 
que  je  cite  peut-être  trop  fouvent. 

On  cherche  en  vain  par  l’Eloquence , 

Ce  qu’on  peut  aqucrir  par  quelque  violence  : 

D’une  jeune  Beauté  la  timide  Pudeur 

Veut  feuvent  par  la  force  arriver  au  Bonheur. 
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Meflîeurs  les  Officiers  n’ont  pas  befoin  de 
cet  avertilfement  ; ils  ne  font  pas  gens  à vou- 
loir prendre  par  la  Sappe  une  Place  qu’ils  ju- 
gent de  li  peu  de  défenfe  ; ils  y vont  tète 
baiffée,  & prétendent  l’emporter  du  prémier 

alfaut,  à quoi  bien  fouvent  ils  réülîiiTent. 

# 

LXXXV.  DISCOURS. 

Suite  du  LXX  X III. 

APrès  avoir  ainfi  jette  la  bafe  du  railon- 
nement  d’un  jeune  homme,  ce  qui  me 
paroît  le  meilleur  & le  plus  important  à faire, 
c’eft  de  fonder  fur  cette  bafe  folide  , l’étude  de 
fes  devoirs.  Dans  l’Education  ordinaire  , un 
Enfant  ne  diftingue  une  bonne  adion  d’avec 
une  nïauvaiie,  que  par  les  récompenles  & les 
punitions  qui  les  fuivent  ; mais  c’ell  peut-être 
ce  qu’il  y a au  monde  de  plus  propre  à le 
perdre  pour  jamais.  Rien  n’ell  plus  capable 
de  lui  donner  des  fentimens  bas  & lâches,  de 
laiflcr  fon  ame  dans  une  inadion  indolente , & 
de  la  rendre  efclave  de  l’cfpérance  & de  la 
crainte  ; c’eft  le  moyen  fur  de  lui  faire  exa- 
miner , non , fi  une  adion  eft  bonne  en  elle- 
même,  mais  fi  pour  le  préfentelle  clt  bonne  pour 
lui  i bientôt  il  ne  mefurera  lès  devoirs  qu’à 
une  utilité  déraifonnable  & groifiérei  & il  croi- 
ra 
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ra  licite  tout  ce  qu’il  poura  dérober  aux  yeux 
des  perfonnes  qui  ont  le  pouvoir  de  le  punir. 
Il  vaut  infiniment  mieux  Pinftruire  de  fes  de- 
voirs par  principe , & le  rendre  plutôt  docile 
à la  raifon  qu’à  l’authorité  de  fes  Maîtres  , a- 
fin  que  fon  ame  le  détermine  vers  le  bien  par 
fon  propre  mouvement,  & avec  une  liberté 
généreufe. 

Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  ccttc  Science 
fi  digne  d’être  polfédée , foit  au  defïiis  de  la 
portée  d’un  enfant  élevé  félon  ma  méthode. 
La  Morale  oblige  tous  ceux  qui  ont  la  faculté 
de  raifonner , & il  eft  naturel  qu’elle  foit  ac- 
ceffible  à leurs  recherches , pourvu  qu’ils  veuih 
leut  entrer  férieufement  dans  l’examen  d’une 
matière  fi  importante.  Si  elle  demande  une 
pénétration  extraordinaire,  ce  n’eft  que  dans- 
un  petit  nombre  de  cas  particuliers  , qui  n’in- 
fluent guères  fur  la  conduite  générale  des  hom- 
mes. Elle  n’eft  hcrifïee  de  diffieultez , que  pour 
ceux  dont  on  a laide  croupir  la  raifon  dans 
une  pareffe  honteufe.  Ils  ont  eu  tout  le  tems 
de  s’alfervir  à leurs  pallions  ; le  faux  honneur 
& les  autres  préjugez  de  la  multitude  les  ont 
familiarifez  avec  les  opinions  les  plus  fauflés 
& les  plus  ridicules.  Elles  ont  par  une  efpé- 
ce  de  prefeription  occupé  dans  leur  efprit  la 
place  de  la  vérité , & les  arracher  de  leur  a- 
me,  c’eft  la  priver  pour  ainfi  dire  d’une  par- 
tie d’elle-même.  Quand  enfin  la  vérité  fe  dé- 
couvre à eux  dans  tout  fon  jour , & s’opofe  à 
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leurs  erreurs  favorites , il  fèmble  qu’elie  s’opo- 
fe  à elle-même  : cette  contradiction  aparente 
trouble  leur  foible  raifon  ; il  faut  une  peine 
infinie  pour  la  débaraffer  de  fes  préventions 
invétérées , & pour  la  remettre  dans  une  plei- 
ne indifférence  pour  tous  les  fentimcns , qui 
demandent  de  la  réflexion  & des  recherches. 
La  juftefle  qu’on  donne  de  bonne  heure  à l’ef- 
prit  d’un  jeune  homme,  le  préfèrve  de  tous 
ces  inconvéniens  j la  vérité  ne  trouve  en  lui 
d’autres  oblfacles , que  ceux , qu’elle  aporte 
elle-même , & certainement  ce  ne  font  pas 
ceux  là,  qui  font  les  plus  difficiles  à furmon- 
ter. 

Une  raifon  éclairée  fur  le  devoir  trouve 
moins  de  peine,  qu’un  efprit  enveloppé  de 
ténèbres , à triompher  d’un  tempéramment  in- 
docile j Cependant  elle  n’y  réülfit  pas  toûjours. 
C’eft  pourquoi  il  faut  auffi  de  bonne-heure 
tacher  de  mettre  le  cœur  dans  fes  intérêts  , 
& d’y  exciter  des  pallions  avantageufes  pour 
la  Vertu.  On  y peut  travailler  avec  fuccès 
par  les  exemples.  On  doit  mettre  fouvent  de- 
vant les  yeux  d’un  enfant,  la  conduite  de  ces 
hommes  qui  fc  font  aquis  par  leurs  vertus  une 
Réputation  éternelle.  Il  faut  lui  dépeindre  de 
la  manière  la  plus  vive  leur  générolité , leur 
confiance , leur  grandeur  d’ame , & fur  tout , 
leur  humanité  & leur  jufticc , afin  de  lui  en 
faire  concevoir  de  hautes  idées  , & de  lui  inf- 
pirer  pour  ces  grands  modèles  de  l’admiration 

& 


Digitized  by  Google 


LXXXV.  Discours.  369 

& de  la  tcndreffe.  D’un  autre  côté  , il  faut 
lui  faire  des  portraits  affreux  de  ceux  qui  le 
font  rendus  les  objets  du  mépris  des  hommes, 
par  des  a&ions  intéreffées  , cruelles,  & injuf. 
tes  ; par  là  fon  cœur  ému  & pénétré  fe  rem- 
plira d’averfion  pour  la  baffefîe  de  leurs  fen- 
timens.  Ces  impreffions  qu’on  fait  dans  une 
arae  encore  tendre,  ne  font  pas  fujettes  à en 
être  effacées  & quand  elle  fera  balancée  en- 
tre le  Vice  & la  Vertu , frapée  par  les  exem- 
ples qu’on  lui  aura  rendus  familiers,  elle  fui- 
Via  plûtôt  ceux  qu’elle  eftime  & qu’elle  aime, 
que  ceux  qu’elle  méprife  & dételle. 

Il  faut  fur  tout  exciter  un  enfant  éclairé  à 
prendre  pour  guide  les  lumières  de  fa  raifon, 
par  refped  pour  la  Divinité  & pour  fa  volon- 
té révélée , qu’on  lui  doit  faire  connoître  dès 
qu’il  eft  en  état  de  goûter  la  force  d’une  preu- 
ve. 

Il  y a des  démonftrations  de  l’exiftence  d’un 
Dieu  & de  la  vérité  de  la  Religion  Chrétien- 
ne, dont  l’évidence  fera  facilement  làifie  par 
un  jeune  homme  d’un  raifonnement  cultivé  , 
à qui  on  aura  donné  une  idée  nette  des  ex- 
preflions , & qu’on  aura  préfervé  foigneufement 
de  la  tyrannie  des  préjugez.  II  ne  s’agit  que 
d’arranger  ces  preuves  dans  un  ordre  facile , & 
de  ne  delcendre  jamais  à une  conféquence  , 
avant  que  d’avoir  fait  comprendre  clairement! 
la  propofition  , dont  elle  découle. 

Il  eft  bon  même , pour  foulager  fa  mémoi- 
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ce,  qui  ne  retiendra  pas  fans  peine  toute  la 
fuite  d’un  raiionnement , de  le  lui  faire  écrire 
à lui-même  j par  là  toutes  les  parties  d’une 
preuve  fe  graveront  mieux  dans  fon  efprit  , 
& il  pourra  remonter  facilement  à chaque  pro- 
pofition , qui  peut  répandre  de  la  lumière  fur 
les  conféquences  qui  l’embaraiTent. 

AuflI-tôt  que  fa  raifon  fera  parfaitement  con- 
vaincue fur  ces  deux  véritez  fondamentales  , 
on  peut  lui  déveloper  la  morale  fàcrée  des 
Livres  Divins  , & la  confronter  avec  celle  que 
la  Raifon  nous  prefcrit  fans  l’aide  de  la  Révé- 
lation ; On  peut  lui  faire  fentir  fortement  , 
combien  en  partie  la  prémiére  eft  conforme  à 
l’autre,  & combien  en  partie  elle  furpalfe  les 
découvertes  de  notre,  efprit , qui  ne  lailTe  pas 
de  goûter  & d’admirer  des  vérités  auxquelles 
il  n’auroit  jamais  atteint  par  fes  propres  for- 
ces. 

Enfin , il  eft  très-utile  de  lui  faire  compren- 
dre que  les  Loix  admirables  que  la  Révélation 
nous  prefcrit,  n’ont  en  vue  que  notre  pro- 
pre intérêt  ; & qu’un  bonheur  réel  & préfent 
eft  une  fuite  néceflaire  de  la  pratique  de  nos 
devoirs. 

A l’égard  des  dogmes  , je  ferois  d’avis  qu’on 
ne  le  fit  pas  entrer  d’abord  dans  un  grand 
détail  : On  devroit  fe  contenter  de  lui 'déve- 
loper avec  toute  la  netteté  poifible  ceux  qui 
fervent  de  fondement  à la  Religion , & qui 
•font  fi  clairement  exprimez  dans  nos  Saints 
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Livres,  qu’on  ne  fauroit  refufer  de  les  admet- 
tre fans  manquer  de  refpeét  à celui  qui  nous 
les  a révélez.  Il  y en  a d’autres,  qu’il  n’eft 
pas  néceffaire  de  fpécifîer , où  les  plus  habiles 
gens  voient  le  moins  clair,  & où  tout  hom- 
me de  bonne  foi  avouera  qu’on  trouve  des  diffi- 
cultez  confidérables  , de  quelque  côté  qu’on 
fe  tourne.  Il  faudrait  éviter  d’en  parler  à un 
Enfant , afin  de  n’accabler  pas  fa  foible  raifon, 
fous  un  fardeau  que  les  génies  les  plus  vigou- 
reux ont  bien  de  la  peine  à foûtenir.  Je  me 
trompe  fort  s’il  ne  feroit  pas  utile  que  jufqu’à 
un  certain  âge , on  fut  uniquement  qu’on  eft 
de  la  Religion  Chrétienne,  fans  prendre  aveu- 
glément parti  entre  les  différentes  Se&es  qui 
partagent  ceux  qui  fe  foijtun  honneur  de  porter 
Ig  nom  de  Chrétien. 

Si  enfin,  dans  un  âge  plus  mûr  les  quef- 
tions  d’un  jeune  homme  vous  obligent  à lui 
expofer  ces  différentes  opinions,  tâchez  de  lui 
en  parler  fans  paillon  & fans  aigreur,  ne  don- 
nez aucun  nom  odieux  à ceux-là  même  qui  em- 
braffent  les  fentimens  les  plus  ridicules,  & plutôt 
que  de  les  accufer  de  malice  ou  d’opiniâtreté, 
plaignez-les  de  leur  aveuglement  & de  leur  mal- 
heureufe  éducation  qui  en  eft  la  caufe.  Gagne» 
fur  tout  fur  votre  amour  propre,  s’il  fe  peut, d’ex- 
pliquer ces  différens  fyftêmes  avec  fidélité , & 
de  mettre  en  tout  leur  jour  les  raifons  fur  les- 
quelles on  les  apuye.  Il  eft  fur  qu’un  efprit 
bien  cultivé  n’adhérera  jamais  à ces  Se&es  , 

A a 2 . ou 


Digitized  by  Google 


372  ^ LE  MISANTROPE.  ■ 
où  régnent  l’autorité  des  hommes , & la  Su- 
perftition.  A l’égard  de  celles  qui  s’opofentles 
unes  aux  autres, des  difficultez  embaraffantes  pour 
les  elprits  les  plus  pénétrans , on  feroit  bien  , 
s’il  me  lemble  , de  laifler  à un  jeune  homme 
bien  inftruit  fur  les  Objections  qu’on  fait  de 
part  & d’autre,  la  liberté  de  fufpendre  fon  ju- 
gement, ou  bien  de  fe  déterminer  de  lui-mê- 
me vers  le  Parti  qui  lui  par  oit  le  plus  raifon- 
nable. 

* Cette  maxime  déplaira  fort  à toutes  les  per- 
fonnes  aveuglément  zélées  -,  je  n’en  doute  point. 
Quoi!  dira  ce  père,  mon  fils  feroit  expofé 
par  cette  méthode  à donner  dans  l’Arminianif. 
me  ? Je  le  deshériterois  s’il  tomboit  jamais  dans 
des  Erreurs  li  déteftablesj  Mon  enfant,  dira 
cet  autre , pourroit  bien  en  fuivant  ces  belles 
maximes  , devenir  Particularijte , & j’aimerois 
mieux  le  voir  au  Tombeau,  que  dans  un  fi 
déplorable  égarement. 

C’ell  ainfi  que  nous  croyons , que  nos  En- 
fans  courent  à la  perdition , à mefure  qu’ils 
s’éloignent  de  nos  Syftèmes.  Je  conviens  , 
qu’ils  courent  rifque  de  s’égarer  li , pour  fe  dé- 
terminer, ils  fe  fient  à leurs  propres  lumiè- 
res. Mais  font-ils  à l’abri  de  ce  danger  , en 
foûmettant  leurs  opinions  à l’autorité  pater- 
nelle ? 

Supofons  même  qu’on  évite  l’Erreur  à coup 
fur , quand  on  adopte  les  fentimens  de  fes 
pères , ma  méthode  ne  m’en  paroît  pas  moins 
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raifonnable , & j’olè  avancer  , qu’il  vaut  mieux 
être  dans  l’Erreur,  après  avoir  fait  tous  fes 
efforts  pour  éclairer  fa  raifon  , que  de  fuivre 
la  faine  Doctrine , en  pliant  fous  l’authorité 
d’une  manière  fervile. 

Si  l’on  tombe  dans  le  premier  inconvénient, 
on  agit  du  moins  en  homme,  on  met  en  œu- 
vre la  Raifon  à laquelle  feule  on  eft  refpon- 
fable  de  fes  fentimens  j & fans  être  coupable 
de  pareffe , ou  d’obftination , on  a feulement 
le  malheur  de  ne  favoir  pas  fe  dégager  de  l’il- 
lufion,  par  une  force  d’efprit  fuffifante.  Mais 
fi  l’on  eft  Orthodoxe  par  prévention,  à pro- 
prement parler , on  ne  croit  rien  i on  s’ima- 
gine de  croire , & ce  qu’on  prend  pour  une 
conviction  de  l’efprit , n’eft  qu’une  pafliondu 
cœur  i au  lieu  de  foumettre  fes  opinions  à l’é- 
vidence , on.  les  fait  relever  du  hazard , qui  , 
félon  les  parents  & la  patrie  des  hommes , en 
fera  à fon  gré  des  Juifs,  des  Chrétiens,  ou 
des  Mahométans. 

Par  une  Education  fi  mal  dirigée  on  aprend 
à haïr  des  fentimens  fans  les  connoitre , par- 
ce qu’on  a apris  dès  fa  plus  tendre  enfance  , 
à haïr  ceux  qui  les  ont  embraffez.  De  là  ce 
zèle  perfécuteur,  qui  étouffe  la  Charité  Chré- 
tienne, par  attachement  pour  le  Chtiftianif. 
me,  & qui  pour  défendre  les  intérêts  de  Dieu, 
tranfgreffe  fes  Loix  les  plus  faintes.  De  là  ces 
•Maffacres  barbares , dans  lefquels  une  noire  per- 
fidie & une  rage  infernale,  fe  couvrent  du 
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voile  de  la  Piété,  pour  faper  la  Religion  par 
fes  fondemens. 

Plût  au  Ciel  qu’on  voulût  bien  férieufement 
reformer  l’Education  des  Enfans , fur  cet  ar- 
ticle, & ne  point  émouvoir  leurs  pallions  pour 
leur  faire  aimer  une  Se&e,  & pour  leur  en 
faire  haïr  une  autre.  Tous  les  hommes  fe  re- 
garderaient bien-tôt  comme  frères , & le  titre 
odieux  d’hérétique , qu’on  emoloye  à tort  & 
à travers , ne  nous  feroit  pas  regarder  les  uns 
les  autres  comme  des  monftres  d’impiété  : On 
employeroit  toute  la  douceur  que  la  Charité 
Chrétienne  peut  infpirer , pour  dilîiper  les  té- 
nèbres qui  offufquent  l’efprit  de  ceux  qui  s’é- 
garent. Sur  tout  on  concevroit  l’impertinen- 
ce qu’il  y a à attaquer  le  raifonnement  par 
des  Supliccs , & à vouloir  renverfer  les  concep- 
tions de  l’ame , par  les  Tortures  dont  on  dé- 
chire le  corps.  Je  foutiens  même , que  la 
variété  des  Opinions  feroit  de  beaucoup  moin- 
dre. 

La  raifon  qui  offre  à tous  les  hommes  les 
mêmes  principes , les  méneroit  facilement  aux 
mêmes  conféquences,  dans  les  chofes  impor- 
tantes pour  le  Salut , qu’un  Etre  rempli  de 
bonté  pour  nous,  nous  a rendues  faciles  , 
pourvû  que  nous  y veuillons  prêter  toute  l’at-  _ 
tention  dont  elles  font  dignes  : on  ne  différe- 
roit , félon  toutes  les  aparences , que  fur  les 
chofes  les  plus  difficiles  de  la  Rêljgion , & en 
même  tems  les  moins  importantes.  Nos  Er- 
reurs 
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reurs  ne  s’apuyoroient  point  fur  la  pareflè  , 
fur  la  prévention,  fur  les  palfions  du  cœur  , 
fur  l’efprit  de  Parti , ni  fur  un  ridicute  rcfpeéfc 
pour  nos  femblables.  Enfin,  Pefprit  ne  pou- 
roit  être  la  dupe  que  de  fa  propre  foiblelfe  , 
- qui  eft  à mon  avis , la  caufe  la  moins  ordinaire 
de  nos  égaremens. 

LXXXVI.  DISCOURS. 

SI  c’eft  avec  juftice  que  la  Médecine  paflè 
pour  un  Art  incertain;  s’il  eft  très  dificile 
de  connoitre  à fond  la  nature  de  chaque  Re- 
mède, & le  tempérament  particulier  de  tous 
ceux  à qui  on  les  aplique;  J’ofe  avancer  pour- 
tant , que  cette  Science  eft  encore  plus  fufeep- 
tible  de  certitude  que  la  Politique.  Je  con- 
viens que  l’intérêt  des  Peuples  eft  quelque  cho- 
fe  de  réel , & qu’il  eft  poflible  d’en  aquérir 
une  connoiflance  folide;  mais  qui  me  répon- 
dra que  ces  Peuples  agiront  conformément  à 
leurs  intérêts  'i  On  n’en  fauroit  juger  que  par 
leurs  inclinations,  & c’eft  là-deflus  que  les  a- 
parences  font  plus  trompeulès  que  fur  aucune 
autre  matière  du  monde. 

Les  Efpagnols,  difoit-on  autrefois,  ne  fa 
foûmettront  jamais  à un  Prince  François  : Ils 
favent  que  c’eft  un  moyen  fur  d’être  traitez 
comme  un  Peuple  conquis.  Les  RichelTes  qu’ils 
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reçoivent  du  nouveau  Monde  tomberôient  a- 
lors  entre  les  mains  des  étrangers  : & ils  ne 
font  pas  fi  fous  que  d’aller  d’eux-mèmcs  à la 
rencontre  d’un  malheur,  qu’ils  ont  éloigné 
pendant  un  fi  grand  nombre  d’années,  en  cx- 
pofànt  leur  vie  pour  le  bien  de  leur  Etat. 

On  contoit  d’ailleurs  fur  le  rafinement  de 
leur  Politique , & fur  tout , fur  la  prodigieulc 
averfion  qu’ils  fe  font  toûjours  fentie  pour  u- 
ne  Nation  fi  éloignée  de  leur  naturel  & de 
leurs  coutumes.  En  un  mot,  avancer  dans  ce 
tems-là  que  la  Couronne  d’Efpagne  pouroit  tom- 
ber fur  la  tète  d’un  François,  c’étoit  avancer 
une  contradiction  manifefte.  Cependant , on 
s’eft  trompé  fur  ce  chapitre  , eu  croyant  qu’il 
fût  polîible  de  raifonner  jufte  fur  un  princi- 
pe auffi  peu  fiable  que  les  pallions  de  la  mul- 
tude.  Les  Efpagnols  ont  reçû  le  joug  avec 
toute  la  patience  imaginable  j & même  pour 
plaire  à leurs  nouveaux  Maîtres,  ils  ont  relâ- 
ché quelque  chofe  de  leur  gravité , en  y mê- 
lant un  peu  de  vivacité  Françoife,  l’unique 
avantage  qu’ils  ont  tiré  de  cette  Révolution. 

On  n’a  pas  trouvé  moins  impolfible  , il  y 
a quelque  tems,  l’union  de  la  France  avec 
l’Angleterre } rien  ne  paroilfoit  plus  abfurde  , 
que  de  s’imaginer  que  les  Anglois  pulfent  foû- 
tenir  le  Parti  de  la  France , contre  des  Alliez, 
avec  lefquels  ils  paroidoient  autant  unis  d’in- 
clination que  d’intérêt.  Perfonne  ne  s’avifoit 
feulement  de  douter  que  la  grandeur  de  l’An-: 
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gleterre  ne  dépendit  de  l’abaiifement  de  leur 
redoutable  Voifin  j & l’on  étoit  fur  que  l’uti- 
lité véritable  des  Anglois  feroit  l’unique  règle 
de  leur  conduite.  On  fe  fondoit  fur  l’animo- 
Gté  qui  règne  entre  ces  deux  Peuples,  & qui 
leur  paroît  innée.  Elle  a fa  fource  dans  les 
Guerres  cruelles  qu’ils  fe  font  faite  depuis  un 
grand  nombre  de  Siècles  : elle  a été  entrete- 
nue par  une  contrariété  prefque  générale , qu’on, 
trouve  dans  les  Mœurs  & dans  les  Coûtumcs 
de  ces  deux  nations.  Contrariété  fi  grande  , 
qu’on  pouroit  les  apeller  des  Antipodes  Mo- 
raux. 

Les  François  aiment  en  général  à favoir 
quelque  chofe , & l’adivité  naturelle  de  leur 
efprit  ne  leur  permet  pas  de  croupir  dans  une 
profonde  ignorance  ; mais  il  eft  rare  qu’ils  ar- 
rivent à un  haut  dégré  de  favoir.  Ils  font 
peu  capables  d’une  aplication  alfiduë,  '&  leur 
imagination  qui  agit  plus  d’ordinaire  que  leur 
raifon,  ne  fait  que  badiner  autour  de  la  fu- 
perficie  des  matières.  Ils  les  éfleurent,  tout 
au  plus  j & ornant  ce  qu’ils  lavent,  d’une  ex- 
prefiion  aifée  & d’un  tour  heureux,  ils  don- 
nent dans  la  vûë , & paroiffent  plus  habiles , 
qu’ils  ne  le  font  en  effet. 

Les  Anglois  , qui  s’adonnent  à l’étude  , ont 
au  contraire  une  attention  infatigable , pour 
les  fujets  les  plus  épineux.  Leur  raifon  ne 
fe  contente  pas  d’une  légère  teinture  d’habi- 
leté ; elle  creufe  jufqu’au  fond  des  Sciences  , 

. A a s & 


Digitized  by  GoogI 


37S  LE  M I S A N T R O P E. 

& leur  pénétration  ne  fe  laifle  arrêter  par  au- 
cun obftacle.  Peu  attachez  d’ordinaire  à po-  . 
Jir  leur  ftile  & à le  rendre  aifé  & fleuri,  ils 
trouvent  ces  minuties  au  deflous  de  la  folidi- 
té  de  leur  efprit.  Ils  font  plûtôt  grands  Ef- 
prits  que  beaux  Efprits,  & leurs  écrits  font 
plus  propres  à inftruire  qu’à  plaire. 

Ces  Peuples  fe  plaifent  tous  deux  à donner 
dans  la  dépenfe , mais  c’eft  d’une  manière  bien 
différente.  Les  François  veulent  briller  pour 
leur  argent , & étaler  leur  prodigalité  aux  yeux 
de  tout  le  monde  j Ils  veulent  un  équipage  ma- 
gnifique, un  grand  nombre  de  gens  de  livrée, 

& des  habits  où  éclatent  l’or  & l’argent. 
L’Anglois  femble  vouloir  dérober  fa  dépenfe 
aux  yeux  des  hommes  ; fes  habits  font  fimples 
& unis , fes  équipages  fans  oftentation  ; & mê- 
me l’envie  de  fe  donner  ces  grands  airs , pa£ 
fe  chez  lui  pour  une  ridicule  vanité.  Mais  il 
n’en  eft  pas  moins  prodigue  ; il  paye  avec  la 
dernière  profufion  ce  qui  a du  raport  à les 
plaifirs,  & l’amour  & la  bonnechére  font  deux 
gouffres  où  fe  perdent  fes  richeffes.  Son  a- 
mour  pourtant  n’a  d’ordinaire  ni  galanterie  , 
ni  délicateffe  : Ce  rafinement  d’un  cœur  qui 
fe  fait  une  fouveraine  fécilité  d’aimer  & de  plai- 
re n’eft  nullement  à fon  goût.  Un  plaifir 
groffier  eft  l’unique  lien  qui  l’attache  au  beau 
fexe  ; & les  fentimens  qu’il  a pour  une  Mai- 
treffe  font  de  la  même  nature  que  ceux  qu’il  a 
pour  le  vin. 

Pour 
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Pour  le  François  il  n’eft  cavalier  avec  les 
femmes  que  par  mode , & il  eft  galant  par 
naturel.  Quand  il  le  laide  entraîner  par  fon 
penchant,  il  trouve  fon  plus  grand  plaifir  à 
voir  les  femmes  & à leur  plaire,"  Aufli  pofféde- 
t-il  au  fuprême  dégré  le  talent  de  les  amufèr, 
de  s’accommoder  à leurs  caprices , de  s’infinucr 
dans  leur  efprit,  de  nourrir  leur  vanité,  & 
de  faire  qu’elles  foient  contentes  de  lui  à for* 
ce  d’ètre  contentes  d’elles-mèmes. 

Ces  deux  Nations  font  mêmes  différentes 
dans  leurs  débauches.  Les  François  ont  en 
eux-mèmes  de  grandes  reffources  pour  entre- 
tenir leur  joye,  & ce  font  peut-être  les  gens 
du  monde  les  plus  capables  de  fe  divertir.  Us 
ne  boivent  que  pour  animer  leur  belle  humeur, 
les  Chanfons , la  Converfation , la  Danfe  & la 
raillerie  fe  mêlent  chez  eux  aux  plaifirs  de  la 
bouteille , & rendent  le  goût  de  leur  vin  plus 
piquant  & plus  agréable. 

La  débauche  des  Anglois  eft,  ce  me  femble, 
moins  animée  par  la  variété  des  plaifirs  : on 
diroit  qu’ils  boivent  fimplement  pour  boire  , & 
qu’ils  croiroient  deshonorer  Bacchus  , s’ils  mè* 
Joient  d’autres  plaifirs  à ceux  qu’il  eft  capable 
de  faire  goûter  lui  feul. 

Les  François  font  remplis  de  civilité  & de 
politeffe  j mais  fort  fouvent  ils  en  reftent  aux 
paroles  qui  font  les  trois  quarts  de  leur  géné- 
rofité  : & ceux , qui  comptent  fur  leurs  pro- 
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teftations,  courent  rifque  d’ètre  les  dupes  do 
leur  propre  crédulité. 

Les  Anglois  au  contraire,  font  généreux  vé- 
ritablement , & l’effet  fuit  de  près  leurs  pro- 
meffes  : mais  il  faut  les  faifir  dans  le  moment 
favorable  pour  tirer  quelqu’ufage  de  leur  géné- 
rofité.  Si  vous  laiffez  échaper  l’heure  où  ils 
font  pleins  de  chaleur  pour  vous,  vous  les 
trouverez  bien-tôt  tout  glacez;  & celui  qui  pa- 
roilfoit  entièrement  dévoué  à vos  intérêts  , 
vous  regarde  comme  fi  jamais  il  ne  vous  avoit 
connu.  » 

Mais  le  caradtère  qui  diftingue  le  plus  ces 
deux  Peuples  , c’eft  que  le  prémier  fe  foùmet 
fervilement  aux  ordres  abfolus  de  fon  Monar- 
que ; Il  préféré  à la  Liberté  le  frivole  honneur 
de  porter  les  fers  d’un  Prince  redoutable  à 
toute  l’Europe  ; Et  il  fait  fon  bonheur  unique 
de  la  grandeur  de  fon  Roi,  dont  il  idolâtre 
les  a&ions  & les  fentimens. 

L’autre  eft  fouverainement  jaloux  de  fa  Li- 
berté , il  aime  & refpc&e  fon  Prince  tant  qu’il 
refpede  lui-même  l’Authorité  des  Loix  : Dès 
qu’il  affedte  un  Pouvoir  abfolu  , il  elt  en  hor- 
reur à fes  Sujets , & celui  qu’on  avoit  hono- 
ré auparavant  comme  le  père  de  la  Patrie  , 
devient  l’Ennemi  irréconciliable  de  fon  Peu- 
ple. 

On  remarque  encore  que  les  Anglois  per- 
dent quelque  chofe  de  leur  orgueil  naturel  en 
paffant  dans  les  Pais  étrangers.  Ils  y aquiérent 
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de  la  fouplefle  & de  la  complaifance  ,*  mais  ces 
bonnes  qualitez  font  nauffrage  quand  ils  repaf- 
iènt  la  mer,  auifi  bien  que  l’amitié  qu’ils  ont 
contractée  hors  leur  Isle. 

Les  François,  au  contraire,  paroiflent  de- 
venir infolens  à mefure  qu’ils  s’éloignent  de  leur 
Patrie.  Il  femble  qu’ils  ne  vont  voir  les  au- 
tres Peuples  que  pour  les  morguer  , pour  in- 
fulter  à leurs  Coutumes,  pour  braver  leurs  Loix, 
& pour  promener  dans  le  monde  leur  orgueil 
& leur  extravagance.  Mais  chez  eux  ils  ont 
tous  les  égards  & toute  l’honnêteté  imaginable 
pour  les  étrangers  ; Ils  ne  leur  refuient  aucuns 
fervices  , que  ceux  qu’ils  11e  font  pas  en  état 
de  leur  rendre,  & chacun  d’entr’eux  paroît 
être  en  particulier  chargé  de  faire  les  honneurs 
de  la  France.  Il  y a un  point  fur  lequel  ces 
deux  Nations  s’accordent  -,  mais  ce  n’elt  que 
pour  faire  fentir  mieux  l’une  à l’autre  combien 
elles  font  difcordantes  fur  tous  les  autres  arti- 
cles. Elles  font  toutes  deuxbelliqueufes;  il  elt  vrai 
même  que  leur  bravoure  eft  d’un  même  ca- 
fadtère,  & qu’elles  ont  toutes  deux  une  fou- 
gue qu’il  eft  difficile  de  foûtenir.  Cependant, 
il  y a ici  encore  quelque  différence,  la  valeur 
des  François  a plus  de  générolité  & plus  d’amour 
pour  la  gloire  : & dans  celle  des  Anglois  , il  y a 
plus  de  férocité  & plus  d’intrépidité  naturelle. 
D’ailleurs , fi  le  feu  des  prémiers  va  jufqu’à  la 
fureur  j & fi  l’impétuofité  des  François  a été 
quelquefois  ralentie  par  le  flegme  des  Alle- 
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mans , & des  Hollandois , les  Anglois  Pont 
quelquefois  émoufféc  par  une  impétuofité  fupé- 
rieure. 

Je  pourois  poulTer  plus  loin  ce  parallèle;  & 
l’on  en  feroit  d’autant  plus  furpris , que  les 
Prédictions  qu’on  a fondées  là-delfus , fe  trou- 
vent bluffes.  Ces  deux  Peuples  s’accordent  à 
merveille , & je  ne  defefpère  pas  que  les  An- 
glois ne  renoncent  à leurs  propres  manières  , 
pour  adopter  celles  de  leurs  nouveaux  Amis 
qui  leur  ont  toujours  paru  fi  odieufes.  Ils 
commencent  déjà  à fo  familiarifer  avec  les  airs  de 
Petits-Maîtres,  & quelques-uns  d’entr’eux  ont 
fait  voir  à l’Opéra,  qu’ils  furpalferont  leurs 
Originaux  , toutes  les  fois  qu’ils  voudront  l’en- 
treprendre. 

Un  Cenfeur  rigide  iroit  déclamer  ici  contre 
le  Rolle  tragi-comique , que  ces  jeunes  gens 
ont  joué  en  plein  Théâtre  ; & il  ne  manque- 
roit  pas  de  traiter  leur  conduite  d’infolente  & 
de  honteufe  au  fuprême  degré  ! Mais  pour  moi 
qui  me  fais  un  plaifir  de  rendre  juftice  au  mé- 
rite , j’avoue  que  je  trouve  du  merveilleux  dans 
cette  adion,  & que  j’en  tire  d’heureux  augu- 
res , pour  la  conduite  future  de  ces  jeunes  Gen- 
tils-hommes. Comment,  Meilleurs,  prendre 
des  loges  d’affaut  ! efcalader  un  Théâtre  ! af- 
fronter l’épée  à la  main  le  feu  de  plus  de  cent 
chandelles  î mettre  en  déroute  toutes  .les  Divi- 
nitez  de  l’Opéra  ! glacer  d’effroi  tout  le  Par- 
terre , donner  tète  baiffée  dans  l’Orcheftre  î & 
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le  forcer  à célébrer  par  fes  Concerts  votre  gloi- 
re & fa  propre  honte.  En  vérité  voila  un 
Héroifme  unique  dans  fon  efpèce , & vous  laif. 
fez  bien  loin  derrière  vous  tous  les  Moufque- 
taires  François,  qui  ayent  jamais  fignalé  leur 
noble  audace  dans  les  quartiers  d’hyver.  A- 
joûtons  encore , pour  mettre  votre  gloire  dans 
tout  fon  jour , que  vous  avez  fait  toutes  ces 
expéditions  dans  une  feule  foirée  j & ce  qui  eft 
encore  plus  étonnant , que  vous  les  avez  fai- 
tes dans  un  âge,  où  le  grand  Alexandre  mê- 
me n’avoit  pas  encore  commencé  la  Conquê- 
te de  l’Alie.  Vous  aviez  bien  raifon  d’aller 
publier  vous-mèmes  votre  Vi&oire  dans  les 
Àifembléesi  d’étaler  la  noble  poulfiérc  dont 
vous  vous  étiez  couvert  dans  ce  Combat  glorieux, 
& de  faire  parade  des*marques  qu’avoic  lailfécs 
fur  vos  Jtabits  le  feu  que  vous  aviez  bravé  a- 
vec  tant  de  grandeur  d’ame. 

Je  fuis  charmé , Meilleurs , de  vos  incom- 
parables faits  d’armes , & je  fouferis  de  fi  bon 
cœur  à la  grande  opinion  qu’elles  vous  donnent 
de  vous  mêmes  , que  j’ai  réfolu  de  faire  de  vo- 
tre triomphe  le  fujet  d’un  Poème  Epique  , qui 
effacera  Homere  & Virgile , par  la  matière  au 
moins.  Il  fe  préfente  à mon  efprit  une  foule 
de  comparaifons , que  je  ponrai  employer  avec 
fuccès  : Qu’y  a-t-il  de  plus  naturel , par  exem- 
ple , que  de  mettre  votre  Combat  contre  les 
Divinitez  du  Théâtre , en  paralelle  avec  celui 
que  les  Géans  livrèrent  aux  Dieux , qu’ils  for- 
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cérent  de  chercher  un  azile  dans  l'Egypte.  On 
peut  vous  comparer  à l’intrépide  Diomède,  qui 
non  feulement  bleifa  Mars , mais  qui  fans  avoir 
aucun  égard  pour  le  beau  Sexe,  s’attaqua  à 
Venus  même  : Ou  bien  , fi  vous  voulez , on 
vous  comparera  à l’illuftriffime  Don  Quichot- 
te , qui  faifant  le  moulinet  avec  fon  redoutable 
Cimeterre  , mit  en  pièces  toute  une  Armée  de 
Marionnettes , & délivra  par  cette  a&iori  d’é- 
clat , Don  Gayafros , & la  belle  Melicerte  de 
la  fureur  des  Sarrafins.  Il  eft  vrai,  Mefli<&i% 
que  les  armes  font  journalières , & que  vous 
pou  riez  bien  un  jour  perdre  la  vie  dans  une  ren- 
contre fi  dangereufe.  Mais  qu’importe?  une 
grande  vieillefle  ne  tombe  guère  en  partage  aux 
Héros  du  prémier  Ordre  : Thétis , qui  par  la 
permilfion  de  Jupiter,  pouvoit  donner  à fon 
fils  Achile  une  vie  longue  & peu  glorieufe  , 
ou  bien  une  vie  illuftre  & courte , aima 
mieux  le  voir  ^couvert  de  gloire,  qu’accablé 
d’années. 

LXXXVIl.  DISCOURS. 

L Es  Amateurs  de  la  bagatelle  trouveront  fans 
doute  mauvais  que  je  continué  encore  mes 
réfléxions , fur  la  méthode  de  cultiver  l’efprit  de 
la  Jeuneffe.  J’avoue  à ma  honte,  que  je  me  fuis 
aifez  fouvent  accommodé  au  goût  de  ces  fortes 
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de  Leéteurs,  par  la  vanité  de  vouloir  être  lû,  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Cette  complailance  a 
quelque  fois  fait  du  tort  à mon  Ouvrage;  mais 
comme  je  ne  croi  pas  le  continuer  encore  long- 
tems , je  me  foucie  fort  peu  de  plaire  à la  mul- 
titude; & j’aimerois  mieux,  s’il  étoit  poffible  , 
être  goûté  d’un  petit  nombre  de  Gens  raifon- 
nables. 

Quand  on  s’attache  uniquement  à former  la 
raifon  d’un  jeune  Homme , on  court  rifque  d’é- 
teindre le  feu  de  fon  efprit , & de  borner  trop 
fon  imagination  ; fa  converfation  fera  féche  & 
languiflante,il  ne  fe  produira  jamais  agréablement 
dans  le  monde  , & il  fera  obligé  de  renfermer 
fes  raifonnemens  dans  fon  Cabinet.  C’eft  pour- 
quoi je  fouhaiterois  qu’on  étendît,  & qu’on 
enrichît  fon  imagination  , à rnefure  qu’on  don- 
ne de  l’étendue  & de  la  folidité  à fon  juge- 
ment, & à fa  pénétration.  Par  là,  fa  viva- 
cité ne  fera  pas  déréglée  & pétulante  , & fa 
raifon  prenant  un  air  aifé  , s’accoûtumera  à ré- 
pandre l’agrément  fur  les  matières  les  plus  dif- 
ficiles & les  plus  férieufes. 

Pour  attifer  le  feu  de  fon  efprit,  & pour 
embellir  fon  imagination  , on  peut  fe  fervir  de 
plufieurs  moyens;  le  prémier , eft  de  ne  lui 
laifler  jamais  pouifer  l’étude  jufqu’à  s’épuifer 
l’efprit , & à émoufler  fon  attention.  Cette 
laffitude  laifle  toûjours  à la  raifon  quelque  cho- 
fe  de  fombre  & de  mélancolique , & la  rend 
moins  propre  pour  le  Commerce  des  hommes. 
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Il  en  eft  à peu  près  comme  d’un  eftomach 
qu’on  charge  de  trop  de  viandes  , pour  qu’il  en 
puifle  faire  la  digeftion  i il  y refte  toujours  des 
cruditez  qui  envoyent  par  tout  le  corps  de  mau- 
vaifes  humeurs  , & le  privent  ainfi  de  fa  for- 
ce & de  fon  agilité. 

Il  faudroit,  outre  cela,  fe  faire  un  devoir 
de  faire  fuccéder  le  plaifir  au  travail  d’un  jeu- 
ne Homme,  & fur  tout  le  plaifir  de  la  Con- 
verfation  , qui  eft  le  plus  piquant  pour  un  et 
prit  raifonnable.  Pour  cet  effet , il  eft  bon  de 
le  mener  fouvent  dans  la  compagnie  de  ces 
Hommes , qui  joignent  à leurs  lumières  natu- 
relles un  grand  favoir  vivre , & qui  ont  aquis 
par  l’ufage , cette  facilité  de  s’exprimer  , 
cette  délicatefle  d’efprit , & cet  entretien  aifé 
& divertiflant , qu’on  n’aquiert  que  dans  le 
grand  Monde , & qu’on  y confidère  plus  que 
la  plus  grande  folidité  du  raifonnement , & 
que  les  connoiflànccs  les  plus  fublimes. 

La  Converfation  des  Dames  eft  encore  d’un 
grand  fecours  contre  la  fécherelfe , où  Implica- 
tion trop  aflîduë  au  raifonnement,  peut  faire 
tomber  l’efprit.  On  fait  qu’une  imagination 
vive , un  efprit  brillant , & un  tour  d’expref- 
lion  aifé  & délicat , font  particuliers  à ce  Se- 
xe i en  le  fréquentant , on  aquiert  inlènfible- 
ment  fa  manière  d’imaginer  , & fa  facilité  de 
mettre  une  penfée  dans  tout  fon  jour  : l’envie 
de  plaire  aux  Belles  , fi  naturelle  à L’homme  le , 
porte  à les  vouloir  imiter , & à écarter  de  fes 
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difcours  tous  ce  qui  fent  la  pédanterie , com- 
me fouverainemcnt  odieux  aux  Dames. 

Je  trouverois  à propos  fur  tout , qu’on  mit 
entre  les  mains  des  jeunes  Gens  certains  Li- 
vres, qui  ont  pour  premier  but  celui  de  nous 
divertir  , & qui  cependant  font  entrer  infenfi- 
blement  en  notre  efprit  des  préceptes  utiles  , 
que  nous  aimons  à goûter  en  faveur  de  l’agré- 
ment qui  les  envelope.  Telles  font  les  Comé- 
dies de  Molière , qui  contiennent  tout  ce  qu’il 
faut  pour  égayer  l’efprit,  pour  reétifier  les 
fentimens  du  cœur,  pour  former  le  goût,  & 
pour  munir  la  raifon  contre  les  habitudes  ri- 
dicules & vicieufes. 

On  me  dira  peut-être  , que  dans  ces  Piè- 
ces de  Théâtre,  quoique  les  plus  fages  qui  a- 
yent  jamais  vû  le  jour , on  trouve  pourtant 
quelquefois  certaines  chofes  , qu’on  croit  utiles 
de  cacher  à la  jeunefle  aulli  long-tems  qu’il 
eft  pollible.  Mais  il  me  fejnble  qu’on  peut 
rémédier  à cet  inconvénient  de  la  manière  que 
voici. 

Celui  qui  veille  à l’éducation  d’un  jeune 
Homme  , & qui  veut  bien  y donner  toute  fon 
aplication,  devroit  entrer  dans  cette  ledure  a- 
vec  fon  éléve  : non  pas  feulement  pour  lui  fai- 
re fentir  la  délicatelfe  d’un  tour , la  finefle  d’u- 
ne Critique  , la  fblidité  d’une  réflexion  , & la 
beauté  d’une  penfée  , mais  fur  tout  pour  rec- 
tifier dans  fon  imagination  les  idées  qu’y  font 
naître  certaines  expreffions  qui  ne  ménagent 
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pas  aflez  la  pudeur.  Il  faudroit  parler  là-ilet 
fus  d’une  manière  grave  & férieufe , fans  pa- 
roître  chatouillé  de  ces  objets  dont  on  donne 
les  premières  notions  à un  élève.  Il  faudroit 
encore  accompagner  la  fage  explication  de  ces 
matières  délicates , de  préceptes  bien  raifonnez; 
afin  de  faire  entrer  le  contrepoifon  aux  foibles 
cœurs  de  la  Jeuneffe,  avant  que  le  venin  ait  le 
loifir  de  fe  répandre  fur  leurs  fentimens. 

Si  l’on  ne  fuit  pas  cette  méthode , fi  on  tâ- 
che feulement  d’éluder  la  curiofité  d’un  jeune 
Homme  fur  ces  fortes  de  fujets , il  ruminera 
toûjours  là-deffus , il  fera  attentif  à tous  les  dif. 
cours  qui  paroîtront  y avoir  quelque  raport , 
malgré  vous  il  trouvera  le  moyen  d’éclaircir 
fes  idées  confufes , & vos  préceptes  feront  des 
remèdes  tardifs  qui  tâcheront  en  vain  de  dé- 
raciner le  mal  après  qu’il  aura  déjà  jette  de 
profondes  racines. 

Il  y a des  gens  qui  croyent  que  le  moyen 
le  plus  court  de  prévenir  ce  malheur  c’eft  d’ô- 
ter  entièrement  ces  fortes  de  Livres  à la  Jeu- 
nefle , & de  la  lailfer  dans  une  profonde  igno- 
rance fur  cet  article  feabreux.  Mais  qu’ils  e- 
xaminent  cette  méthode  fans  préjugé  j ils  fen- 
tiront  qu’il  en  réfulte  des  inconvéniens  terri- 
bles. Un  jeune  Homme  ne  fauroit  être  éter- 
nellement fous  la  dire&ion  de  fes  Maîtres , & 
il  y a un  tems  où  il  aura  la  liberté  d’entrer 
dans  les  Compagnies , fans  Conduéleur.  Il  y 
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entendra  les  même  chofes,  qu’on  aura  déro- 
bées à fa  connoilfance  , exprimées  dans  les  ter- 
mes les  plus  licencieux , & avec  toutes  les  mar- 
ques d’un  cœur  qui  ne  defavouë  point  le  li- 
bertinage de  la  Langue.  Cette  nouveauté  dan- 
gereule  ne  fauroit  que  fraper  fon  imagination, 
échauffer  fes  défirs,  qui  feront  alors  dans  leur 
plus  grande  force , & lui  infpirer  un  penchant 
prefque  invincible  à vouloir  goûter  la  réalité 
de  ces  chofes , dont  les  images  feules  ont  cau- 
fé  des  émotions  fi  agréables  à fon  cœur.  Si  au 
contraire  on  lui  a apris  de  bonne  heure  à é- 
couter , d’une  oreille  de  Philofophe , ces  dis- 
cours qui  ne  font  que  trop  familiers  à la  jeu - 
nelfe , ils  ne  feront  pas  fur  lui  des  impreflions 
fi  pernicieufes  j & s’il  eft  d’un  bon  naturel  , 
en  rapellant  ces  idées , il  rapellera  auffi  dans 
fon  efprit  les  préceptes  dont  on  a muni  fon 
cœur  contre  ce  qu’elles  ont  de  dangereux. 

Olerois-je  dire  que  la  ledture  de  don  Qui- 
chotte me  paroit  une  des  meilleures  pour  é- 
gayer  l’efprit  de  la  Jcuneffe,  & en  même  tems 
pour  lui  former  le  jugement  ? 

Ce  Livre  a l’aprobation  générale  de  tous  les 
habiles-Gens , & certainement  il  y en  a peu 
qui  la  méritent  davantage.  Il  peut  être  lû  a- 
vec  plaifir  à toutes  fortes  d’âges , & de  prefque 
toutes  fortes  de  perfonnes.  Ceux  qui  fe  plai. 
fent  à la  bagatelle,  s’y  peuvent  amufer  plus  a. 
gréablement  que  dans  les  Contes  des  Fées.  Les 
beaux  efprits  y trouvent  tout  ce  qui  eft  ca_ 
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pable  de  flater  leur  goût , un  fiile  aile  , des 
pcnfées  finos  & brillantes,  & une  agréable  va- 
riété de  matières  enchaitiées  les  unes  aux  au- 
tres , par  les  liaifons  les  plus  heurcufes  & les  plus 
naturelles.  Difons  plus;  cet  Auteur  étale  aux 
PhiLofophes  qui  favent  percer  l’écorce  d’extra- 
vagance, qui  envelope  cet  Ouvrage,  une  Mo- 
rale admirable  , les  réflexions  les  plus  fenfées^ 
fur  les  mœurs  des  Hommes  ; en  un  mot , un 
Tréfor  de  cenfurcs  judicieufes  & d’exccllens 
raifonnemens.  Il  arrive  même  qu’à  méfure 
qu’on  avance  en  âge  & en  connoiffance , ce 
Livre  fe  préfente  à la  même  perfonne  fous 
ces  différentes  faces,  & dans  tous  ces  dif- 
férens  degrez  de  bonté.  S’il  déplaît  à quelques 
gens,  ce  n’eft  qu’à  ceux  qui  ont  l’elprit  trop 
férieux  pour  goûter  ce  tiflu  d’avantures  bifar- 
res  , & qui  n’ont  pas  aflèz  de  pénétration  pour 
entrer  dans  les  vûës  de  l’Auteur , & pour  dé- 
mêler l’utilité  de  fes  excellentes  leçons. 

J’avoue  que  la  plûpart  des  jeunes- Gens  ne 
font  pas  en  état  de  goûter  tout  le  mérite  de 
cet  Ouvrage  ; mais  du  moins  eft-il  fort  aifé  de 
leur  y faire  fentir  la  fine  raillerie  qu’il  répand 
fur  l’extravagance  des  Romans,  & furies  dan- 
gereux effets  qu’ils  font  fur  l’efprit  de  leurs 
Leéteurs.  Ces  Livres  fabuleux  ne  font  que 
trop  propres  à charmer  les  jeunes  Gens  ; ils 
fourniffent  une  agréable  occupation  à la  viva- 
cité de  leurs  fentimens,  & à la  faveur  du  mer- 
veilleux dont  ils  frapent  leur  imagination,  ils 
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les  empêchent  de  remarquer  l’extravagance  des 
avantures  & des  maximes,  qu’un  Le&eur  de 
lèns  raflis , y découvre  facilement.  Qu’y  a- 
t-il  donc  de  plus  utile  que  de  mettre  entre  les 
mains  des  jeunes-Gens  un  Auteur  , qui  puifle 
les  dégoûter  de  ces  Ouvrages  fi  capables  de 
leur  dérégler  l’efprit  & le  cœur.  Tout  eft  faux 
dans  ces  fables  : fa u fies  avantures , faufle  va- 
leur , faufle  générofité , faux  efprit  ; & les  chi- 
mériques vertus  dont  on  y fait  l’éloge , y pa- 
roiflcnt  revêtues  de  tout  ce  qu’elles  ont  de  plus 
féduifant,  & de  plus  propre  à fe  concilier  le 
cœur. 

Il  faut  ajouter  encore  que  dans  les  Romans 
il  y a d’ordinaire  des  faits  véritablqs  , liez  par 
des  fiâions , avec  toute  l’adrefle  dont  les  Au- 
teurs ont  été  capables.  Ce  mélange  ne  fau- 
roit  qu’embrouiller  la  mémoire  de  la  Jeunefle, 
& lui  faire  'confondre  la  Fable  avec  l’Hiftoirc. 

A quoi  fert-il  d’ailleurs  d’avoir  recours  à des 
chimères  pour  contenter  l’amour  qu’un  jeune 
Homme  a naturellement  pour  l’extraordinai- 
re , & pour  le  merveilleux.  L’IIiftoire  le  peut 
fatisfaire  là  defliis  abondamment;  & c’eft  une 
des  prémiéres  Sciences  dont  il  eft  bon  d’orner 
Pefprit  de  la  Jeunefle. 

Il  eft  certain  d’abord  qu’il  n’eft  pas  permis 
à un  Homme  de  quelque  naiflance , d’être  igno- 
rant dans  une  matière , que  tout  le  monde  fè 
pique  defavoir.  L’on  regardera  toujours  com- 
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me  une  marque  évidente  d’une  éducation  r\(T- 
gligéc , de  n’avoir  pas  du  moins  une  connoifi. 
fance  générale  de  la  naiffance  & de  la  chûte 
des  Etats,  des  Epoques  de  tous  les  Evéne- 
mens  fignalcz,  & des  adions  des  Hommes 
illuftres  qui  y ont  contribué  par  leur  conduite. 

Je  conviens  que  ce  n’eft  là  qu’une  étude 
fort  fuperficielle  de  l’Hiftoire  ; ce  n’eft  pas  mê- 
me l’avoir  étudiée  comme  il  faut , que  d’être 
entré  dans  un  plus  grand  détail , d’avoir  é- 
puifé  toutes  les  minuties  des  Chronologiftes , & 
de  favoir  concilier  les  Auteurs  qui  paroiflent 
ne  pas  s’accorder,  fur  le  tems  fixe  auquel  il 
faut  afligner  chaque  événement.  Ce  n’eft  là 
proprement  que  l’extérieur  & le  corps  de  l’Hif- 
toire. Il  eft  fort  peu  important  dans  le  fond 
de  retenir  les  Adions  d’un  Cyrus,  d’un  Ale- 
xandre, & d’un  Pompée,  uniquement  pour 
les  retenir,  & pour  faire  valoir  dans  l’occa- 
fion  la  bonté  de  fa  mémoire  : C’eft  le  cœur 
& l’efprit  qui  doivent  trouver  leur  compte  dans 
cette  étude,  & non  pas  fimplemçnt  une  vai- 
ne curiofité. 

Le  grand  but  de  cette  Science , c’eft  de  dé- 
veloper  le  naturel  des  grands  Hommes , par  la 
connoilfance  de  leurs  Adions.  C’eft  d’en  dé- 
velopper les  principes,  & de  voir  s’il  faut  les 
attribuer  à une  vaine  oftentation  de  Vertu  , 
ou  bien  à une  Vertu  folide.  C’eft  de  lavoir 
pénétrer  dans  les  caufes  de  leurs  heureux  fuc- 
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cès , & dans  l’origine  de  la  mauvaife  réüflite 
de  quelques-uns  de  leurs  dçfleins.  C’eft  d'e- 
xaminer par  quels  moyens  ils  fe  font  concilié 
la  tendreffe  de  leurs  Gtoyens,  & la  confian- 
ce de  leurs  Soldats.  Voila,  ce  me  femble,  la 
manière  dont  il  faut  enfeigner  l’Hiftoire  à la 
Jeuneffe , afin  qu’elle  s’y  perfectionne  dans  l’é- 
tude importante  du  cœur  humain  , & qu’elle 
en  puiffe  tirer  des  règles  pour  fe  conduire  dans 
le  monde  avec  homieur  & avec  prudence. 
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RELATION 

D’UN  VOYAGE 

DE  HOLLAND  E- 
E N SUEDE, 

I 

Contenue  en  quelques  Lettres  de  l’Au- 
teur du  Mifantrope. 

« 

LETTRE  I. 

IM  O N S I E U R. 

Puifque  plufieurs  Lettres,  que  je  vous  aî 
écrites  de  Stokholm,  & qui  contenoient  un 
récit  abrégé  des  avantures  de  mon  voyage  , 
ont  été  égarées  en  chemin , je  prétends  vous  * 
en  dédommager  après  mon  retour  dans  ma 
Patrie.  Pour  cet  effet  je  vais  copier  ma  mé- 
moire , & vous  donner  autant  qu’elle  me  le 
permettra  , une  hiftoire  fidèle , non  feulement 
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des  différentes  particularitez  de  mon  voyage  , 
mais  encore  des  fentimens  & des  réflexions* 
qu’elles  ont  excitée  dans  mon  ame.  Si  je  ne 
vous  dis  pas  des  chofes  bien  extraordinaires  , 
ce  ne  fera  pas  ma  faute  j en  récompenfe  je 
vous  promets  de  longues  digrefïions  fnr  des  ru- 
jets  , qui  peut-être  ne  feront  pas  des  plus  irn- 
portans , mais  qui  m’ont  amufé  , & qui  pour- 
raient bien  vous  amufer  aufli.  f 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  ma  ré- 
lation,  je  ferai  bien,  ce  me  femble,  de  vous 
tracer  un  portrait  naif  de  la  fituation  où  fc 
trouvoit  mon  cœur , quand  je  réfolus  de  quit- 
ter ma  patrie,  dans  l’efpérance  de  n’y  revenir 
jamais.  Vous  favez  que  les  impreflions,  que 
les  objets  font  fur  nous , dépendent  extrême- 
ment de  l’affiette  de  notre  ame , & que  cette 
afliette  donne  pour  ainfi  dire  la  forme  à ces 
impreflions. 

Je  venois  d’effuier  milles  cruelles  mortifica- 
tions, & de  perdre  tout  d’un  coup  toute  cf- 
pérance  de  fortune,’  fans  trop  me  flatter,  j’a- 
vois  l’efprit  aifez  Philofophe , pour  me  raidir 
contre  ces  différais  malheurs,  mais  il  s’agif- 
foit  de  m’arracher  à la  paflion  la  plus  vive  , 
qui  puiffe  s’emparer  d’un  cœur  aufli  foible  que 
‘ le  mien  * Tous  mes  amis  s’étoient  liguez  avec 
ma  pauvre  raifon  contre  une  tendreffe  préjudi- 
ciable à mon  repos,  & à mon  bonheur  ; Mais 
tous  mes  amis  aufli  bien  que  ma  raifon  a- 
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voient  été  réduits  à la  honte  de  ne  pouvoir  rien 
'gagner  fur  une  palfion  fi  impérieufe. 

Rien  n’cft  plus  chagrinant  pour  un  homme, 
qui  aime  la  raifon , & qui  en  cunnoit  l’excel- 
lence , que  de  fentir  qu’il  s’en  fert  mal , & 
qu’il  n’a  pas  la  force  de  s’en  fervir  comme 
il  faut , le  chagrin  étoit  chez  moy  d’une  ; telle 
vivacité , qu’il  me  rejetta  dans  une  noire  mé- 
lancolie, qui  ma  caufé  autrefois  une  maladie 
longue  & cruelle  , & dont  j’ai  fenti  quel- 
ques attaques  dès  ma  plus  tendre  jeunelTe.  Dans 
ce  trifte  & fâcheux  état.,  rien  ne  pouvoit  met- 
tre des  bornes  à mon  malheur , que  l’agréa- 
ble idée  d’ètre  compagnon  de  voyage  d’un 
Prince,  dont  vous  connoiffez  le  mérite,  &qui 
me  donnoit  mille  marques  de  fa  bonté , dans 
lé  tems  que  mes  ennemis  répandoient  fur  ma 
réputation  le  venin  de  la  plus  noire  calomnie, 
& que  prefque  tous  mes  amis  m’abandonnoient. 
Voilà  mon  préambule  fini  j j’entre  en  matiè- 
re. 

Son  Altcfle  ayant  delfein  d’aller  par  mer  juf. 
ques  à Hambourg , nous  partîmes  d’Amfterdam 
dans  un  petit  Yagt,  le  premier  de  Juillet.  Le  maî- 
tre de  ce  petit  bâtiment  étoit  un  des  plaifants 
Originaux  , dont  j’aye  jamais  pénétré  le  carac- 
tère. Vous  en  avez  vû  la  figure , Monfieur. 
C’étoit  un  grand  noiraux  bien  découplé , les 
traits  beaux  , le  teint  halé , l’œil  vif,  la  jambe 
bien  fournie  , les  épaules  larges.  Mais  quoique 
vous  lui  ayez  parlé  plus  d’une  fois , je  fuis 
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bien  fur,  que  malgré  votre  pénétration  vous 
ne  l’aurez  pas  démêlé. 

Il  vous  fouvient  fans  doute , qu’après  être 
convenu  avec  nous  des  conditions  du  paifage , 
il  trouva  à propos  à différentes  réprifes  de  rom- 
pre le  marché , pour  extorquer  plus  d’argent 
au  Prince , qui  n’étoit  pas  d’humeur  de  diffé- 
rer fon  départ  pour  une  légère  fomme.  Aux 
reproches , qu’on  lui  faifoit  fur  fon  manque  de 
probité  il  n’oppofoit  qu’un  ftupide  filence , qui 
le  faifoit  prendre  pour  une  brute  à figure  hu- 
maine, pouffee  vers  l’intérêt  par  un  aveugle  inf. 
tind.  Mais  à peine  fumes  nous  à fix  lieues 
d’Amfterdam  qu’il  lailfa  tomber  le  mafque , 8c 
qu’il  fe  fit  connoître  pour  le  plus  dératté  fri- 
pon qui  ait  jamais  couru  les  mers  ; Il  nous  com- 
muniqua bien-tôt  toutes  les  parricularitez  de  fa 
belle  vie,  & j’ai  lieu  de  croire  que  fon  récit 
fut  fincèrej  il  n’y  avoit  pas  un  feul  trait,  qui 
ne  fut  très  propre  à donner  mauvaife  opinion 
de  lui. 

Il  étoit  né  à Lisbonne  d’un  Officier  Portu- 
gais , & d’une  femme  Hollandoifè , que  la  ver- 
tu n’avoit  point  conduite  dans  ces  païs-là.  A 
l’âge  de  huit  ans  cette  vertueufe  Mère  étoit  ré- 
tournée avec  lui  dans  fa  patrie , où  elle  l’avoit 
placé  chez  un  Barbier , de  la  boutique  duquel 
il  avoit  fait  une  excellente  école  de  friponne- 
rie. A fa  feizième  année  , il  s’étoit  fait  tam- 
bour , & ayant  deferté  deux  ans  après , perfua- 
dé  que  la  Juftice  ne  pourfuit  guères  les  gens 
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en  pleine  mer , il  étoit  entré  en  qualité  de  ma- 
telot , dans  un  Câpre  Zelandois  i Depuis  ce 
temps-là  il  avoit  vilité  prefque  toutes  les  par- 
ties du  monde  en  différentes  courfes.  Il  avoit 
vu  PEfpagne  , la  Suede , le  Danemarc  , la  Mof. 
covie,  la  Turquie,  la  Barbarie,  L’Amerique 
& l’Italie  ; Pais  dont  il  parloit  plus  avantageu- 
fement , que  de  tout  autre , où  il  avoit  fait 
un  féjour  de  deux  ou  trois  ans.  Il  parloit  af- 
fez,  pour  fe  faire  entendre,  toutes  les  langues 
de  tant  de  différentes  Nations.  Mais  ce  qu’il 
en  favoit  le  mieux , c’eft  le  langage  ulîté  dans 
les  plus  baffes  claffes  de  tous  les  peuples , & qui 
fert  à exprimer  fans  détour  & dans  les  termes 
les  plus  propres , les  chofes  & les  a&ions  que 
les  honnètes-gens  ne  laiflent  qu’entrevoir  dans 
leurs  expreffions  polies. 

Il  n’y  avoit  rien  la  d’étonnant  : Mon  Drolle 
avoit  toujours  employé  les  intervalles  de  ces 
différentes  courfes  à maintenir  l’ordre  & la  tran- 
quillité dans  certains  plaifirs  publics  ; il  avoit 
exercé  fur  tout  cette  charge  honorable  dans 
les  Mujicaux  d’Amfterdam,  où  pendant  une  partie 
de  l’hyver  il  avoit  été  en  même  tems  fouteneur  & 
valet  de  Cave.  Le  dernier  de  ces  métiers  fervoit 
de  pretexte  à l’autre  , & en  rendoit  l’exercice 
plus  fùr.  Le  Tablier  qu’il  avoit  devant  lui  dans 
ces  lieux,  couvroit  un  bâton  de  chêne  d’une 
aune  de  longueur , rond , & gros  comme  le 
bras  ,*  Lorfqu’il  arrivoit  qu’un  jeune  Pigeon- 
neau répondant  avec  une  brutale  ingratitude  à 
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l’intention  qu’on  avoit  de  le  déniaifer , mettoit 
flamberge  au  vent,  fa  coutume  étôit  d’en  ap- 
procher d’un  air  niais  , de  lui  failir  les  armes  , 
& de  le  rouer  de  coups  ; il  nous  montra  un 
de  ces  Bâtons , dont  il  avoit  depuis  peu  aflom- 
mé  un  Gentilhomme  étranger,  qui  avoit  vou- 
lu faire  le  mauvais , & qui  avoit  penfé  mourir 
de  ce  coup  de  traitre , fur  le  champ  de  batail- 
le. Il  portoit  par  tout  avec  lui  cet  inftrument 
de  fes  victoires  > & je  crois  qu’il  le  conlidéroit 
du  moins  tout  autant  que  la  Maffue  d’Hercu- 
le,  ou  du  fameux  Archevêque  Turpin.  On 
voit  alfez  par  ce  que  je  viens  de  dire , que 
notre  brave  Capitaine , quoique  propiétaire 
d’un  petit  Yagt,  n’avoit  pas  encore  entière- 
ment perdu  le  goût  de  fon  ancienne  profellîon. 
Vous  en  ferez  plus  convaincu  encore , Moniteur, 
quand  vous  ferez  inftruit  de  la  glorieufe  defti- 
nation  de  notre  petit  navire. 

Vous  ne  favez  pas  peut-être , qu’il  y a une  ef- 
pece  de  circulation  de  filles  de  joye  d’Allema- 
gne en  Hollande , & de  Hollande  en  Allema- 
gne. Celles  qui  ont  perdu  les  grâces  de  la  nou- 
veauté dans  un  de  ces  pais , ne  manquent  gue- 
res  de  palfer  dans  l’autre , où  un  vifage  incon- 
nu , & des  traits  , qui  s’étalent  pour  la  pre- 
mière fois  , leur  tiennent  lieu  d’une  efpece  de 
P.  . . . Notre  Capitaine  faifoit  fon  occupation 
ordinaire  de  tranl'porter  cette  marchandife  de 
contrebande  d’Amfterdam  à Hambourg , & de 
Hambourg  à Atnfterdam.  Mais  pour  le  coup  il 

n’y 


Digitized  by  Google 


400  < VOYAGE 

n’y  avoit  rien  de  femblable  dans  toute  fa  car- 
gaifon,  non  feulement,  parce  qu’il  avoit  loué 
Ion  Yagt  à fon  Altelfe , mais  fur  tout  parce  qu’il 
étoit  accompagné  dans  ce  voyage  , de  fa  digne 
moitié,  qui  étoit  la  plus  grande  DiablelTe  qui 
ait  jamais  deshonoré  Ion  fexe.  C’étoit  une 
vieille  Allemande,  qui  avoit  le  double  de  l’âge 
de  fon  mari , & qui  pour  rendre  la  chofe  plus 
touchante,  étoit  laide  à faire  peur,  & plus  fale 
encore  qu’elle  n’étoit  laide.  Il  s’étoit  déter- 
miné à cette  illuftre  Hymenée , étant  encore 
matelot , dans  un  temps  où  ayant  dilîipé  tout 
le  fruit  de  fes  courfes  par  le  jeu  & par  la  dé- 
bauche , il  ne  favoit  où  donner  de  la  tète.  C’é- 
toit une  Matrone,  qui  après  avoir  long-temps 
couru  les  armées,  avoit  enfin  fixé  fon  domi- 
cile à Amfterdam , où  par  fes  foins  infatigables 
employez  à faciliter  les  plaifirs  de  la  jeuneflè  , 
elle  avoit  amalfé  alfcz  d’Argent  pour  acheter 
cet  Epoux,  & pour  lui  donner  le  petit  navire 
en  queftion.  Mais  voyant  que  les  voyages  de 
fon  mari  n’étoient  gueres  lucratifs , & que  les 
belles  qu’il  voituroit , ne  le  payoient  point  en 
argent,  la  crainte  d’une  double  perte  l’avoit 
portée  à ne  plus  abandonner  notre  Capitaine 
à fa  propre  conduite.  Il  enrageoit  de  trainer 
ce  fardeau  avec  lui  j mais  quoique  Allemande, 
elle  avoit  fi  bien  pris  à Amfterdam  l’habitude 
de  faire  la  loy  à fon  Epoux , qu’elle  étoit  mai- 
treffe  abfolue  de  toutes  fes  a&ions.  Elle  lui 
commandoit  à la  baguette  * Il  avoit  beau  s’em- 
* por- 
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porter , & faire  les  fermens  les  plus  recherchez 
& les  plus  horribles,  que  fi  elle  ne  fe  taifoit, 
il  la  romproit  de  coups  , ou  la  jetteroit  dans 
la  mer , elle  11e  s’en  émouvoit  non  plus  qu’un 
rocher  j & il  arrivoit  toujours , après  un  va- 
carme épouvantable,  que  tout  fe  faifoit  à la 
fantaifie  de  cetce  vieille  Mégère.  Il  y avoit  u- 
11e  efpèce  d’Héroïfme  dans  la  méchanceté  de 
cette  femme  5 Joignez  à ce  couple  merveilleux 
une  vingtaine  d’Artifans  entaflèz  fous  le  tillac 
avec  le  bagage  , & un  vieux  Matelot  Frifoti 
deltiné  à fafrc  la  manœuvre  , quoiqu’âgé  de  près 
de  quatrevingt  ans , il  eut  à peine  la  force  de 
fe  remuer , & voilà  tous  les  habitans  paflagcrs 
de  notre  bâtiment. 

Vous  favez  , Monfieur,  que  pendant  les  mois 
de  May,  & de  Juin  de  l’année  palfée  , quoi- 
qu’il fit  une  chaleur  prefqu’infupportable  , il  n’y 
eut  pas  le  moindre  orage , pas  même  de  la  pluie  , 
mais  le  jour  même  de  notre  départ,  dans  le 
temps  que  nous  étions  déjà  fur  le  port  prêts  à 
nous  embarquer , tout  d’un  coup  l’air  fe  rem- 
plit d’épais  nuages , dont  on  entendit  bientôt 
lortir  d’afreux  coups  de  tonnerres , accompa- 
gnez d’une  pluie  qui  fembloit  vouloir  tout 
inonder.  Cette  bourafque  étoit  trop  violente 
pour  être  d’une  longue  durée.  L’air  s’éclaircit 
bientôt , & nous  mimes  à la  voile  avec  un  temps 
fort  frais  , & un  vent  très- favorable , qui  nous 
porta  en  vingt  & quatre  heures  fur  les  côtes 
les  plus  éloignées  de  Fiife*  c’étoit  à peu  près 
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le  tiers  de  notre  chemin  jufques  à Hambourg , 
& nous  l’avions  fait  d’une  maniéré  aflez  agréa- 
ble , pour  me  reconcilier  avec  la  mer , qui 
n’avoit  jamais  été  extrêmement  de  mes  amies. 
Nous  jcttames  l’ancre  auprès  du  rivage,  où  il 
fallut  relier  jufques  au  lendemain  matin  pour 
attendre  la  haute  marée,  fans  laquelle  il  n’eft 
pas  potiible  d’entrer  dans  les  fVatteSj  palfage 
dont  je  vous  entretiendrai  dans  ma  lettre  fui- 
vantej  jufques  au  revoir. 


LETTRE  II. 

IVlONSIEUR, 

Nous  voila  donc  à la  rade  fur  les  côtes  de 
Frife. 

Il  y avoit  déjà  cinq  à fix  heures , que  le  ciel 
nous  menaçoit  encore  d’un  gros  orage  j Mais 
nous  ne  commençâmes  à voir  les  eltets  de  ces 
menaces  que  la  nuit.  Pour  moy  qui  n’étois 
gueres  accoutumé  à la  mer , je  puis  vous  pro- 
tefter  que  je  nai  jamais  rien  vu  de  plus  épou- 
vantable. Tout  l’air  étoit  voilé  d’une  oblcu- 
rité  qui  fembloit  confondre  le  Ciel  avec  les 
ondes  j Cette  obfcurité  étoit  interrompue  à tous 
moments  par  des  éclairs,  qui  frappoient  nos 
yeux  de’  toutes  parts.  Le  tonnerre  grondoit  de 
‘ loin. 
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loin.  Les  nuées , qui  en  éroicnt  'enceintes  , 
s’avançoient  lentement  les  unes  contre  les  au- 
tres comme  en  ordre  de  bataille  , tandis  que 
la  mer  dans  un  calme  profond , mais  qui  fai- 
foit  horreur , fembloit  méditer  quelque  trahi-, 
zon.  Le  tableau  eft  un  peu  magnifique  , 
Monfieur  i Mais  je  vous  peins  les  chofes  telles 
qu’elles  ont  frappé  mon  imagination  ténébreu- 
fe. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  terribles  coups  de 
tonnerre , qui  pendant  deux  groifes  heures  tom- 
boient  autour  de  notre  frêle  navire , mais  il 
faut  abfolument  que  je  vous  parle  d’un  Phé- 
nomène , dont  julques  alors  je  n’a  vois  pas  la 
moindre  idée.  J’étois  auprès  du  Gouvernail  à 
examiner  en  détail  toutes  les  particularitez  de 
cet  orage,  & je  ne  fentois  pas  le  moindre  fouf- 
fle  de  vent , quand  tout  d’un  coup  j’entends  de 
loin  un  fiflement  horrible.  Les  vagues  enflées 
& prodigieufemnt  agitées  s’avanqoient  de  nô- 
tre côté  avec  une  rapidité  étonnante.  Je  ne 
pouvois  m’imaginer  là  caufe  d’un  changemenC 
fi  fubit.  Mais  je  11e  fus  pas  long-tems  dans 
cette  incertitude  ; Un  nuage  épais  pafla  fur  nô- 
tre bâtiment  avec  une  viteflê  terrible  & parût 
razer  nos  mâts  ; c’étoit  tout  comme  li  le  Yagt 
alloit  être  enfoncé  par  la  preilion  violente  de 
cette  nuée , & il  eft  fur  que  cette  même  prelTion 
a voit  caufé  ce  fiflement  , & cette  agitation  des 
vagues.  Ce  Phénomène  fut  fuivi  d’un  grand 
vent  & d’une  grofle  pluie,  qui  dura  toute  la 
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nuit  fans  iftterruption.  Nous  en  fumes  extr 
moment  incommodez  dans  la  chambre  de  po> 
pe  ; Le  bâtiment  étoit  vieux  , & l’eau  ruill 
loit  fur  nous  par  une  centaine  de  fentes. 

Quelles  étranges  impreiiions  des  objets  prt 
que  ordinaires  ne  font-ils  pas  fur  un  efprit  e 
feveli  dans  les  fômbres  vapeurs  de  la  mélanc 
lie  î Je  ne  fermai  pas  l’œil  pendant  toute  cc 
te  nuit  horrible.  Mon  ame  étoit  fans  ce 
défolée  par  une  grande  variété  de  trilles  1 
flexions.  En  comparant  le  beau  tems , qu 
avoit  fait  pendant  tout  l’Eté,  avec  la  tempe 
préfente  , qui  paroiifoit  afreufe  , à un  homr 
peu  accoutumé  à en  voir  fur  mer , je  me  co 
iiderai  comme  une  elpèce  de  Jonas  pourfui 
par  la  jultice  divine.  Quoique  naturelleme 
je  ne  fois  pas  plus  deftitué  de  courage  qu’i 
autre  , ce  péril  imaginaire  me  caufa  les  pl 
mortelles  frayeurs.  Dans  cette  trille  fituati* 
tous  les  malheurs  pojjibles  me  paroilfoient  Pi 
bables.  A chaque  coup  de  mer,  qui  frapp< 
notre  navire , mes  cheveux  fe  drefloient. 
étoit  vieux  ; je  le  favois  ; raifon  fuffilante  pc 
me  faire  croire  à tout  moment,  qu’il  alloit 
tre  fracalfé.  Je  craignois  même  fouvent  q 
le  cable  ne  fut  fur  le  point  de  fe  rompre , 
que  nous  n’allalîions  devenir  pendant  cette  n 
obfcure  les  trilles  jouets  des  vagues.  La  ni' 
s’olfroit  continuellement  à mes  yeux  fous 
mage  la  plus  épouvantable , & une  dévoti 
poltronne  me  fît  paffer  prefque  toute  la  n 
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en  prières , certainement  cette  dévotion  uni- 
quement excitée  par  la  crainte  de  la  mort  n’é- 
toit  pas  une  difpofition  fort  vertueufe  ; C’étoit 
une  lâcheté  dans  les  formes , femblable  à la 
pieté  machinale  de  certains  criminels,  qui  pré- 
tendent par  quelques  heures  de  fauflè  repen- 
tance réparer  tous  les  dérèglemens  d’une  vie 
paffée  dans  le  défordre , & dans  la  feélératelle. 
Vous  qui  penfez,  & qui  connoiiTez  le  cœur 
humain , vous  aurez  fans  doute  une  idée  du 
trifte  état , où  mon  ame  fe  trouvoit  pendant 
cette  cruelle  nuit. 

Que  le  péril  fût  faux  ou  véritable,  il  Fai- 
loit  abfolument  le  même  effet  fur  moi  , & 
j’étois  fûr  que  je  ne  pouvois  en  être  fauve  que 
par  une  dire&ion  particulière  de  la  providen- 
ce. Je  ne  craignois  pas  la  mort  en  elle-même  ; 
Mais  comme  je  croi  l’immortalité  de  l’a  me  , 
j’étois  fort  allarmé  fur  le  fort  qui  devoit  at- 
tendre la  mienne.  ‘ Je  me  retraçai  le  tableau 
de  toutes  les  aétions  de  ma  vie  qui  pouvoient 
avoir  péché  contre  la  plus  auftère  fageffe,  ce 
tableau  fe  rcffentit  beaucoup  de  la  noirceur  de 
mon  imagination  hypocondriaque.  J’ctois  très 
éloigné  de  me  faire  grâce  fur  rien.  De  (im- 
pies foibleffes  s’offroient  à mon  efprit  comme 
les  crimes  les  plus  affreux.  Je  réfléchit 
fois  fur  tout , fur  quelques  folies  de  ma  jcu- 
neife,  comme  fur  des  forfaits  produits  par  les 
plus  malignes  intentions.  Ennemi  déclaré  de 
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moi-même  , que  ne  fouffris-je  point  pendai 
le  tems  que  dura  l’orage  ? 

Le  lendemain  l’air  s’étant  éclairci , le  caln 
revint  infenfiblement  & dans  les  ondes, 
dans  mon  ame.  Ma  railbn  fc  dcbarafla  d 
noirs  phantomes,  qui  l’avoient  effrayée,  &q 
avoient  troublé  Tes  opérations  * De  fortes  i 
folutions  de  me  dévouer  déformais  à la  pl 
rigide  vertu  me  réconcilièrent  avec  moi-mèrr 

Je  me  mis  à confidércr  dans  le  filence  c 
paffions  , les  précieux  , les  ineltimables  ava 
tages  d’une  conduite  régulière,  qui  foule 
capable,  de  donner  à l’homme,  cette  géi 
reufe  fermeté , qui  peut  fe  foutenir  au  mili 
des  plus  grands  périls.  Rien  11’eft  plus  propi 
certainement  à produire  dans  un  homme  i 
fonnable  , une  fi  noble  intrépidité  , que  la  c 
titude  d’avoir  répondu  dans  fa  conduite 
l’excellence  de  fa  nature , & aux  ordres  du  S< 
verain  Législateur.  Qu’un  fcélerat,  qu’un  j 
lant-homme  même , qui  n’a  pas  daigné  ê 
homme  de  bien,  ne  fe  donne  pas  des  airs 
le  courage  avec  lequel  il  afronte  la  mort.  C 
brutalité  , c’etl  ftupidité  toute  pure.  Suppc 
à un  tel  homme  tels  fcntimens  fur  la  Religi 
que  vous  trouverez  à propos  j il  ne  peut 
trembler  à l’approche  de  la  mort , à moins  q 
ne  fe  dépouille  de  fa  faculté  de  réfléchir  & ç 
lie  s’abrutiffe  par  de  pénibles  efforts. 

Ce  n’eft  que  de  l’homme  vertueux  qi 
peut  dire. 
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Si  totus  iUabatur  orbis , 

Itnpavitüan  ferimt  ruina. 

Les  plus  afreux  périls  ne  fauroient  l’agiter  : 

• Le  Ciel  croulant  fur  lui  ne  peut  l’épouvanter. 

Je  fuis  , 

«f*  4V4  4 1#  Al*  4l*  Al*  Al*  Al*  ^*  4*4  4I4  4V4  4*4  4».  4*4 
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LETTRE'  III. 

M ONSIEUR, 

Le  lendemain  à fix  heures  du  matin  nous 
mimes  à la  voile  , pour  entrer  dans  les  Wtittes . 
Ce  font  des  bancs  de  fable  entre  le  continent 
& plufieurs  petites  Iles , qui  quoique  ftériles 
& fabloneufes  pour  la  plupart , ne  iailfent  pas 
d’égaïer  cette  route  par  d’agréables  perfpcéti- 
ves.  Quand  la  marée  eft  haute  , les  Partes  font 
couverts  de  cinq , fix , ou  fept  pieds  d’eau  , 
félon  la  hauteur  du  fond,  & quand  elle  eft 
baffe , ils  font  en  grande  partie,  entièrement 
à fec  & relfemblent  affez  hien  aux  Dunes , qui 
font  fur  le  bord  de  la  mer.  C’cft  une  cho- 
fe  affez  particulière,  pour  ceux  qui  font  ce 
voyage  pour  la  prémiére  fois,  de  naviger  com- 
me en  pleine  mer,  & de  voir  quelques  heu- 
res après  autour  du  Vaiffeau  un  terrain  fer- 
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me , fur  lequel  on  peut  fc  promener  agréable- 
ment i Nous  eûmes  ce  plaifir  plus  fouventque 
nous  ne  le  fouhaitions  , puifqu’il  ne  tint  qu’à 
nous  d’en  jouir , toutes  les  fois  que  les  eaux 
étoient  baffes.  Vous  comprendrez  fans  peine, 
Moniteur,  que  ces  gîtes  involontaires  dévoient 
allonger  beaucoup  notre  voyage  , fur  tout  quand 
vous  faurez  une  autre  circonftance , qui  de- 
voit  y contribuer  terriblement.  C’cft  qu’en 
prenant  cette  route  on  eft  obligé , de  refter  à 
l’ancre  toute  la  nuit , parce  que  le  plus  beau 
clair  de  Lune  ne  fuffit  pas  pour  bien  diftingucr 
certaines  balifes , qui  font  très-potites , & qui 
ne  font,  d’ordinaire  que  quelques  branches 
d’arbres. 

Ajoutez  y que  notre  Capitaine  étoit  le  plus 
étourdi  des  hommes  ,•  Je  ne  crois  pas  qu’il  y 
eut  jamais  un  meilleur  Matelot  & un  plus  dé- 
teftable  Piloté. 

Dans  les  autres  voyages  de  Hambourg , il 
avoit  plus  fongé  apparemment  à fc  divertir  , 
qu’à  faire  d’utiles  observations  j 11  donnoit  tout 
au  hazard , & d’ordinaire  il  nous  plantoit  fur 
un  banc  de  Sable  deux  ou  trois  heures , avant 
qu’il  fut  néceffaire  de  s’arrêter.  Deux  fois  mê- 
me il  y donna  pendant  que  les  eaux  étoient 
hautes  ; La  première  nous  y reliâmes  vingt  & 
quatre  heures  , & la  fécondé  deux  fois  autant. 
Il  n’y  avoit  pas  dequoi  rire  alors.  C’étoit  le 
lixiémc  jour  depuis  notre  départ.  Nous  avions 
à la  vérité  de  bonnes  provilions  j Mais  il  étoit 
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impoflible  de  les  confervcr'  pendant  la  chaleur 
excelfivc  qu’il  faifoit.  Pour  les  Pauvres  Palfa- 
gers  , qui  étoient  fous  le  tillac  , pourvus  feule- 
ment pour  quatre  jours , félon  le  confcil  du 
prudent  capitaine  , ils  feroient  morts  de  faim 
fans  la  générofité  de  fon  Alteflc.  Elle  leur  fit 
dillribuer  pendant  ces  deux  jours  mélancoliques 
tout  ce  qui  lui  relloit  de  fes  provifions  , réfo- 
lue  de  vivre  avec  mov  de  chocolat , dont  nous 
nous  étions  amplement  fournis.  On  auroit  pu 
prendre  encore  patience  dans  cette  trille  fitua- 
tion  , s’il  y avoit  eu  moyen  d’envoyer  quel- 
qu’un à terre  , dont  nous  n’étions  éloignez  que 
d’une  demi-lieue.  Mais  des  efpéces  de  mares 
nous  empèchoient  d’y  aller  à pied  , & nous  n’a- 
vions point  de  chaloupe.  Notre  brave  Capitai- 
ne vouloit  nous  perfuader , qu’il  n’en  prenoit 
jamais  , afin  de  donner  de  la  confiance  aux  paf- 
fagers  & de  les  convaincre  que  dans  le  befoin 
il  n’abandonneroit  pas  fon  bâtiment.  Pauvre 
confolation  pour  nous  , placés  dans  notre  navi- 
re au  haut  d’une  efpèce  de  dune  entre  le  ciel  & 
la  terre.  Il  m’eft  impofîible  de  vous  exprimer 
ma  tendre  compaffion  pour  nos  pauvres  com- 
pagnons de  voyage  , qui  ne  pouvoient  pas  fub- 
ïifter  long-temps  de  la  charité  du  Prince.  Il 
elt  vrai  que  notre  fort  n’étoit  guéres  meilleur. 
Pour  boire  du  chocolat  il  falloit  de  l’eau  dou- 
ce , nous  n’en  avions  plus  guéres.  Notre  der- 
nière rcirource  eut  été  de  le  manger,  & de 
l’humeéter  enfuite  d’un  verre  de  bon-vin.  Heu- 
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reufement  je  ne  fus  point  réduit  à c(Taïer  fu 
moi-mème  , fi  cette  nourriture  eft  bonne.  Nou 
fûmes  remis  à flot , par  une  marée  extraordi 
naire  fécondée  d’un  vent  vigoureux , & du  ru 
de  travail  de  notre  Capitaine. 

Voilà,  -Moniteur  , à peu  près  tous  les  défi 
grémens , que  nous  effuïamcs  entre  Amfterdai 
& Hambourg,  & excepté  un  danger  terrible 
que  notre  Etourdi  nous  fit  courir  encore , e 
traverfant  l’embouchure  de  1 ’Ems , dont,  p< 
parenthefe , la  Capitale  d’Oftfrile  tire  fon  non 
La  mer  étoit  en  cet  endroit  terriblement  ag 
tée,  à caufe  qu’un  vent  des  plus  frais  pou 
foient  les  ondes  contre  le  cours  du  fleuve  qi 
faifoit  rouler  notre  vieux  bâtiment  d’une  m 
niére  lî  épouvantable , qu’il  fèmbloit  à toi 
momens  devoir  fe  brifer  ou  fe  fendre.  Devai 
nous,  nous  voions  cinq  ou  fix  barques  très  1 
gères  qui  alloient  à petites  voiles , comme  nou 
mais  qui  ne  laiffoient  pas  de  gagner  far  ne 
confidérablemcnt.  Ne  voila-t-il  pas  notre  F( 
qui  fe  pique  d’honneur  & qui  prend  la  réfol 
tion  de  les  devancer  à quelque  prix  que  ce  fo 
D’abord  la  grand-voile  eft  déployée  malgré  1 
avis  du  Vieux  matelot,  qui  étant  une  elpè 
de  Neftor  de  la  Mer  péchoit  autant  par  un  e 
cez  de  prudence , que  fon  maitre , par  un  exc 
d’inconfidération.  Qu’arrive-t-il  ? dans  le  tem 
que  le  dernier  eft  en  extaze  de  voir  fon  Ya 
voler  fur  les  ondes,  & que  fon  impruden 
manœuvre  effraye  tous  les  paffagers , voila  î 
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.eoup  de  vent  terrible  qui  jette  le  bâtiment  tout 
à fait  fur  le  côté.  Aulfi  alerte  qu’extrava- 
gant , notre  capitaine  fe  jette  fur  la  grand  voi- 
le , & fait  tous  fes  efforts  pour  la  bailler , il 
en  étoi.t  à peu  près  le  maître,  & le  Yagt  com- 
jmençoit  à fè  redrclTer,  quand  un  fécond  coup 
de  vent  le  jetta  hors  du  bâtiment  fufpendu  à 
la  voile  par  les  deux  mains.  Il  ne  perdit 
pourtant  pas  la  tramontane.  Il  nous  cria  de 
faifir  une  certaine  corde  & de  la  tirer  de  tou- 
tes nos  forces.  Quoique  étourdi  en  quelque 
forte  par  une  mortelle  frayeur , je  ne  fus  pas 
affez  faible  pour  m’abandonner  à une  crain- 
te imbécible  qui  refte  dans  l’ina&ion  j un  Va- 
let de  chambre  de  S.  A.  plus  expérimenté  que 
moi  tenoit  déjà  la  corde  j je  la  failis  à fon  e- 
xemple , & la  peur  redoublant  nos  forces  , 
• nous  ratrapons  la  voile  & le  capitaine  , qui 
pâle  comme  la  mort , nous  avoua , que  nous 
venions  de  l’échapper  belle  , aulîi  bien  que  lui, 
.&  qui  ne  fongea  plus  dans  la  fuite  à rifquer 
tant  de  vies  pour  un  impertinent  point  d'hon- 
neur. Tant  que  dura  le  danger  fa  femme  fit 
un  vacarme  épouventable.  Rien  n’occupoit 
fon  attention  , que  fon  mari , fon  cher  mari  j 
fon  précieux  mari , termes  qu’elle  heurla  cent 
fois  en  s’arrachant  les  cheveux , & qui  avoient 
quelque  chofe  d’alTez  fingulier , dans  une  bou- 
che , qui  pendant  ce  même  jour  l’avoit  donné 
très  fouvent  à tous  les  Diables. 

Le 
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Le  lèptième  jour  après  notre  départ  nous  en- 
trâmes dans  l’Elbe,  vers  le  foir.  Nous  navi-  ‘ 
geames  toute  la  nuit , mais  quoique  nous  cuf- 
fions  vent  arriéré,  nous  fîmes  peu  de  chemin, 
à caufe  du  cours  rapide  de  cette  rivière  i le  len- 
demain environ  à Midi  nous  abordâmes  à Sta- 
de , petite  ville  du  Duché  de  Breme , où  tous 
les  vaiffeaux  font  vifitez , & payent  quelque  ;; 
droit.  Je  ne  faurois  vous  dépeindre , Moniteur, 
la  folle , l’extravagante  joye , dont  je  me  fen- 
tis  comme  englouti  en  trouvant  fous  mes  pieds 
la  terre  ferme , après  avoir  été  livré  fur  mer 
à tant  de  ridicules  frayeurs.  Le  Prince  fît  a- 
prèter  le  diner  dans  cette  ville , & quoiqu’il  ne 
confiftât  que  dans  une  fricaflee  de  poulets  très 
corialfes,  je  ne  croy  pas  avoir  jamais  mangé 
d’un  plus  grand  appétit,  & avec  plus  de  fatis- 
faétion.  Le  Cabaret  où  nous  dinâmes  fût  la  ’ 
première  maifon  Allemande , où  j’entrai  de  ma 
vie  i les  Murailles  en  étoient  plaifamrnent  ba- 
riolées de  toutes  fortes  de  couleurs , qui  re- 
prefentoient  groflîerement  des  fleurs  & des  plan- 
tes, que  jamais  la  nature  ne  fongea  à produi- 
re } Mais  ce  qui  m’étonna  le  plus  étoient  les 
chaifes  de  bois  magnifiquement  peintes  dans  le 
même  goût  , & fi  prodigieufement  hautes  , 
qu’elles  paroufoient  être  faites  exprès  pour  les 
grands  Grenadiers  de  fa  Majefté  Prufîîenne. 
Pour  la  ville , c’efl  une  bicoque  très-mal-pro- 
pre , & qui  ne  contient  rien , qui  foit  digne 
de  la  curiofité  d’un  étranger.  En  recompenfe 
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la  fituation  la  rend  confiderable , & ce  feroic 
une  terrible  bride  pour  les  Hambourgeois , fi. 
elle  étoit  entre  les  mains  d’un  Prince,  qui  eut 
envie  de  leur  nuire.  Ces  Meilleurs  ne  font  pas 
fort  à leur  aife.  Ils  ont  tout  autant  à crain- 
dre de  Glucjtat  petite  ville  forte  qui  appartient 
au  Roy  de  Danemarc  , & d’où  , fi  ce 
Monarque  le  trouvoit  à propos,  il  pourroit 
terriblement  incommoder  leur  commerce.  Alié- 
na, où  nous  arrivâmes  le  même  foir  n’a  pas 
non  plus  le  bonheur  de  leur  plaire.  C’eft  un 
grand  Bourg  fort  riant , qui  n’eft  qu’à  une 
portée  de  fufil  de  leurs  faubourgs , & qui  fe 
trouvant  fur  le  paflàge , intercepte  une  bonne 
partie  du  gain  , qu’ils  pourroicnt  efoerer  de 
leur  commerce. 

Ce  Bourg  a été  bâti  par  un  Roi  de  Dane- 
marc , qui  fans  doute  ne  vouloit  pas  beaucoup 
de  bien  à ceux  de  Hambourg.  La  tradition  dé- 
bite que  des  députez  de  cette  ville  étant  venus 
fe  plaindre  à ce  Monarque , de  ce  qu’il  avoit 
placé  ce  bourg  trop  près  d'eux , il  leur  répon- 
dit pour  toute  confolation  qu’il  tircroît  de  leur 
plainte  l’occafion  de  donner  un  nom  à cet  en- 
droit. C’eft  celui  qu’il  garde  jufqu’à  préfent. 
Al-fô-na  veut  dire  en  Allemand  trop  prés 

Ce  Bourg  paroit  un  véritable  rendez-vous 
d’Eglifes  de  toutes  fortes  de  fe&es , à qui  on 
ne  foufre  pas  à Hambourg  le  libre  exercice 
de  leur  Religion.  Elles  ne  font  ni  d’une  gran- 
de étendue  , ni  d’une  grande  magnificence  , 
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mais  elles  m’ont  paru  toutes  d’une  agréable 

archite&ure. 

Ce  Joli  Bourg  dont  la  fituation  eft  toute 
charmante,  s’eit  relevé  de  fes  cendres  plus  beau 
& plus  brillant , depuis  qu’il  a été  brûlé  par 
le  Général  Steinbock.  Les  bourgeois  d’Al- 
téna , qui  haiffent  auffl  cordialement  les  Ham- 
bourgeois qu’ils  en  font  très-fincèrement  hais , 
m’ont  alluré , que  par  une  bonne  fomme  d’ar- 
gent, ils  avoient  racheté  leurs  maifons  des 
flammes  ; mais  que  leurs  jaloux  voilins  avoient' 
trouvé  bon  de  porter  par  une  fomme  plus  for- 
te ce  brave  général  à exécuter  fa  prémiérc  ré- 
fol ution.  Je  doute  fort  de  la  vérité  du  fait  , 
qui  feroit  capable  de  couvrir  d’une  infamie  é- 
ternelle  une  ville  coupable  d’une  a&ion  II  noi- 
re & fi  affreufe. 

Le  Prince  qui  avoit  des  raifons  pour  paffer 
par  l’Allemagne  fans  être  connu  , attendit  à Al- 
téna  l’occafîon  de  pouffer  fon  voyage.  Nous 
y logeâmes  dans  une  auberge  vafte , & com- 
mode, mais  où  la  table  quoique  abondante 
étoit  peu  de  chofe  & le  vin  déteftable.  C’eft 
là  que  je  vis  pour  la  prémiére  fois  de  ma  vie  un 
lit  accommodé  à l’Allemande.  Imaginez-vous 
Monfieur , qu’au  lieu  de  couvertures , on  le 
fert  dans  ce  Pais  d’un  fécond  lit  de  plume  des 
plus  lourds,  & capable  d’étoulfer  un  honnê- 
te homme  , fur  tout  dans  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  l’été.  On  m’a  dit  qu’un  François  nou- 
vellement arrivé  en  Allemagne , & prêt  à s’en- 
terrer 
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terrer  entre  deux  lits  , demanda  à*  l’hôte  fort 
férieufement,  qui  étoit  déftiné  à être  couché 
*au  deflus  de  lui  ? Il  s’imaginoit  fans  doute  que 
dans  ce  pais-là  on  entalfoit  les  hommes  & les 
lits,  par  couchfij  & naturellement  il  devoit  ê- 
tre  fur  que  celui  qui  ferviroit  de  bâze  à un 
pareil  édifice  ne  feroit  pas  le  plus  à fon  aize. 

Pendant  les  quatre  oü  cinq  jours , que  nous 
demeurâmes  à Alténa,  nous  ne  manquâmes  pas 
d’aller  voir  Hambourg  j Cette  Ville  elt  gran-, 
de , belle , très-peuplée  i II  s’y  fait  un  négo- 
ce confidérable , puifquè  de  là , la  plus  grande 
partie  des  marchandifes  étrangères  fe  répand  par 
toute  l’Allemagne.  Les  maifons  des  marchands 
diftinguez  font  très  vaftes,  mais  d’une  Archi-’ 
te&ure,  qui  tient  beaucoup  du  Gothique.  Le 
bas  ne  fait  qu’une  fale  fort  étendue,  qui  fert 
de  Magazin,  & les  principaux  appartenons  font 
au  prémier  étage  j j’ai  vu  de  ces  fales  aufii 
grandes  que  de  petites  Eglifes.  Il  ne  laifle  pas 
d’y  avoir  dans  cette  ville  un  bon  nombre  de 
magnifiques  Hôtels  bâtis  à la  Moderne.  Plu- 
fieurs  Princes  voifins  y ont  les  leurs.  Il  y 
a même  une  rue  entière  qui  en  elt  toute  plei- 
ne, & dans  laquelle  il  s’en  trouve , qui  mé- 
ritent le  nom  de  Palais , fur  tout  celui  du  Ba- 
ron Gorts,  Perfoitnage  fameux,  dont  j’aurai 
occafion  de  vous  rapporter  des  particularitez 
dignes  de  vous  être  communiquées.  C’eft  bien 
dommage  qu’on  ait  choifi  une  rue  , & même 
une  rue  allez  étroite,  pour  y étrangler  tant 
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de  beaux  bâti  mens , qui  dans  une  grande  pla-- 
ce  çuftent  produit  un  eftet  admirable.  Onfe 
divertit  parfaitement  bien  à Hambourg  fur  tout 
en  Hyvcr  , lorfqu’il  eft  rempli  d’une  belle 
nobleife , qui  pendant  PËté  trouve  plus  d’agré- 
ment à la  campagne.  À mon  retour  de  Suede 
j’ai  eu  le  plailir  d’y  voir  des  aflcmblées  extrê- 
mement brillantes  par  le  nombre,  par  le  mé- 
rite, & par  la  politefle  de  ceux  qui  ’ les  com- 
pofoient.  Les  Marchands  , parmi  lefquels 
il  fe  trouve  quantité  d’Anglois,  y ont  aulïi 
grand  foin  de  fe  dédommager  des  fatigues  du 
négoce.  On  m’a  dit  que  les  repas  qu’ils  s’en- 
tredonnent font  d’une  fomtuofité  furprenante, 
& qu’on  n’y  épargnoit  pas  toutes  fortes  de  vins, 
qui  quoique  délicieux  ne  font  pas  chers  dans 
cette  ville.  Les  dehors  en  font  embellis  par 
un  grand  nombre  d’aflez  jolies  maifons  de 
campagne.  Leur  Structure  frappe  d’abord  les 
yeux  qui  n’y  font  point  faits.  Elles  ont  un 
petit  air  de  pagode  & on  les  croiroit  enlevez 
de  quelque  écran  de  la  Chine.  Ce  qui  peut 
contribuer  encore  au  divertilfement  des  Ham- 
bourgeois eft  un  opéra,  où  l’on  chante  tour 
à tour  en  Italien  & en  Allemand  ; ce  qu’il  y 
a de  plus  beau  c’eft  le  théâtre  ; Mais  c’eft  i 
peu  près  tout , pour  ceux  qui  ont  vu  les  o 
péra  d’Italie , de  Paris , & de  Londres.  Pal 
fe  encore,  quand  les  paroles  font  Italiennes 
Le  mauvais  fens  y eft  alors,  pour  ainfi  dire 
incognito  s Au  lieu  qu’il  marche  à découvei 
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dans  l’Allemand , dont  d’ailleurs  le  fon  mâle  le 
lie  mal  avec  la  molle  délicateffe  du  chant  Ita- 
lien. 

Pour  le  peuple  de  cette  bonne  ville  , il  m’a 
paru  raifonnablemcnt  badaut,  & bien  entêté 
de  la  grandeur , de  la  beauté  & de  la  puiflan-  , 
ce  de  leur  foible  & petite  République,  qui  effc 
une  vraye  vache  à lait  pour  les  Rois  voifins» 

& qui  ne  fe  foutient  que  par  leur  jaloufic  mu- 
tuelle. Par  elle  - même  elle  ne  feroit  pas  en 
état  de  le  défendre  pendant  trois  femaines  , 
contre  une  armée  de  quarante  mille  hommes. 

Il  eft'vrai  qu’ils  ont  quelques  troupes  à leur 
folde,*  Mais  je  n’ai  jamais  rien  vû  de  plus 
miférable  j A peine  ces  pauvres  foldats  favoient- 
ils  préfenter  les  armes , auffi  leur  officiers  é- 
toient-ils  pour  la  plupart  des  bourgeois  très 
pacifiques , qui  ne  pafloient  pas  pour  avoir  u- 
ne  idée  de  la  guerre.  On  dit  qu’à  préfent , 
cette  garnifon  eft  fur  un  meilleur  pied  j Je  l’en 
félicite,  auffi  bien  que  les  maîtres.  , 

Les  Magiftrats  de  cette  ville  ont  un  air 
d’Antiquité  , qui  paroit  vénérable  fans  doute 
à leur  peuple , mais  qui  aux  yeux  d’un  étran- 
ger offre  quelque  chofe  d’affez  comique.  Com- 
me je  ne  m’y  attendois  pas , je  fus  d’abord 
extrêmement  frappé  de  leur  chapeau  en  pain 
de  fucre  & de  leur  grande  fraize , qui  les  for- 
çant à fe  rengorger,  leur  donne  une  roideur, 
qu’on  peut  prendre  facilement  pour  de  la  gra- 
vité , fur  tout  fi  on  la  combine  avec  le  Pom- 
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peux  titre,  d’ Excellence  dont  on  honore  ce 
qui  tiennent  les  rênes  de  cette  Republiqi 
Ils  n’ont  qu’à  les  tenir  bien  ferme  ; La  pop 
lace  des  villes  de  Hollande , quelque  faroucf 
quelqu’infolente  qu’elle  foit , n’approche  pas  i 
celle  de  Hambourg  -,  fa  férocité  naturelle  , 
fon  amour  pour  la  liberté  font  animées  ei 
core  par  un  zèle  brutal  pour  la  religion  d( 
minante  $ zèle  que  des  prédicateurs  furieux  s’e: 
forcent  à entretenir  dans  le  même  degré  d 
chaleur,  & qui  confond  dans  fes  emportemen 
Calviniftes , Catholiques , en  un  mot  tout  ci 
qui  n’eft  pas  Luthérien.  Tros  ]{ utilufve  fui . 
miUo  deferimine  hubebit.  Tous  les  autres  Chré- 
tiens font  créez  exprès  pour  la  damnation  : 
L’Authorité  des  fages  Magiftrats  fe  heurte  en- 
vain  ici  contre  celle  d’un  Clergé  puiflant , dont 
l’éloquence  enragée  tient  le  peuple  *par  les  o- 
reilles,  & gouverne  defpotiquement  cette  dé- 
mocratie. Les  faintes  extravagances  de  cette 
populace  on  coûté  bon  à la  ville,  mais  elle 
ne  s’en  corrige  pas  ; La  raifon  en  eft  appa- 
remment, que  la  canaille  fait  les  fottifes,  & 
que  l’argent  de»  riches  les  paye. 

Je  fuis , 
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** 

V* 

LETTRE  IV. 

M O N S I E U R, 

Je  vous  ai  dit  qu’à  Hambourg  la  rage  des 
fols  coûte  quelquefois  des  Alignées  à ceux  qui 
font  de  fens  rallLI;  Nous  obfervames  un  Phœno- 
mène  d’une  nature  femblable,  en  voulant  for- 
tir  de  cette  ville.  Nous  nous  vimes  pourfui- 
vis  par  une  troupe  de  gens , qui  poufloient  des 
cris  horribles , & qui  firent  arrêter  notre  voi- 
ture , quoiqu’ils  fuflent  avertis  qu’il  y avoit 
un  Prince  de  l’Empire , nom  extraordinaire- 
ment refpe&é  dans  les  autres  parties  de  l’Al- 
lemagne. D’abord  il  nous  fut  impoffible  de 
démêler  parmi  tant  de  voix  confuîcs  ce  que 
ces  gens  là  nous  vouloient.  Nous  fumes  en- 
fin qu’ils  nous  demandoient  de  l’argent.  Mais 
en  vertu  de  quoy  ? Comment  donc,*  en  vertu 
du  bagage  qu’il  y a dans  votre  berline , & de 
ce  que  nous  fommes  les  Embaleurs  jurez  de 
la  ville  ! Mais  faut-il  que  je  vous  paye  de  lit 
peine  qu'ont  prife  mes  valets  ? Affurément , pour- 
quoi l’ont-ils  prilc  ! Si  vous  voulez  nous  Ote- 
ront le  bagage , & puis  nous  le  remettrons  ; 
qu’à  cela  ne  tienne.  E11  un  mot  le  refultat  de 
ce  plaifant  Dialogue  fut  de  contenter  cette  ca- 
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naille  à fafantaifie,  fans  qu’elle  daignât  en  té- 
moigner fa  reconnoiifance  par  un  coup  de  cha- 
peau. 

La  voiture  en  queftion , dont  les  chevaux 
& le  cocher  paroilfoient  également  parelfeux 
nous  mèna  lentement  & ennuieufement  en  lix 
jours  de  Hambourg  à Rollok.  Il  ne  nous  ar- 
riva fur  cette  route  rien  d’extraordinaire , fi 
non  que  dans  le  pais  de  Mekelembourg , nous 
ferions  morts  de  faim , fi  nous  avions  voulu 
fuivre  les  règles  d’une  fcrupuleufe  équité.  Tout 
ce  pais , beau  , fertile  , capable  , à ce  qu’il  me 
parut,  de  faire  vivre  fes  habitans  dans  l’a- 
bondance, fe  trouvoit  alors  dans  une  défla- 
tion digne  de  la  compaflion  la  plus  vive. 

Il  venoit  d’ètre  ravagé  par  des  troupes  é- 
trangéres , à caufe  de  la  dilfention  qui  règnoit 
entre  le  Prince  & la  Nobleffe  : Le  peuple  de 
la  campagne,  qui  avoit  le  plus  pâti  de  cette 
ru'ineufe  difcorde , en  étoit  tout  abbattu , tout 
anéantit , pour  ainfi  dire  -,  une  ombre  leur  fai- 
foit  peur  > La  vue  de  deux  ou  trois  étrangers 
leur  infpiroit  des  fraieurs  mortelles.  A notre 
approche  des  familles  entières  s’enfuioient.  El- 
les craignoient  & le  palfage  & les  plus  mauvais 
traitcmens.  Quand  on  demandoit  à ces  gens 
s’ils  n’avoient  pas  telle  où  telle  chofe , ils  ré- 
pondoient  d’une  voix  tremblante , & l’œil 
égaré , qu’ils  n’avoient  rien.  Hélas  ils  avoient 
peu  de  chofes , & ils  craignoient  de  perdre  ce 
peu  qui  leur  reftoit.  Il  fallut  par  une  nécef- 


Digltized  by  Google 


EN  SUEDE.  421 

fi  té  indifpenfable  que  fon  Alteife  lâchât  un  peu 
la  bride  à fes  domeftiques,  en  leur  défendant 
pourtant  d’ufer  de  main  mife  ; ces  drôles  qui 
avoient  été  foldats,  déterroient  des  Jambons, 

& dénichoient  des  poules  en  moins  de  rien  ; 
Tout  cela  étoit  aprèté  en  peu  de  tems  à la 
Dragonne,  & expédié  au  milieu  de  quelque 
étable.  La  famille  croyant  en  être  quite  à 
bon  marché  fe  raflèmbloit  peu  à peu  ; Elle  a- 
voit  d’abord  l’air  de  gens  condamnez  au  der- 
nier fupplice  5 mais  au  fon  de  quelques  pa- 
roles honnêtes , on  voyoit  infenfiblement  une 
elpèce  de  férénité  fur  ces  trilles  vifages  j qu’el- 
le joye  n’y  éclatoit-il  pas  1 De  quelles  bénédic- 
tions ces  pauvres  gens  ne  nous  accabloient-ils 
point,  quand  on  leur  payoit,  ce  qu’on  venoit  . 
de  leur  prendre  par  force  , le  double  de  fa 
valeur?  Il  fembloit  qu’on  les  eut  violenté  pour 
faire  leur  fortune. 

On  voyoit  une  délolation  pareille  dans  Wif- 
ntar , par  où  nous  fumes  obligés  de  palfer. 
Cette  ville  alfez  belle , pour  une  ville  de  l’Al- 
lemagne, avoit  été  démantelée  j fon  commer- 
ce étoit  a|)folument  tombé  j Les  Citoyens  igno- 
roient  qui  étoit  leur  maître  ; Il  y avoit  garni- 
fon  Danoife , & Garnilon  Hanovrienne.  U- 
ne  folitude  aifreufe  règnoit  dans  les  rues.  Les 
habitans  étoient  cachez  au  fond  de  leurs  mai- 
fons , s’ils  ne  les  avoient  abandonnées.  On 
n’y  voyoit  ni  boutiques  ouvertes,  ni  artizans, 
qui  fongeaffent  à gagner  leur  vie. 
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Çtiiidquid  délirant  reges , pleclzcntur  Acbivî. 

— De  tous  teins 

Les  petits  ont  foufert  des  fottifes  des  grands. 


Roftok  me  parut  une  ville  à peu  près  bâ- 
tie comme  Wifmar , mais  je  la  trouvai  plus 
grande  , mieux  peuplée , infiniment  plus  à Ton 
aife.  Les  habitans  avoient  été  fort  éloignez  de 
fe  ranger  du  parti  du  Duc,  qui  à ce  qu’ils 
difoient  avoit  voulu  leur  enlever  leurs  préro- 
gatives. Ils  fembloient  triompher  de  fes  dit 
grâces , & fonder  leur  orgueil  fur  fon  humi- 
liation. Il  ne  nous  y arriva  de  particulier  , 
que  deux  avantures , que  je  croi  paflablement 
dignes  de  votre  curiofité  ; Dans  notre  Auber- 
ge logeoit  un  Jeune  officier  Suédois,  qui  at- 
tendoit  comme  nous  une  favorable  occalion 
de  paifer  la  mer  j 11  étoit  beau , bien-fait , de 
bonne  mine  j ayant  beaucoup  voyagé , il  avoit 
attrappé  dans  la  perfe&ion  les  manières  étour- 
dies d’un  petit  maitre  François  ; fon  joli  babil 
l’avoit  infinué  dans  l’efprit  du  Prince , qui  lui 
avoit  permis  de  l’accompagner  en  Suede.  Ce 
Cavalier  ayant  bu  un  peu  plus  que  de  raifon  , 
fe  promenoît  un  foir  dans  une  des  principales 
rues  de  Roftok  Il  faifoit  une  obfcurité  terri- 
ble , & comme  par  hazard  il  fe  mit  à touffer, 
il  entendit  ouvrir  une  porte,  le  plus  douce- 
ment qu’il  étoit  poffible.  Il  s’arrête  ; une 
femme  le  prend  par  la  main  > & le  conduit  par 
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plufieurs  chambres  ténébreufes,  dans  une  falle  / 
très-bien  éclairée  ; La  Dame  voyant  un  vifa- 
ge  étranger  pcnfa  tomber  de  fon  haut  i cepen- 
dant comme  la  figure  du  cavalier  n’étoit  nul- 
lement effrayante , elle  fe  remit  bien-tôt  ; mais 
en  lui  faifant  des  excufes , elle  le  pria  obligeam- 
mant  de  vouloir  bien  fe  retirer.  Notre  Of- 
ficier ne  fut  nullement  de  cet  avis  là  ; il  voy-  * 
oit  devant  lui  une  collation  fort  propre  & u- 
ne  femme  , quoiqu’entre deux  âges,  belle,  bien 
mife , & très-appetiffante.  Il  paya  d’effronte- 
rie, fè  mit  à badiner  avec  la  belle  , à la  ca- 
joller  fur  fes  charmes , & à la  railler  de  fon 
erreur  i II  la  fit  rire  ; ils  fe  mirent  à table  , 

& il  ne  quitta  fa  bonne  fortune  que  le  lende- 
main , en  lui  promettant  un  fecret  inviolable. 

Il  garda  fa  parole  mieux  qu’il  n’appartient  à 
un  petit  maitre  qui  a fait  Ion  apprentiffage  à 
Paris  ; Il  nous  conta  l’avanture  , mais  fans  nom- 
mer la  Dame;  il  eft  vrai  que  l’aprèdinée  , 
loi  fque  le  Hazard  nous  mena  par  cette  rue 
en  nous  promenant , il  me  montra  la  maifon 
du  doigt , & que  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
il  eut  la  même  bonté  , pour  tous  ceux  qui  vou- 
lurent bien  faire  un  tour  de  promenade  avec 
lui.  Par  là  , malgré  la  difcretion  de  ce  poil 
Suédois , la  Dame  fut  connue  , mais  elle  n’eu 
fut  pas  méprifée } Elle  n’avoit  plus  rien  à per- 
dre du  côté  de  la  Réputation.  Je  fus  plus  di- 
rectement intéreffé  dans  l’avanture  fuivante. 

Une  nuit  que  j’étais  couché  dans  une  mê- 
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me  chambre  avec  le  Prince,  je  fus  éveillé  par 
des  cris  effroyables , accompagnés  de  ces  impré- 
cations tonnantes  que  la  Langue  Allemande  four- 
nit avec  tant  d’abondance , & qui  fe  mèloient 
au  bruit  que  faifoit  le  choc  continuel  des  épées  * 
en  prêtant  attention  à ce  tintamarc , je  crus 
entendre  la  voix  de  quelques  Domeftiques 
de  fon  Alteffe , & je  m’imaginai  qu’on  faifoit 
main  balfe  fur  eux.  Dans  cette  idée  je  me 
lève  en  chemife,  je  prends  mon  épée  , & une 
chandelle , & je  defccnds  avec  précipitation  ; 
je  ne  m’étois  pas  trompé.  Je  vis  quatre  ou 
cinq  Méfïieurs  Galonnez , le  couteau  de  chaffe 
à la  main,  ferraillant  avec  le  valet  de  cham- 
bre & deux  Laquais  du  Prince , qui  ne  paroif- 
foient  pas  d’humeur  à le  laiffer  tranquillement 
couper  les  oreilles.  A mon  apparition  le  com- 
bat ceffa  , & l’on  voulut  de  part  & d’autre 
m’inftruire  du  fujet  de  la  querelle  ,•  Mais  tous 
les  combattans  étoicnt  fi  terriblement  yvres  , 
qu’ils  ne  favoient  pas  trop  eux-  mêmes  ce  qu’ils 
difoient,  & qu’ils  fe  battoient  peut-être  fans 
fa  voir  pourquoi.  Tout  ce  que  je  pus  démê- 
ler dans  le  cahos  de  leurs  difeours , c’cft  que 
les  Valets  avoient  dit  des  infolences  à ces  Ca- 
valiers , & que  ceux-ci  les  avoient  traité  de 
Canaille. 

Les  premiers  nioient  comme  beau  meutre 
ce  dont  on  les  accufoient } les  autres  ne  con- 
venoient  pas  non  plus  de  ce  qu’on  mettoit  fur 
leur  compte , quoique  dans  le  récit  de  la  que- 
relle 
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relie  ils  repetaffent  plus  de  vingt  fois  ce  terme 
injurieux , fans  que  leurs  ennemis  y priflcnt 
garde.  L’yvrefle  de  tous  ces  gens  fut  çaufe 
fans  doute , que  dans  cette  efcarmouche  il  n’y 
eut  pas  la  moindre  effulion  de  fang  ; en  ré- 
compenfè  les  chaifes  & les  poteaux  de  la  por- 
te étoient  dans  un  trifte  état,  par  plufieurs 
profondes  & larges  playes , que  ces  maudits 
yvrognes  leur  avoient  faites;  j’eus  alfèz  de  bon- 
heur pour  appaifer  un  peu  les  efprits  irritez  ; 
je  commençai  par  ordonner  aux  valets  de  fe 
retirer , & je  promis  à cette  brave  noblelfe 
que  le  Prince  lui  feroit  avoir  fatisfa&ion  de 
l’infulte  dont  elle  fe  plaignoit  ; Peut-être  n’au- 
rois-je  pas  réuffi  avec  tant  de  facilité  à la  cal- 
mer, fi  par  bonheur  l’hôte  ne  leur  avoit  pas 
fourré  dans  l’efprit  que  j’étois  un  Comte  de 
l’Empire;  ce  qu’il  concluoit  de  la  manière  li- 
bre & aîfée  dont  il  me  voyoit  vivre  avec  Ion 
Altelfe.  Pendant  tout  ce  fracas  le  Prince  avoit 
dormi , & je  ne  l’inftruifis  de  l’affaire  que  le 
lendemain.  L’Hôte  qui  avoit  été  préfent  à 
toute  l’Efcarmouche  nous  informa  alors  du 
véritable  fujet  du  démêlé  qui  n’étoit  qu’une 
vraye  querelle  d’ivrognes , dans  laquelle  le 
grand  tort  étoit  à coup  fur  du  côté  des  gens 
du  Prince , qui  de  l’honneur  de  le  fervir , ti- 
roient  le  droit  de  s’abandonner  à toute  l’info- 
lence  que  leur  férocité  leur  infpiroit.  Aufli 
offrit-il  aux  nobles  infultez  de  faire  mettre  fes 
domeftiques  en  prifon.  Ces  Cavaliers  avoient 
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cuvé  leur  vin , & devenus  plus  aprivoifez , ils 
fe  contentèrent,  de  la  fimple  olfre  de  cette  fa- 
tisfadion.  Ils  furent  même  fiers  comme  des 
Artabans,  quand  le  Prince  donna  ordre  aux 
aggrefleurs  de  leur  demander  pardon  ; ce  que 
ceux-ci  firent  avec  la  foumilfion  la  plus  lâche. 
Caradère  ordinaire  de  la  petitefle  d*efprit , va- 
riée félon  les  plus  farouches  hauteurs,  & par 
les  plus  indignes  balfelfes. 

Le  lendemain  de  cette  Tragicomédie  fon 
Altelfe  trouva  une  occafion  de  palfer  en  Suè- 
de , & nous  préparâmes  tout  pour  partir , dans 
vingt  & quatre  heures. 

Je  fuis. 


LETTRE  V. 

M O N S I E U R, 

Que  l’idée  d’un  Prince  de  l’Empire  qui  trou- 
ve une  occafion  de  palier  en  Suede  ne  rem- 
plilfe  pas  votre  efpritde  brillantes  images.  N’allez 
pas  vous  figurer  une  belle  frégatte, avec  une  cham- 
bre de  poupe  magnifique , fournie  de  toutes 
les  commoditez  poffibles.  Vous  feriez  trop  au 
delfus  de  la  réalité  ; fâchez  , Monfieur , que  le 
Prince  vouloit  palfer  en  Suède  incognito  , fins 
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traverfer  le  Danemarc  , qui  étoit  encore  en 
guerre  avec  Tes  voifins,  auffi  bien  que  les  RuI- 
fiens  , qui  dans  ce  tems  la  même , étoient  oc- 
cupez à faire  ces  funeftes  ravages , qui  vous 
ont  effrayé  fans  doute  dans  la  gazette.  Plu- 
licurs  vaiffeaux  Danois  & Mofcovites  croifoient 
dans  le  paflage  ; Il  falloit  les  éviter , en  pai- 
fant  la  mer  à la  dérobée,  il  falloit  par  con- 
féquent  faire  ce  voyage  pendant  la  nuit,  & 
l’achever  en  dix  ou  douze  heures  -,  le  moyen 
d’y  réuflir  étoit  de  fe  lervir  d’un  très-petit  na- 
vire , de  faifir  un  tems  ténébreux  & un  gros 
vent , en  un  mot  pour  faire  ce  voyage  il 
falloit  choifir  les  mêmes  circonftances , qui  re- 
tardent les  voyages  ordinaires.  Tout  cela  n’é- 
toit  pas  fort  de  mon  goût , mais  le  Prince  é- 
levé  dans  la  fatigue  & dans  le  danger , ne  s’en 
mettoit  guères  en  peine.  Une  mauvaife  nuit 
à paffer  ne  l’étonnoit  pas.  Elle  11e  pouvoit 
qu’être  très-mauvaife , mais  elle  le  fut  bien  plus 
que  nous  ne  nous  l’étions  imaginé.  Le  bâti- 
ment qu’on  avoit  loué  pour  fon  AltefTe  n’étoit 
qu’une  grande  chaloupe  découverte , bien  let 
tée  de  groflès  pierres  & n’ayant  pour  tout  é- 
quipage  que  le  Pilotte  & un  fcul  matelot.  Ce 
magnifique  navire  nous  attendoit  à un  villa- 
ge , près  de  Roftock  , appelle  'Wcrnemunde. 
Nous  y arrivâmes  vers  le  midi , fans  efpé- 
rance  de  pouvoir  nous  embarquer  le  jour  mê- 
me , parce  qu’il  faifoit  un  beau  tems , & que 
le  vent  étoit  foible,  & contraire.  Mais  vers 
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les  fept  heures  du  Toit*  voilà  le  ciel  qui  fe  cou- 
vre de  toutes  parts  ; un  gros  vent  îè  lève  ac- 
compagné de  bourafques  de  pluie,  qui  font  fl 
ordinaires  au  milieu  de  l’été  ; quelle  fortune!  Vite  il 
faut  s’embarquer  ; oh  ejl  le  Pilotte  i Nous  le 
trouvons  dans  un  cabaret  qui  boit  avec  fes 
camarades  t & qui  eft  bien  furpris  de  cette  bruf- 
que  réfolution. 

N’ayant  pas  compté  de  mettre  en  mer  ce 
foir , il  nous  allégué  cent  mauvaifès  raifons  , 
pour  nous  en  difluader , mais  voyant  de  fes  yeux 
démarer  une  autre  chaloupe  remplie  d’officiers 
Suédois , & qui  paroiifoit  la  fœur  jumelle  de 
la  notre , il  fentit  qu’il  lui  étoit  impoffible  de  re- 
culer. Voilà  les  voiles  mifes  au  vent.  Tout 
alla  aflez  bien  pendant  une  heure  ; Nous  étions 
charmez  d’avoir  vent  arriére  & de  voler  fur 
les  ondes  ; mais  à mefure , que  nous  gagnions 
la  haute  mer , les  vagues  s’enfloient  8c  le  vent 
prenant  de  nouvelles  forces  devenoit  une  tem- 
pête véritable.  Les  flots  que  nous  fendions 
avec  rapidité  fe  brifoient  devant  notre  barque, 
& fembloient  nous  couvrir  de  tems  en  tems. 
Ajoutez  y des  nuages  noirs  & épais,  qui  fe 
fuccédoient  par  intervalles  & qui  nouj  arro- 
foient  d’une  telle  manière, que  bien-tôt  nous  nous 
trouvâmes  tous  auffi  mouillez , que  fi  nous  a- 
vions  été  plongez  dans  la  mer.  Bagatelle , que 
tout  cela , c’étoit  le  tems  qu’il  nous  falloit , 
la  chaloupe  étoit  forte , bien  leftée , & foute- 
noit  parfaitement  bien  la  violence  de  la  mer; 
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d’ailleurs , tous  les  paffagers  ne  paroifloient  rien 
craindre,  ce  qui  m’infpira  une  intrépité  d’em- 
prunt. J’étois  pourtant  malade  à la  mort , & 
je  tremblois  de  froid  j Mais  voici  bien  une 
autre  Hiftoire  j notre  Pilotte , qui  n’avoit  pas 
donné  des  marques  d’yvrclTe  en  quittant  le 
port,  étourdi  apparemment  par  le  grand  air 
& troublé  par  l’agitation  de  la  chaloupe , quit- 
te tout  d’un  Goup  le  Gouvernail , tombe , & 
s’endort  profondément,  Nous  ne  Pavions  que 
penfer  de  cet  accident  i on  l’appelle , on  le 
pince,  on  lui  tire  les  oreilles  i c’elt  une  fou- 
che , & s’il  n’avoit  pas  ronflé,  on  l’auroit  pris 
pour  un  cadavre  ; franchement  cette  affaire 
paflôit  la  raillerie:  Je  Matelot  n’entendoit  rien 
à la  bouffole , & force  lui  fut  d’obéir  au  vent 
qui  continuoit  à fe  renforcer.  Imaginez-vous 
mes  frayeurs  & mes  inquiétudes  j Mais  ce  ne. 
fut  pas  encore  tout.  Un  peu  après  minute 
nous  découvrîmes  une  lumière  à côté  de  nous, 
& nous  craignîmes  la  rencontre  de  quelque 'bâ- 
timent ennemi.  Cette  crainte  ne  fe  trouva 
que  trop  fondée  ; un  moment  après  nous  en- 
tendons partir  un  coup  de  Canon,  qui  nous 
donne  le  lignai  d’amener  & de  nous  rendre. 
Hélas  quand  nous  l’eulîions  voulu,  il  n’y  a- 
voit  pas  n>oyen  de  faire  cette  manœuvre  au 
milieu  de  la  tempête , & par  le  moyen  d’un 
fcul  matelot.  Nous  nous  contentâmes  de  met- 
tre ventre  à terre  & d’aller  notre  chemin.  Nous 
n’avions  pas  tort  i autre  coup  de  Canon , qjui  é- 
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toit  plus  qu’un  lignai,  puifque  nous  entendîmes» 
tomber  le  boulet  dans  la  mer  à quelques  toi- 
fes  de  nous.  Le  bâtiment,  qui  nous  vouloit 
tant  de  mal,  étoit  apparemment  un  frégatte 
Danoife , qui  louvoyoit  du  côté  de  l’Allema- 
gne i quoi  qu’il  en  Toit , nous  continuâmes  no- 
tre route , & dans  quelques  momens  nous  fu- 
mes hors  de  la  portée  de  l’ennemi  au  grandi 
contentement  des  intéreflez.  Pour  moi  après 
avoir  pafle  quelque  tems  dans  des  réflexions, 
convenables  à un  Chrétien  , qui  fe  trouve  dans 
une  pareille  lituation , je  pris  mon  parti  avec 
tranquillité , je  m’enveloppai  dans  mon  man- 
teau , je  me  couchai  fur  les  pierres  qui  nous 
fervoient  de  Left , & remettant  ma  deftinée 
entre  les  mains  de  la  Providence,  je  m’endor- 
mis, fort  incertain  fi  mon  fommeil  ne  fe  con- 
fondroit  pas  avec  la  mort  ; Après  avoir  repofé 
pendant  deux  heures,  je  fus  réveillé  par  fon 
Alteflc ; Tout  avoit  revêtu  un  air  plus  riant , 
le  jour  paroifloit , le  tems  s’étoit  éclairci , le 
vent  diminué , & le  Pilote  reflufeité  fe  trou- 
voit  auprès  du  Gouvernail.  Tout  ces  objets 
répandirent  dans  mon  ame  la  plus  douce  fa- 
tisfaéfion.  Je  ne  fentis  qu’à  pfeine  que  j’étois 
tout  engourdi  ; On  trouva  encore  du  remède 
à cet  inconvénient  ; le  Prince  me  préfenta  un 
verre  d’un  excellent  vin  rouge  ; je  n’ai  jamais 
rien  goûté  de  plus  délicieux;  Il  répandit  par 
tout  mon  corps  une  agréable  chaleur,  qui  me 
porta  à réitérer  le  rémède  jufqu’à  trois  ou 

quatre 


Digitized  by  Google 


E N S U E D E.  431 

quatre  fois.  Alors  prèfqu’incapable  de  digé- 
rer toute  ma  joye  , je  jettai  mes  regards  de 
tous  cotez , & je  découvris  derrière  nous  une 
petite  Isle  toute  blanchâtre,  qui  formoit  la 
plus  agréable  perfpe&ive.  C’étoit  l’Isle  de  Mœn, 
qui  appartient  au  Roy  de  Dancmarc  ; & pour 
comble  de  joye  , j’appris  que  nous  avions  dé- 
jà fait  la  grande  moitié  du  chemin.  Il  étoit 
alors  deux  heures  après  minuit,  & malgré  l’im- 
pertinent fommeil  du  Pilote,  le  vent  tout-à- 
fait  favorable , nous  avoit  garanti  de  nous  é- 
carter  de  notre  route. 

Cette  funefte  nuit  fut  fuivie  d’un  jour  très 
beau  & très  férein.  Notre  équipage  & les 
paflagers  s’en  chagrinèrent  à l’envi,  quant  à 
moi  je  vous  avoue  naturellement,  qu’il  ne 
me  fut  guères  polfible  de  prendre  part  à leur 
aflidion.  Je  fus  mêmeaffés  mauvais  citoyen, 
& j’eus  l’audace  de  détacher  un  peu  mon  in- 
térêt particulier  de  l’intérêt  général  ; mais  le 
vent  s’appaife , difoit-on  , il  y a dix  contre  un 
que  nous  ne  [oyons  pris  par  les  Danois  ,•  Patien- 
ce , dis-je  en  moi-même , nous  verrons  Cop- 
penhague  j cela  vaut  mieux  que  de  fervir  de 
diner  aux  poilfons.  Ce  que  les  autres  mem- 
bres de  la  république  flottante  craignoient  , 
faillit  cependant  plufieurs  fois  à nous  arriver. 
Nous  rencontrâmes  plus  de  douze  diiférens 
navires , dont  les  uns  reconnus  pour  marchands, 
& par  conféquent  pour  pacifiques  ne  nous  fi- 
rent aucune  peur  > Pour  les  autres  qui  a voient 
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un  air  de  vaifTeaux  de  guerre  , ils  s’attirèrent 
davantage  nos  relpeéts,  & nous  trouvâmes  à 
propos  de  nous  écarter  poliment  de  la  route 
de  ces  Meilleurs}  notre  Pilotte  répara  de  fon 
mieux  la  faute  qu’il  avoit  faite , & il  fe  fer- 
vit  très  adroitement  du  vent  favorable,  qui 
continuoit  à enfler  nos  voiles.  A gauche  nous 
avions  le  Danemark , & à droite  la  Suede.  Lors 
qu’il  découvroit  ces  gros  Seigneurs , un  petit 
coup  de  Gouvernail  nous  ménageoit  l’appa- 
rence de  gens  qui  faifoient  voile  pour  Cop- 
penhague , & dès  que  ces  châteaux  flottants 
étoient  un  peu  derrière  nous , rien  n’étoit  plus 
aifé  que  de  nous  remettre  fur  notre  route.  Il 
fit  ce  manège  quatre  ou  cinq  fois  avec  fuccès 
& avec  applaudiiîèment , jufqu’à  ce  qu’environ 
les  fix  heures  du  foir  nous  découvrîmes  les  cô- 
tes de  Suede , vers  lefquelles  nous  fumes  pouf- 
fes par  un  vent  très  favorable  mais  très  petit. 
On  vît  même  de  loin  quelques  maifons  & 
deux  moulins,-  C’ejl  T/led  affurément  , dilbit 
notre  Pilotte,  dans  une  demi  heure , nous  y fem- 
mes } quelle  mufique  que  ces  charmantes  parol- 
les.  Nous  approchons  toujours } Mais  non  , ce 
riejl  pas  TJied , c’efi  un  petit  village  ; les  mou- 
lins prétendus  font  des  maifons  un  peu  plus  éle- 
vées que  les  autres.  Je  vois  pourtant  YJled  tris- 
dijiinciément  à une  lieue  de  nous  , comment  fai- 
re pour  y arriver  '<  Calme  tout  plat.  Allons  , les 
rames  à bord  j nous  y viendrons  fans  peine.  Voi- 
là tout  le  monde  à la  rame}  mais  quel  afpeét; 
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je  ne  l’oublirai , de  mes  jours.  On  apperçoic 
deux  bâtimens  entre  nous  & le  port  que  nous 
cherchions.  Nous  fommes  perdus,  s’écrie  le 
Pilote,  ce  font  des  frégattes  RjiJfiennes  j Mon 
Dieu , je  les  vois , ils  travaillent  à force  à met- 
tre leurs  chaloupes  en  tuer  ; On  tourne  les  yeux 
de  ce  trifte  côté  j rien  de  plus  vray  ; On  les 
voit  déjà  venir  à nous  à force  de  rames.  Al- 
lons , allons , s’écria  le  Prince , à terre  corn- 
me  nous  pourrons , que  nous  importe  d’être  ici 
dans  un  village , ou  à Yfted  ; Ah  Monfeigneur 
que  voulez- vous  faire  , répliqué  le  pilote  treni- 
blant  de  peur , & s’arrachant  les  cheveux. 
Nous  fommes  mores  tout  tant  que  nous  fom- 
mes , fi  nous  exécutons  votre  delfein , toute 
cette  côte  eft  pleine  de  rochers  , notre  cha- 
loupe s’y  brifera  indubitablement,  il  vaut  mieux 
nous  livrer  aux  Rulfiens.  Ils  auront  du  ref- 
peét  pour  votre  AltefTe  , & du  moins  nous  au- 
rons la  vie  fauve.  Je  vous  avoue , Monfieur, 
que  j’étois  très  fort  de  l’avis  du  timide  Ma- 
rin i Mais  le  Prince  n’en  fut  nullement.  Il 
ne  voulut  abfolument  point  tomber  entre  les 
mains  des  Mofcovites  , & fécondé  par  notre 
Avanturier  de  Roftok , brave  comme  un  Lion, 
il  ordonna  de  rifquer  le  tout  pour  le  tout  , 
& d’enfiler  les  rochers  à quelque  prix  que  ce 
fût  i les  mariniers  y furent  forcez  à coups  de 
plat  d’épée , & par  la  menace  de  les  tuer  s’ils 
faifoient  les  retifs.  En  même  tems , une  par- 
tie des  Domeftiques  de  S.  A.  faifit  les  Rames . 
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Quoique  très  mal-adroits  à ce  métier,  ils  tra- 
vaillèrent comme  des  forçats.  Tandis  que 
d’autres  pour  foulager  la  chaloupe  faifoient  , à 
l’aide  de  leur  peur  des  efforts  gigantefques  pour 
jetter  notre  Lejl  dans  la  mer. 

Ma  frayeur  fut  inexprimable  tant  que  je  flot- 
tai dans  l’incertitude  ; mais  dès  que  je  vis  qu’il 
falloit  prendre  le  parti , qui  me  paroilfoit  le 
moins  fage,  & que  je  crus  que  chaque  coup 
de  rame  m’aprochoit  de  la  mort,  je  me  fcn- 
tis  la  plus  généreufe  intrépidité , une  tranquil- 
lité fîére,  & un  fang  froid  adlif;  je  me  cou- 
chai fur  le  devant  de  la  chaloupe , pour  dé- 
couvrir les  rochers,  le  Prince  étoit  auprès  de 
moi , & notre  Matelot  tout  tremblant  étoit  de 
l’autre  côté , prêt  à jetter  une  petite  Ancre  , 
qu’il  avoit  dans  la  main.  Voyant  un  rocher 
pointu  tout  près  de  moy , que  votre  Altejje  fnf. 
fe  jetter  l'Ancre , m’écriai-je.  On  le  fit  dans  le 
moment , & nous  nous  trouvâmes  juftement  en- 
tre deux  rochers,  fans  pouvoir  ni  reculer  ni 
aller  plus  avant.  Je  me  fouviens  qu’après  a - 
voir  prononcé  ces  mots;  Votre  Altejfe  y je  me 
mis  à réfléchir  fur  ce  que  ce  titre  avôit  de  dé- 
placé dans  une  occafion  , où  félon  toute  les 
apparences  la  mort  alloit  confondre  un  Prin- 
ce de  l’Empire  avec  ce  qu’il  y a de  plus  bas 
fur  la  terre , 8c  cette  réflexion  m’arracha  un 
ris  fïngulier,  & qui  n’avoit  rien  de  commun 
avec  la  joye.  Le  Prince  s’apperçût  de  ma  gri- 
mace , & il  m’en  demanda . la  raifon  j je  lui 
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communiquai  ma  penfée , il  n’en  rit  pas , mais 
il  haufla  les  épaules  j jufques  là  je  n’avois  re- 
gardé , que  devant  moi  , entièrement  occupé 
d’un  feul  fujet  de  crainte  5 mais  à peiné  fut- 
il  diffipé,  qu’un  autre  prit  fa  place}  je  me  re- 
préfentai  les  chaloupes  Rufîiennes  nous  fui  van  t 
toujours  & prêtes  à faire  fur  nous  quelque  mor- 
telle décharge  ; mais  en  tournant  les  yeux  de 
ce  côté  là,  je  vis  avec  une  fatisfa&ion  parfai- 
te qu’ils  rebroulfoient  chemin  ; le  fuccès  avec 
lequel  nous  avions  échappé  aux  rochers  , leur 
perfuada  apparemment  que  nous  avions  une 
connoiflànce  toute  particulière  de  ces  côtes  ; 
& l’avidité  de  nous  prendre  ne  leur  infpira  pas 
l’audace,  que  nous  avions  fait  paroître  en  les 
évitant. 

Cependant  le  rivage  n’ctoit  qu’à  un  coup 
de  fufil  de  nous , & nous  nous  trouvâmes  vis- 
à-vis  du  Hameau  que  nous  avions  pris  pour 
le  port  déliré  ; nous  découvrions  nombre  d« 
gens  fur  le  bord  de  la  mer , mais  on  ne  voy- 
oit  pas  qu’ils  fe  miffent  en  peine  de  nous  re- 
courir. Ces  pauvres  gens  avoientpeur.  Quel- 
ques femaines  auparavant  le  Roy  de  Danemarc 
avoitfait  répandre  danslaScanie  des  manifelles, 
dans  lefquels  il  leur  promettoit  d’y  faire  une 
defeente,  & de  les  délivrer  du  joug  des  Sué- 
dois , les  exhortant  en  même  tems  de  fe  ran- 
ger du  côté  de  leur  ancien  & véritable  maî- 
tre; Nos  Manteaux  rouges  les  ^voient  enco- 
re effarouchez.  C’eft  la  livrée  des  Danois. 
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Àinfi  nous  courions  rifque  de  relier  toute  la 
nuit  entre  ces  Rochers  , fans  notre  galant  de 
Roftok  i celui-ci  à force  de  parler  bon  Suédois, 
& de  crier  qu’il  y avoit  à bord  un  Prince  Pa- 
rent de  la  Reine , raflura  ces  bonnes  gens  j 
leur  Humanité  fe  réveilla , & ils  vinrent  nous 
prendre  avec  notre  bagage  dans  fept  ou  huit 
petites  barques  très  plattes. 

Quel  ravilfement  de  joye  ? Quelle  çxtaze  ? 
c es  fituations  fe  refufent  au  Pinçcau  $ on  lent 
trop  dans  ces  occafions,  pour  en  former  une 
idée,  le  moyen  de  s’en  refou  venir  j ma  lettre 
ell  un  peu  longue , mais  je  n’ai  pas  voulu  la 
finir , avant  que  de  m’ètre  débaralfé  de  ces 
rochers  dangereux.  Vous,  qui  avez  tant  de 
tendrclfe  pour  vos  amis,  vous  auriez  trop  pâ- 
ti de  ma  trille  fituation.  Me  voilà  à préfent  bien 
à mon  aize.  Jufqu’au  revoir. 

4)U  aXa  4JLa  <X>  4l>  4b  4b  4JE*  4l4  4b  4b  4b  4b  4b  4b 

▼x>  fp  fp  ▼*>  ▼p  fn  fp  «p  ▼*>  tp  fp  tp  tp 

LETTRE  VI. 

M O N S I E U R, 

Les  braves  Suédois  , qui  nous  avoient  fau- 
vé  de  notre  chaloupe  échouée,  nous  conduifi- 
rent  & portèrent  nos  hardes  à une  mailon  qui 
étoit  à un  fllemi  quart  de  lieue  du  rivage  j a- 
vant  que  de  vous  peindre  notre  logement , il 
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faut  que  je  vous  repréfente  ces  Suédois  tels 
qu’ils  m’ont  frappé  pour  la  prémiére  fois  z 
c’étoient  tous  des  gens  d’âge , dont  le  plus  jeu- 
ne paroilfoit  du  moins  avoir  foixante  ans  j on 
leur  voyoit  à tous  de  grandes  barbes  blanches, 
le  corps  fec , mais  nerveux , l’œil  vif,  les  dents 
d’une  blancheur  éclatante,  la  démarche  ferme, 
la  taille  haute  & droite  tout  cela  accompagné 
d’un  air  grave  m’infpiroit  pour  eux  une  pro- 
fonde vénération,-  on  les  auroit  pris  pour  u- 
ne  troupe  de  Patriarches,  ou  d’anciens  Philo- 
lophes.  Il  me  fembloit  que  les  vifages  de  quel- 
ques-uns ne  m’étoient  pas  étrangers  & je  crus 
y démêler  les  Phifionomies  de  certains  fameux 
Grecs  & Romains  dont  l’antiquité  nous  a com- 
muniqué le  mérite  & la  figure.  En  voilà  af- 
fez  pour  le  coup  ; j’aurai  occafion  dans  la  fuite 
de  revenir  à ce  fujet. 

La  maifon  où  nous  pafTames  la  nuit  ctoit 
une  allés  grande  métairie  dans  laquelle  il  n’y 
avoit  pas  une  feule  cheminée.  On  ne  laiflbit 
pas  d’y  faire  du  feu  & la  cuifine  j jugez  fi  on 
y refpiroit  un  air  pur  & agréable.  Cette  ca- 
bane enfumée  étoit  pourtant  le  quartier  de  deux 
Officiers  de  Cavalerie  , l’un  Capitaine  & l’au- 
tre Lieutenant,  qui  avoient  leur  compagnie 
logée  chez  les  païfans  du  voifinage;  ces  deux 
Meflieurs  nous  receurent  avec  toute  la  Politef- 
fe  imaginable.  Ils  nous  offrirent  leurs  lits , & 
nous  eûmes  beau  faire  ; force  nous  fut  de  nous 
rendre  à leurs  obligeantes  inftances.  Il  s’en 
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falloit  bien  que  ces  lits  fuffent  excellons  ; mais 
fatiguez  autant  qu’on  peut  l’être,  nous  nous  y jet- 
tames  après  avoir  pris  un  morceau  de  pain  & 
un  verre  de  vin  de  Bourgogne  ; de  mes  jours 
je  n’ai  dormi  d’un  meilleur  fommeil.  Nous 
reliâmes  dans  cette  ferme  une  partie  du  len- 
demain , nous  y dînâmes , & même  bien.  Le 
jour  auparavant  les  Officiers  avoient  été  à la 
chaffe , & la  chaffe  avoit  été  bonne.  Le  Prin- 
ce y ajouta  de  fa  part  un  jambon  elquis  , une 
langue  fumée,  & quelques  bouteilles  d’un  vin, 
comme  il  n’y  en  avoit  pas  dans  toute  la  Suè- 
de. Après  avoir  dîné  à fond , il  fut  queftion 
de  partir  , les  voitures  étoient  déjà  toutes  prê- 
tes devant  ce  magnifique  Hôtel.  Il  ne  s’agff 
foit  pas  ici  de  carolfe  à fix  chevaux,  ou  de 
chaifes  de  porte.  Non,  c’étoient  des  charet- 
tes  étroites , balles  , capables  de  contenir  cha- 
cune uii  homme  & un  coffre;  elles  font  tou- 
tes de  bois  fans  le  moindre  ferrement  & mê- 
me fans  un  lèul  clou  , tirces  par  deux  che- 
vaux , petits  & maigres , v rayes  haridelles  , 
mais  robuftes , & infatigables , & qui  pour  la 
plupart  courrent  comme  des  lièvres;  ces  che- 
vaux ne  fout  pas  ferrez , & je  n’en  ai  pas  vu 
dans  tout  le  plat-païs  de  ce  royaume,  qui  le 
fuffent , excepté  les  chevaux  de  main.  Je  n’y 
ai  pas  apperçû  non  plus  ni  Maréchaux,  ni 
Barbiers  : qu’y  feroient-ils  ? ils  n’y  gagneroient 
pas  de  l’eau  à boire.  Je  doute  fort  même 
qu’il  y ait  des  charpentiers  , ou  des  maçons; 

Toutes 


Digitized  by  Googl 


E N S ü E D E.  439 

Toutes  les  maifons  y font  faites  de  la  même 
manière.  Ce  font  des  poutres  mal  rabottées 
qui  le  joignent  les  unes  dans  les  autres  , & je 
crois  les  paifans  Suédois  afles  habiles  pour  ne 
devoir  leurs  cabanes,  qu’à  leur  propre  induf. 
trie,  & à leur  propre  travail. 

Nous  voila  donc  à rouler  fept  ou  huit  ca- 
riolles  de  fuite.  Imaginez-vous  û cela  devoit 
avoir  grand  air , fur  tout  étant  efcortez  , com- 
me nous  l’étions  , de  nos  deux  Officiers , qui 
eurent  la  politclfe  d’accompagner  le  Prince  pen- 
dant deux  ou  trois  polies.  Nos  Cochers  , 
Chartiers , Portillons , ou  tout  comme  il  vous 
plaira  , étoient  toujours  de  vénérables  barbons, 
vigoureux  & alertes  j Ce  Phénomène  m’éton- 
na de  plus  en  plus,  à méfurc  que  nous  avan- 
cions chemin  i je  puis  vous  protefter  même 
que  dans  toute  la  Suède  je  n’ai  pas  vu  un 
feul  jeune  homme  entre  les  vingt  ans  & les 
quarante , excepté  des  foldats.  La  cruelle  guer- 
re qui  avoit  duré  fi  long-tems,  & qui  avoit 
été  diftinguée  par  un  fi  grand  nombre  de  ba- 
tailles & de  lièges , dans  tant  de  dilférens  pais, 
avoit  abforbé  prefque  toute  la  jeunelfe  de  ce 
malheureux  Royaume.  Ce  qui  en  reftoit  en- 
core étoit  ralfemblée  dans  l’armée  , ou  du  moins 
fe  trouvoit  dans  les  milices  , qui  dans  les  trilles 
conjonctures  d’alors  étoient  toutes  fous  les  ar- 
mes. 

Le  moyen  de  m’imaginer,  que  je  me  trou- 
• vois  dans  la  patrie  de  ces  Goths  Fameux  , v 
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dont  autrefois  les  terribles  peuplades  inondè- 
rent l’univers , & en  conquirent  une  grande 
partie , toujours  foutenues  par  de  nouvelles 
armées , qui  fe  fuccédoient  les  unes  aux  autres, 
comme  les  ondes  de  la  mer.  Nous  trouvâ- 
mes bien  pis  encore  en  pénétrant  davantage 
dans  le  pais  * nous  eûmes  fouvent  pour  poC- 
tillons  des  Enfans  de  onze  ou  douze  ans  , qui 
faifoient  leur  devoir  avec  la  même  vigueur  & 
avec  la  même  addrelfe  , que  leurs  grands  Pè- 
res , où  leurs  Bifayeuls.  Ce  n’eft  pas  tout , 
nous  courûmes  plus  de  vingt  polies  menez  par 
des  filles , qui  s’en  aquitoient  dans  la  dernière 
perfection.  Vous  vous  imaginerez  fans  peine 
jufqu’à  quel  point  ce  fpeCtacle  doit  avoir  été  co- 
mique > mais  voici  quelque  choie  de  bien  plus  fin- 
gulier.  Un  jour  j’apperçus  de  loin  dans  un  champ 
un  grand  nombre  de  figures  toutes  blanches  fans 
pouvoir  deviner  ce  que  ce  pouvoit  être  ; lors- 
que l’objet  fut  à portée  de  ma  vue , je  décou- 
vris que  c’étoit  une  grande  troupe  de  femmes 
& de  filles,  qui  faifoient  la  récolté  du  grain, 
accompagnées  de  quelques  vieillards , qui  le 
voituroient;  à cela  près  ces  femmes  faifoient 
abfolument  tout.  Elles  n’avoient  fur  le  corps 
que  leurs  chemifes  ; ne  vous  mettez  pas  dans 
l’elprit  qu’il  y eut  là  quelque  choie  à profiter, 
pour  un  œil  curieux.  Ces  chemiles  font  plai- 
famment  taillées  j autour  du  col , elles  font  pli£ 
fées  fur  la  poitrine  î elles  forment  la  taille  , & 
depuis  la  ceinture  en  bas  elles  s’étendent  com- 
me 
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me  une  efpèce  de  jupe  ; vers  la  main  elles  font 
ornées  d’une  efpèce  d’engageantes,  & l’on  peut 
dire  qu’elles  font  un  habit  complet,  léger  & 
commode , qui  ne  choque  en  rien  la  modeftic, 
quoiqu’il  y ait  quelque  chofe  de  galant  ; une 
fagefle  pouifée  jufqu’au  fcrupule  pourroit  en- 
core y trouver  à redire , fi  la  toile  étoit  fine 
& tranfparente  * mais  la  pauvreté  de  ces  gens 
y met  bon  ordre  ; j’ai  vu  en  Hollande  des 
voiles  dont  l’étoffe  étoit  tout  aufli  déliée  5 au  ref. 
te  mes  yeux  fe  familiariférent  bien-tôt  avec  ces 
objets , puifque  dans  la  fuite  nous  rencontrâ- 
mes plufieurs  fois  des  filles  à cheval,  qui  étoient 
dans  le  même  équipage. 

Comme  j’ai  le  cœur  pitoyable , nos  pauvres 
Cochéres  ont  excité  fouvent  chez  moy  la  plus 
vive  compaflion.  Tout  le  royaume  étoit  dans 
un  défordre  afreux,*  fouvent  arrivez  à une 
maifon  de  porte , nous  n’y  trouvions  ni  gens 
ni  chevaux,*  cependant  il  falloit  gagner  pais, 
& nous  trouver  à notre  gite } quel  remède  ? 
Il  n’y  en  avoit  pas  d’autre  que  d’obliger  ces 
pauvres  filles  à courir  une  porte  avec  les  mê- 
mes chevaux  , qui  bien  fouvent«n’en  pouvoient 
plus  i les  pauvres  enfans  fe  fondoient  en  lar- 
mes, fe  jettoient  à nos  genoux,  & tâchoient 
de  nous  fléchir  par  les  termes  les  plus  atten- 
driflans.  Elles  craignoient  pour  leurs  chevaux, 
elles  craignoient  de  caufer  des  aîlarmes  à un 
Père , à une  tendre  Mère  j elles  craignoient 
de  s’en  retourner  pendant  la  nuit.  Avoient- 
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elles  tort,  ces  malheureufes  filles?  Cependant 
comme  nous  n’avions  pas  tout-à-fait  tort  non 
plus , il  falloit  qu’elles  marchalfent  ,•  Mais  le 
Prince,  qui  eft  humain  & généreux,  adoucif- 
foit  leur  chagrin,  du  mieux  qu’il  lui  étoit 
polfible , par  des  promefles  , qu'il  avoit  grand 
foin  d’effe&uer  ; non  feulement  on  leur  payoiç 
bien  leurs  deux  poftesj  on  leur  Faifoit  enco- 
re préfent  à chacune  d’un  Carolin , qui  peut 
valoir  cinq  fols , ce  qui  les  renvoyoit  con- 
tentes comme  des  Reines  i elles  fe  montroient 
ce  riche  préfent  les  unes  aux  autres,  d’un  air 
d’extaze  i elles  failoient  cinquante  révérences 
au  Prince,  & moi  je  partageois  leur  fatisfac- 
tion  du  meilleur  de  mon  ame.  En  général 
nous  étions  mieux  fervis  par  les  jeunes  gens 
de  l’un  & de  l’autre  fexe  que  par  les  graves 
vieillards , dont  un  bon  nombre  fembloit  com- 
muniquer fa  gravité  aux  chevaux.  H nous  é- 
toit  aifé  de  démêler  parmi  ces  derniers,  ceux 
qui  avoient  été  foldats  d’avec  les  autres , qui 
n’avoient  jamais  porté  les  armes , & je  ne 
fâche  pas  que  nous  nous  foyons  jamais  trom- 
pez dans  les  co^jedures  que  nous  failions  à cet 
égard.  Ces  Vétérans  fe  diftinguoient  par  un 
nir  éveillé,  gaillard,  & un  peu  révélé,*  d’aib 
jeurs  ils  alloient  rondement  en  befogne , & ils 
faifoient  leur  devoir  en  braves  gens.  Les  Am- 
ples maiians  au  contraire  avoient  quelque  cho- 
fe  de  plus  lourd , de  plus  fombre , & de  plus 
llupide  i Up  intérêt  groiîier  & dire#  fembloit 
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les  gouverner  uniquement  i leur  grand  but  é- 
toit  de  ménager  leurs  haridelles  j quand  on  les 
prioit  honnêtement  de  fouetter , ils  ne  s’en  re- 
muoient  pas  plus  que  des  fouches,*  c’étoit  un 
langage  qu’ils  n’entendoient  pasj  pour  les  é- 
mouvoir,  il  falloit  leur  parler  d’un  ton  fou- 
droyant, & lever  fur  eux  la  canne,  comme  fi 
on  alloit  les  abîmer  de  coups.  Quelquefois  il 
étoit  abfolument  néceffaire  de  frapper  tout  de 
bon.  Quelle  différence  entre  gôs  âmes  fervi- 
les , & nos  gens  du  commun  en  Hollande  , 
qu’on  révolte  par  une  parolle  rude  , & que  les 
manières  douces  & honnêtes  portent  à fervir 
avec  ardeur  ceux  qui  les  employent.  Quelle 
mortification  pour  un  homme  raifonnable  & 
humain , d’être  forcé  à refpe&er  fi  peu  dans 
un  autre  l’excellence  de  fa  propre  nature , & à 
confidérer  fon  prochain  comme  une  bête  de 
charge  faite  exprès  pour  l’efclavage?  Mais  ces 
pauvres  gens  à force  d’être  maltraitez  perdent 
le  rcfpedt  qu’ils  fe  doivent  à eux-mêmes  ,•  Ils 
ont  contraâé  l’habitude  de  regarder  la  contrain- 
te comme  la  grande  règle  de  leur  devoir  ; je 
m’imaginois  dans  ces  triftes  occafions  fuivre 
les  opérations  machinales  de  leur  efprit  ; quand 
on  les  traitok  avec  douceur,  ils  ne  fent oient 
pas  qu’on  étoit  leur  maître , & par  cela  même 
ils  ne  le  croy oient  pas  ; ils  s’égaloient  à ceux 
qu’ils  dévoient  fervir , & peut-être  cette  huma- 
nité continuée  & foutenue  les  auroit  rendus  in- 
-folens.  Mais  le  ton  impérieux,  les  menaces, 
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coups , changeoient  en  même  temps  leurs  fcnfî 
tions  & leurs  idées  ,*  leurs  oreilles  & leur  épauh 
faifoient  rentrer  leur  ame  dans  la  lervitude 
dont  pendant  quelques  moments  elle  s’étoit  cr 
fortie.  , 

Adiei 


LETTRE  VIL 

JMonsieur, 

Vous  voilà  à préfent  inftruit  à fond  de  no 
tre  manière  de  voyager , qui  n’étoit  pas  des  plu 
commodes  j nous  étions  terriblement  cahot 
tez  dans  nos  cariolles  j Mais  ç’auroit  été  cen 
fois  pis,  fi  les  chemins  de  la  Suede  n’étoien 
pas  merveilleufement  bons , & entretenus  ave 
tout  le  foin  imaginable  ; ce  qui  me  tuoit  fu 
tout  c’étoit  la  defcente  de  quelques  montagnes 
elle  le  faifoit  d’ordinaire  avec  une  rapidité  qu 
fembloit  devoir  mettre  nos  voitures  en  pièces 
Fort  fouvent  aufli  elles  étoient  toutes  déla 
brécs  ; mais  nos  portillons  ne  s’en  embaral 
foicnt  guères,  de  quelque  âge  ou  de  quelqm 
fexe,  qu’ils  pulfent  être.  Par  le  moyen  de 
cordes  , dont  ils  étoient  toujours  fournis , & 
de  quelque  morceau  de  bois  qu’ils  alloient  cou- 
per , & qu’ils  façpnnoient  en  un  inftant , il: 

vou: 


Digitized  by  Google 


ENSÜEDE.  ' 44f 

vous  raccommodoient  bien-tôt  la  charette  bran- 
lante, que  dans  la  fuite  ils  n’en  mènageoient 
pas  davantage. 

Pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours 
ces  incommoditez  ne  me  frappèrent  pas;  la 
comparaifon  du  péril  dont  j’étois  échappé,  à 
la  fureté  où  je  me  trouvois  alors,  m’infpiroit 
une  joye  douce  & pure,  qui  répandoit  un  air 
riant  fur  tout  ce  qui  m’environnoit  : Si  vous 
en  exceptez  la  fatigue , où  je  n’étois  guères  fait, 
il  ne  me  falloit  pas  une  grande  force  d’imagi- 
nation , pour  me  procurer  cette  gaieté  tranquil- 
le. La  Scanie  , que  nous  traversons  , eft  un 
pais  charmant  & fertile  , & nous  jouïflions  du 
plus  beau  tems , qu’un  voyageur  puiffe  fouhai- 
ter. 

Il  eft  vray  que  les  matinées  étoit  très  froi- 
des , & qu’au  milieu  du  jour  il  faifoit  quel- 
quefois une  chaleur,  qui  nous  rotilfoit  prêt 
que  dans  nos  carioles  ouvertes. 

Jrfultat  tulit  fecitque  puer  , fudavit , ni  fit. 

Ce  vers  me  convenoit  le  mieux  du  monde, 
& plulieurs  fois  j’en  remplis  tout  le  fens  dans 
un  feul  & même  jour.  Mais  je  fou  tins  tout 
cela  à merveille j une  belle  vue,  un  peu  de 
repos,  quelques  heures  de  fommeil,  m’en  dé- 
dommageoient  pleinement  j Peu  à peu  cepen- 
dant les  impreftions  que  le  danger  avoit  fai- 
tes fur  moi,  s’affoiblirent  par  l’éloignement  de 
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l’objet , & celles  de  la  fatigue  toujours  préfèit- 
te,  toujours  continuée  devinrent  plus  fortes  , 
fur  tout  lorfque , pour  fucroit  de  malheur , la 
partie  la  plus  eifentielle  de  nos  vivres  commen- 
ça à nous  manquer.  Je  veux  dire  le  pain. 
Il  faut  favoir  , Monfieur , que  dans  la  chalou- 
pe nos  provifions  avoient  été  empaquetées  dans 
des  paniers  d’ozicr , qui  par  la  pluie  & prin- 
cipalement par  l’eau  de  la  mer , avoient  été 
percez  entièrement.  Nos  jambons  & nos  vian- 
des fumées  n’en  avoient  pas  beaucoup  foufert; 
mais  plufieurs  grands  pains  de  feigle,  en  avoient 
été  tout  pénétrez,  & lorfque  nous  voulûmes 
nous  en  fcrvir,  ils  ne  fe  trouvèrent  pas  man- 
geables. Le  malheur  n'étoit  pas  bien  grand , me 
direz  vous.  Vous  ri aviez  qu'à  en  acheter  d'au- 
tres. Oh  cela  vousplait  à dire  ! les  choies  rte 
vont  pas  ainfi  dans  la  Suede.  Vous  vous  ima- 
ginez apparemment , qu’on  trouve  par  tout  dans 
ce  Royaume  de  bonnes  auberges  , où  l’on  ne 
manque  de  rien,  pourvu  qu’on  ait  la  bourfe 
bien  garnie  ; mais  en  vérité  vous  comptez  fans 
votre  hôte;  fâchez,  Monfieur  qu’il  n’y  a ca- 
barets, ni  auberges,  que  dans  les  villes,  & 
qu’on  fait  à peine  à la  compagne  ce  que  c’eft. 

Il  falloit  bien  pourtant  pajjer  les  nuits  quelque 
part , direz-vous , & il  n'y  a pas  d'apparence , qu'à 
l'exemple  des  Chevaliers  errans  vous  goutajjiez  les 
douceurs  du  fommeil  en  raze  campagne , fous  quel- 
que arbre  officieux  ; jufques  là  vous  devinez  juf- 
tc  ; Mais  pour  ne  vous  point  lailfer  dans  l’em- 
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%>arra$ , je  m’en  vais  vous  expliquer  la  choie. 
Vous  avez  bien  entendu  dire , que  dans  l’orient 
il  y a pour  les  voyageurs  de  certains  Hôtels 
nommez  Caravenfera , relies  de  l’Holpitalité  des 
honnêtes  anciens  ,*  fi  vous  avez  une  idée  de  ces 
lieux,  vous  êtes  au  fait.  Toutes  les  maifons 
de  pofte  , qu’on  trouve  en  Suède  appartiennent 
à la  Couronne  ; le  Roi  les  confie  à ceux  qu’il 
trouve  à propos , pour  y recevoir  & pour  y 
loger  gratis  les  voyageurs  & leur  train.  N’al- 
lez pas  pourtant  vous  figurer  des  logemens  ca- 
pables d’y  donner  le  couvert  à une  caravane 
entière  ; vous  vous  en  formeriez  une  idée  trop 
magnifique.  Ce  font  des  tabernacles  de  bois  les 
uns  plus  étendus  que  les  autres ,•  dans  les  meil- 
leurs il  peut  y avoir  fept  à huit  chambres  de 
plein-pied , très  dépourvues  de  meubles.  Ce 
. font  là  ces  gîtes  fur  lefquels  les  voyageurs  peu- 
vent compter , aufii  bien  que  fur  un  lit  garni 
de  draps , foit  difant  blancs  ; Nous  nous  fervimes 
rarement  de  cette  dernière  commodité;  les  draps, 
quoiqu’on  les  dépliât  devant  nous , avoient  l’air 
d’avoir  déjà  pafle  pour  blancs  plus  d’une  fois  , 
& le  refte  des  pièces , qui  forment  un  lit  n’é- 
toit  guères  plus  ragoûtant.  Le  Prince  aimoit 
mieux  faire  étendre  dans  la  chambre  quelques 
bottes  de  paille  fraîche , fur  lefquelles  il  faifoit 
mettre  fes  propres  draps  , dont  il  avoit  apporté 
avec  lui  plufieurs  paires  blanchies  en  Hollande. 
Je  trouvois  fon  exemple  très  bon  à fuivre , & je 
puis  vous  affiner , que  fur  tout  en  Eté  cela  fait 
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un  lit  frais  & bon , du  moins  j’y  dormois  tout 
aufli  bien  que  fi  j’avois  été  couché  dans  le  lit  dont 
Boileau  fait  une  fi  pompeufe  defcription , 

Pans  le  réduit  obfcur  d’une  alcôve  enfoncée 

S’élève  un  lit  de  plume  à grands  frais  amaflee  ; 

Quatre  rideaux  pompeux  par  un  double  contour 

En  deffendent  l’entrée  à la  clarté  du  jour. 

Voila  qui  eft  bon  pour  un  lit  de  Chanoine: 
Mais  les  Princes  de  l’Empire , & à plus  forte 
raifon  leurs  très-humbles  ferviteurs  fe  conten- 
tent à moins.  Pour  moi  lorfque  je  voyois  fon 
Alteife  fur  la  couche  que  je  vous  ai  dépeinte  , 
je  me  figurois  ces  Rois  & ces  Héros  de  l’anti- 
quité , ces  Achilles , & ces  Uliflès , qui  pafloient 
la  nuit  fur  une  peau  d’Ours  ou  de  Lion. 

Ces  caravanferas  du  Nord  ont  encore  de  com- 
mun avec  ceux  de  l’Orient , que  fi  l’on  y veut 
manger,  il  faut  y apporter  des  Provifions.  Il 
eft  vrai  que  dans  quelques  uns  des  ces  lieux  Hof- 
pitaliers  nous  trouvâmes  du  lait , des  œufs  , du 
beure  très-abominable  , & de  la  bière , qui  val- 
loit  encore  moins.  Il  y avoit  d’ordinaire  du  pain 
aulli  ; je  l’ai  vû  ; mais  pour  en  avoir  mangé  , 
c’eft  une  autre  affaire  j il  n’y  a que  les  dents 
Suedoifes , qui  puiflent  en  venir  à bout  ; Nous 
l’effayames  vainement  plufieurs  fois , mais  après 
l’avoir  attaqué  de  tous  côtez  , fa  vigoureufe  re- 
fiftance  força  toûjours  nos  dents  à lever  le  fiege. 

Pour  vous  en  faire  fentir  la  raifon , je  vous  di- 
rai, que  ce  pain  eft  plat , fans  levain , autant  que 
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j’ai  pu  le  comprendre,  & cuit  fous  les  cendres, 
ou  fur  une  plaque  chaude',  creft  ce  dont  je  ne  fuis 
pas  bien  informé.  Chacun  de  ces  pains , ou  de 
ces  gatcaux  , a au  milieu  un  trou  rond  ; A quoi 
bon  '(  me  demanderez-vous  j c’eil  ce  que  vous 
allez  lavoir;  Lorfqu’on  en  a cuit  alfez  pour  une 
demi-année  entière , on  les  enfile  tous  à des 
perches  que  l’on  expofe  au  foleil  pendant  quelque 
temps , & qu’on  fufpend  enfuite  au  plancher. 

A votre  avis,  Moniteur,  nos  dents  avoient- 
elles  grand  tort  de  n’y  pouvoir  pas  mordre  ? 
Nous  crûmes  pourtant  trouver  un  moyen  d’en 
venir  à bout , c’étoit  d’en  faire  des  foupes 
au  lait  ÿ Mais  ce  fut  de  la  peine  perdue  ; pour 
l’amollir  il  eut  fallu  le  faire  tremper  deux  fois 
vingt  & quatre  heures  j & vous  voyez  bien , 
que  nous  n’avions  pas  le  temps  de  faire  cette 
expérience.  Nous  nous  trouvâmes  dans  cette 
difette  pendant  trois  au  quatre  jours,  réduits 
à ne  manger  que  du  lait , où  l’on  mettoit  for-  . 
ces  jaunes  d’œufs , & que  la  faim  faifoit  trou- 
ver excellentiffime.  D’ordinaire  nous  ne  fai- 
sons qu’un  feul  repas  par  jour,  il  eft  vrai  que 
le  matin  nous  prenions  chacun  une  bonne  tafle 
de  chocolat  bien  épais , fur  tout  parce  que  nous 
y mettions  encore  un  jaune  d’œuf , & cette 
nourriture  nous  foutenoit  palfablement  bien  jüf- 
ques  à fept  ou  huit  heures  du  foir , c’étoit  le 
temps  qui  bornoit  d’ordinaire  nos  courfes.  La 
prémiére  Ville  que  nous  trouvâmes  fur  la  route 
nous  tira  de  cette  difette.  Nous  y logeâmes  dans 
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une  paffablement  bonne  auberge , où  je  mangeai 
des  viandes  fraîches  , & du  pain  blanc  avec  un 
plaifir  inexprimable,  & où  nous  fîmes  d’amples 
provifîons  de  pain  de  feigle,  crainte  de  quel- 
que nouveau  démêlé  avec  les  gateaux  de  la  cam- 
pagne. 

Nous  n’eumes  pas  lieu  de  nous  repentir  de 
cette  fage  précaution  ; fi  nous  avions  manqué 
de  bon  pain  dans  un  pais  alfez  fertile , com- 
ment en  aurions  nous  déterré , au  milieu  des 
Rocs  & des  montagnes  de  la  Smallande  , qui  ne 
font  couvertes  que  de  forêts  épaiffes  de  Sapins  , 
& d’ifs.  D’abord  cette  route  me  plut  fort;  j’é- 
tois  charmé  de  voir  ces  Ifs  , ou  du  moins  des  ar- 
bres , qui  leur  reffemblent  très  fort , fe  pouffer 
dans  l’air , en  forme  pyramidale  naturellement 
& fans  le  fecours  de  l’induftrie  humaine , mais 
toujours  des  montagnes , des  forêts , toujours 
des  objets  uniformes , excepté  quelques  vues  ra- 
vivantes , me  rebutèrent  bien-tôt.  Ce  qui  m’a- 
voit  d’abord  paru  gay , revêtit  un  air  fbmbre  , 
qui  répandoit  la  mélancolie  dans  mon  ame. 

On  11e  trouve  dans  cette  Province  que  par  ci 
par  là  quelques  cabanes  ramaffées  qu’on  honno- 
re  du  titre  de  villages , & l’on  peut  dire  qu’el- 
ie  11e  différé  guères  d’un  défert.  Dans  ces  mon- 
tagnes nous  fumes  effrayez  plus  d’une  fois  par 
une  épaiife  fumée  mêlée  d’affreufes  flammes  , 
qui  nous  répréfentoient  de  loin  l’incendie  de 
quelque  ville  ; mais  ce  que  cet  objet  avoit  d’ef- 
frayant difparoiifoit  à mefure  que  nous  en  apro- 
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chions  ,•  c’étoicnt  des  parcelles  de  la  forêt  où 
l’on  avoir  mis  le  feu  de  propos  délibéré  ; uni- 
que moyen  de  prêter  un  peu  de  fertilité  à ces 
terres  ; lorfque  le  feu  a confumé  ces  arbres  , 
on  remue  la  terre  à coups  de  bêche  , on  y 
mêle  cette  cendre , & enfuite  on  y répand  le 
grain  , qui  dans  ce  fond  pierreux  ne  fàuroit 
jetter  de  profondes  racines,  & que  le  foleil  , 
qui  au  milieu  de  l’été  ne  quitte  guères  l’ho- 
rifon , fait  lever  & meurir  en  très  peu  de  tems. 

Nous  defccndimes  de  ces  montagnes  arides 
un  matin  de  très-bonne  heure  ; c’étoit  le  plus 
beau  jour  qu’on  puiife  voir , & nous  entrâmes 
dans  une  des  meilleures  Provinces  du  Royau- 
me , oppofée  en  tout  à celle  , dont  nous  venions 
de  traverfer  une  grande  partie  j celle  dont  je 
vais  vous  parler  eft  l’Oftro-Gothic. 

Nous  entrâmes  d’abord  dans  une  grande  & 
fertile  vallée  couverte  à perte  de  vue , de  bled  , 
dont  une  partie  étoit  encore  debout,  tandis 
que  l’autre  étoit  déjà  en  gerbes;  cette  char- 
mante plaine  étoit  barrée  en  divers  endroits  de 
hautes  montagnes  qui  paroiifoient  comme  dé 
formidables  remparts.  Le  foleil  qui  dardoit  fes 
rayons  fur  tant  d’objets  agréables , en  relevoid 
encore  la  beauté  & les  rendoit  propres  à dilfi- 
per  la  mélancolie,  que  les  bois  de  la  Smallan- 
de  m’avoient  infpirée.  Un  fi  beau  pais  paroif- 
foit  abonder  en  habitans  ; lorlque  nous  y eû- 
mes fait  quelques  lieues  de  chemin  nous  nous 
trouvâmes  au  centre  de  fept  à huit  Eglifes , qui 
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marquoient  autant  de  villages , & qui  n’étoient 
pas  à une  lieue  de  nous.  A cette  diftnnce  el- 
les faifoient  un  effet  charmant  j vous  n'en  dou- 
terez pas , Monfieur  , quand  vous  faurez , que 
les  Eglifes  de  ce  pais  ont  des  tours  affez  jolies 
& affez  élevées  ; d’ailleurs  les  murailles  en  font 
enduites  d’un  plâtre  d’une  vive  blancheur  ; 
ainfi  dans  un  tems  ferain  on  les  prendroit  de 
loin,  pour  autant  d’édifices  de  marbre.  Mais 
comme  il  n’y  a point  de  félicité  abfolue  dans 
ce  Monde , ce  plaifir  fut  bien  tempéré  par  u- 
ne  chaleur  cxceflive  , dont  nous  nous  fentimes 
grillez  à mefure  que  le  foleil  avançoit  dans  fa 
carrière  , & que  fes  rayons  réfléchis  par  les  ro- 
chers fe  réuniffoient  dans  cette  vallée , & en 
faifoient  une  efpèce  de  fournaife.  Les  perfon- 
ncs  que  nous  rencontrâmes  dans  cette  Provin- 
ce avoient  l’air  d’ètre  à leur  aife  ; ils  étoient 
mieux  mis , & plus  propres  , que  ceux  que 
nous  avions  vus  jufques  là  , & toute  leur  Phy- 
fionnomie  étaloit  quelque  chofè  de  plus  gay  & 
de  plus  content.  Cette  découverte  me  fit  un 
très-fenfible  plaifir , & diminua  de  beaucoup 
l’ardeur  du  foleil. 

* Je  fuis , 
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LETTRE  VIII. 

M O N S I E U R, 

Le  mot  de  ville  eft  entré  dans  une  de  mes 
Lettres  précédentes;  il  faut  bien  ce  me  fem- 
ble  vous  donner  une  jufte  idée  de  celles  qu’oil 
trouve  en  Suède;  il  y en  a d’affez  bonnes  du 
côté  de  la  Mer;  mais  c’eft  quelque  chofe  de 
bien  pitoyable , que  celles  qu’on  rencontre  au 
milieu  des  Provinces.  Ce  font  de  véritables 
'trous,  & nos  petites  Villes  de  Gueldre  ont  au 
prix  de  celles-là  un  air  de  Capitales.  Les  mai- 
fons  que  ces  bicoques  Suédoifes  renferment  , 
ne  font  que  des  cabanes,  marquées  au  coin  de 
la  mifere  & de  la  pauvreté.  Dans  la  plupart 
de  ces  Villes  il  fe  trouve  pourtant  d’alfez  bel- 
les Eglifes  & des  Châteaux , qui  apartiennent 
à la  Couronne,  & qui  en  cas  de  befoin  fer- 
vent de  Palais  au  Souverain  ; fi  vous  voulez 
vous  figurer  les  Villages  , vous  n’avez  qu’à  mé- 
nager à vos  idées  une  exa&c  proportion,  & 
vous  faurez  ce  que  c’eft.  J’aurai  dans  la  fui- 
te l’honneur  de  vous  parler  amplement  de  Sto-*'' 
kholm.  En  attendant  je  vous  inftruirai  fuc- 
cin&ement  du  caractère  , que  j’ai  cru  dévelop- 
per fans  peine , dans  les  Suédois  de  la  Cam- 
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pagne.  Quoiqu’ils  paroilfent  languir  dans  l’o 
prclïion , ce  qui  d’ordinaire  rend  les  gens  d 
mauvaife  humeur , & malins , ils  font  bons 
fidelles , honnètes-gens , incapables  de  crime 
atroces.  Croiriez- vous , Monfieur,  que  dan 
toute  la  Suède  il  ne  fe  trouve  pas  un  feul  vo 
leur  de  grand  chemin,  & que  je  n’ai  vu  nul 
le  part  de  potence  , ni  de  roue.  Ils  ont  ui 
refped  infini  pour  leurs  Ecclefiaftiques  qu’ils  fu 
pofent  être  du  Confeil  Privé  de  la  Providcn 
ce  , & qui  le  fervant  avec  adrcfle  de  cette  pré 
vention,  font  de  leurs  ParoiÜiens  tout  ce  qu’il 
trouvent  à propos.  En  général  ils  employer 
affez  bien  leur  fouveraine  autorité.  Ecoute 
comme  des  Oracles,  regardez  comme  les  dil 
penfatcurs  des  peines  & des  técompenfes  éter 
relies , ils  trouvent  peu  de  dificulté  à rnorig; 
21er  leurs  troupeaux , & à les  détourner  de  tou 
tes  les  a&ions  que,  fans  avoir  befoin  d’apre 
fondir  la  morale , tous  les  peuples  policez  trot 
vent  abominables.  Au  refte  ce  peuple  cft  pai 
faitement  bien  fait,  & naturellement  il  a bo 
air , fur  tout  les  hommes.  La  plupart  des  jet 
lies  garçons  que  nous  avons  rencontrez  dar 
le  plat  Pais,  avoient  les  cheveux  d’un  blon 
argenté  , ils  étoient  beaux  comme  les  Amour; 
& leur  Phyfionomie  avoit  quelque  chofe  d’oti 
vert , & de  tout  à fait  heureux.  Les  filles  a 
contraire  n’avoient  pas  le  teint  fi  blanc  ni 
uni , & leurs  traits  étoient  bien  moins  délicat; 
Ce  qui  eft  le  contraire  de  ce  qu’on  remarqu 
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dans  prcfque  toutes  les  autres  Nations.  On 
dit  d’ailleurs  que  dans  quelques  Provinces  de 
ce  Royaume  les  femmes  fons  fujettes  à une 
certaine  indipofition  , qui  donne  de  l’exercice 
aux  ongles  , & que  la  Scanie  fo  diftingue  par  là 
défavantageufèment  des  autres  Provinces.  Nous 
y en  vimes  un  échantillon  nous-mêmes,  dans 
un  de  nos  gîtes.  Notre  Hôtefle  étoit  une  des 
plus  charmantes  femmes  que  j’aye  jamais  vues. 
C’étoit  véritablement  une  beauté  parfaite  , & 
nous  ne  pouvions  pas  nous  lafler  de  l’admirerj 
mais  quel  étonnement  fut  le  notre  , lorfqu’elle 
fe  découvrit  le  fein  pour  donner  à tëter  à fou 
enfant , & qu’elle  nous  étala  une  poitrine  tou- 
te cachée  fous  la  gale.  La  manière  aifée  dont 
elle  expofa  à nos  yeux  cet  objet  dégoûtant 
marque  aflèz  , ce  me  femble  , qu’il  ne  doit  point 
être  extraordinaire  dans  cette  Province.  Chez 
d’autre  Nations  une  femme  enlaidie  par  cet  ac- 
cident le  déroberoit  avec  tout  le  foin  poflible 
à la  connoiffance  de  tout  le  monde,  & les  ferai, 
mes  Suédoifes  font  femmes  ,*  comptez-là  de  (fus. 

Voila  à peu  près  tout  ce  que  j’ai  obfervé 
dans  notre  route  jufques  à Stokholm.  Il  faut 
pourtant,  qu’avant  que  de  finir  cet  article  , 
je  vous  parle  d’un  original  que  nous  rencon- 
trâmes à deux  ou  trois  journées  de  cette  Ca- 
pitale. Un  foir  que  nous  étions  prêts  à man- 
ger un  morceau  dans  une  de  ces  ntaifons  dit 
I{pi  j nous  vimes  entrer  dans  notre  chambre 
un  jeune  homme  botté  & éperonné,  qui  ve- 

F f 4 noit 
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noie  de  mettre  pied  à terre.  Après  nous  avoir 
fa  lue  d’un  petit  air  dédaigneux  , il  s’allit  ca- 
valièrement , mit  fon  chapeau  fur  une  oreille, 
& commença  à nous  examiner  depuis  ia  tète 
jufques  aux  pieds.  Avez-vous  de  bon  Tabac  en 

pondre , Mejjieurs Ma  foi , il  ejl  excellent. 

Beau  début  ! Vous  allez  à Stokfolm  apparemment ; 
feu  viens  moi.  Là- défi  us  il  nous  fit  un  dif. 
cours  fort  difus , par  lequel  nous  aprimes , qu’il 
étoit  Comte  , d’une  des  plus  illuftres  Maifons 
dq  Royaume  j qu’il  étoit  fort  confidéré  à la 
Cour  ; qu’il  en  avoit  été  chargé  d’afaires  très- 
importantes , dont  il  s’étoit  tiré  glorieufement  ; 
qu’il  alloit  porter  de  la  part  de  la  Reine , des 
ordres  dans  la  Scanie  menacée  d’une  invafion, 
& que  bien  tôt  il  devoit  être  envoyé  à une 
des  premières  Cours  de  l’Europe.  Il  nous  dit 
encore  .qu’il  avoit  de  l’efprit , qu’il  étoit  bra- 
ve, & qu’il  avoit  été  à Paris.  En  un  mot 
il  nous  dit  tout  ce  qui  le  concernoit.  Mais 
il  ne  nous  dit  pas  qu’il  étoit  un  fat  du  pre- 
mier ordre.  En  cela  feul  il  épargna  des  pa- 
roles oifeufes.  Après  nous  avoir  fufjfamment 
montré  jufques  à quel  point  nous  lui  devions 
de  la  conlidération  & du  rclpeél , il  fait  quelques 
tours  dans  la  chambre , chante  un  petit  air  , fe 
rejette  brufquement  fur  lachaife,  & redoublant 
l’orgueil  de  fon  attitude  , il  fe  met  à nous  quef. 
donner  d’une  manière  gravement  impertinen- 
te. D'où  venez-vous ? Mejjieurs.  De  Hollan- 
de, De  Hollande  ! ah , ah , Marchands  apparem- 
ment. 
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ment.  Ma  foi , mes  Amis  , w«  auriez  pu  vous 
épargner  ce  voyage  ; dans  le  trisle  état  ou  fe  trou- 
ve le  Royaume , -uoi/j  rz’jy  /erra  pas  de  gros  gains. 
Mais , Monfieur , nous  ne  fommes  pas  Mar- 
chands. Non  ! encore  pis.  Vous  êtes  donc  Gens 
de  Guerre  qui  cherchez  ici  de  l'Emploi  ; je  vous 
plains  , mes  Enfans , il  n'y  a rien  à faire  ici  pour 
vous.  On  va  cajfer  même  tous  les  Officiers  étran- 
gers. Vous  ne  devinez  pas  jurte  , Monfieur , 
nous  ne  cherchons  rien  de  femblable  dans  vo- 
tre Patrie  ? Eh  ! que  Diable , y venez  vous  donc 
faire  ( Puifqu’on  11e  fauroit  fe  refufer  aux  in- 
terrogations obligeantes  d’un  Seigneur  comme 
vous , répondit  alors  le  Prince , d’un  air  mo- 
queur , je  vous  dirai , que  je  vais  voir  à Sto- 
kholni  un  de  mes  Coufins  Germains , qui  oc- 
cupe un  alfez  beau  porte  auprès  de  la  Reine. 
Auprès  de  la  Epine?  je  le  connoitrai  apparem- 
ment , dites-moi Là  il  fut  interrompu  * 

par  le  Valet  de  Chambre  du  Prince  , qui  de- 
manda à fon  Martre , fi  Son  A/teffe  trouvoit 
bon  qu'on  apportât  le  fouper.  Quel  coup  de  fou- 

dre pour  notre  Original  que  ce  mot  d 'Altejfe  î 
La  parole  lui  meurt  dans  la  bouche.'  Il  fe  lo- 
ve, il  refte  immobile;  fes  yeux  paroiflent  é- 
garez  ; l’air  fuperbe  s’évanouit  fur  fon  vifage  ; 
toute  fa  Phifionomic  fe  change,  il  fcmbla  mê- 
me bailfer , & devenir  plus  petit;  enfin  il  fait 
une  grande  reverence , fort  brufquement  de 
la  chambre , & va  accofter  un  Valet  de  Son 
Alteilc.  Il  aprend  que  celui  qu’il  venoit  de 

F f ^ trai- 
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traiter  fi  cavalièrement  étoit  un  Prince,  & que 
le  fojle  ajjez  beau  , que  fon  Coufin  germain  oc- 
cupent à la  Cour  étoit  celui  d’ètre  Epoux  de  » 
la  Reine.  Il  remonte  à Cheval  au  plus  vite 
& difparoit  fans  nous  donner  le  bon  foir. 
Jamais  Comédie  ne  m’a  fait  tant  rire  , que  cet- 
te farce  naturelle , peut-être  ne  fera-t-elle  pas 
le  même  éfet  fur  vous  ? Il  y a des  chofès  très- 
plaifantes  quand  elles  frappent  nos  yeux  & nos 
oreilles , mais  dont  ce  comique  dépendant  de 
certaines  circonftances  qu’il  eft  dificile  de  pein- 
dre, fc  perd  entièrement  dans  le  récit. 

Il  faut  avant  que  de  vous  conduire  à Stok- 
holm  , que  je  lève  un  fcrupule , qui  pourroit 
vous  venir , , par  raport  à notre  entrée  dans 
cette  Capitale.  N’ayez  pas  peur  , Moniteur  , 
qu’un  Prince  de  l’Empire  y foit  entré  dans  u- 
ne  des  Charettes , que  je  vous  ai  décrites.  Non, 
Moniteur,  fâchez  que  la  veille  de  cette  gran- 
de journée , nous  arrivâmes  à un  Château  ap- 
partenant à Son  Altelfe  Royale , & nommé 
holdfuud.  Nous  y fumes  bien  régalez  par  le  Con- 
cierge. Nous  y vîmes  des  Jardins  très-jolis  & fort 
proprement  entretenus,  & nous  y trouvâmes  une 
aifez  bonne  Berline, dans  laquelle  nous  achevâmes 
notre  voyage  avec  plus  de  commodité  & de 
magnificence,  que  nous  ne  l’avions  commencé. 
Ce  qui  releva  beaucoup  notre  entrée,  c’eft 
que  nous  fumes  introduits  dans  la  Ville  par 
un  Aide  de  Camp.de  Son  Altelfe  Royale , qui  in£ 
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truite  de  l’arrivée  de  fon  Coufin,  elle  avoit 
trouvé  bon  d’envoyer  au  devant  de  lui. 


Je  fuis , &c. 

LETTRE  IX. 


M O N S I 


EUR, 


Pour  le  coup,  je  vais  jouer  un  beau  rôle 
dans  le  monde , en  dépit  de  mes  envieux.  Me 
voila  à la  Cour  de  Suède , aimé  & eftimé  d’un 
Prince  proche  Parent  de  la  Reine,  fuperbe- 
ment  logé  à la  Cour  même,  figurant  avec 
des  Généraux  d’Arméc , avec  des  Barons,  des 
Comtes , des  Comteifes  ; allant  faire  ma  cour 
comme  un  autre  à Sa  Majcfté  & à fon  auguf- 
te  Epoux.  Ne  voila-t-il  pas  une  fituation  bien 
agréable , bien  flatteufe  ? N^étois-je  pas  en  quel- 
que forte  en  droit  de  me  dire  à moi-même  : 

Prittcipilva  placuiffe  vins  mn  ttltinia  Ictus  eji. 

C’eft  un  brillant  honneur  que  d’être  Ami  des  Princes. 

La  chofe  vaut  bien  la  peine  que  j’entre  dans 
un  plus  grand  détail.  Le  Prince  avec  là  fui- 
te fut  logé  dans  un  magnifique  appartement  , 
qu’avoit  occupé  autrefois  le  Duc  de  Holftein, 

Neveu 
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Neveu  de  la  Reine  j c’eft  celui  là  même , qui 
fait  à présent  une  fi  belle  figure  à la  Cour  Ruf. 
fienne.  Les  Gentilshommes  & les  Pages  delà 
Reine , prefque  tous  Comtes , étoient  tour  à 
tour  de  garde  chez  le  Prince  mon  Maître  , 
chez  qui  je  faifois  auffi  l’office  de  Gentilhom- 
me. Devant  fon  appartement  il  y avoit  tou- 
jours plufieurs  Hallebardicrs  de  Sa  Majefté  , 
habillez  de  veftes  de  Bufle.  C’étoient  comme 
les  Suiifes  à d’autres  Cours , & ils  fembloient 
pour  la  plupart  avoir  vieilli  fous  le  Harnois. 
Joignez  à tout  cet  éclat  plufieurs  Valets  de 
pieds  de  fa  Reine,  & un  de  fes  plus  beaux 
Carofles,  attelé  de  deux  ou  de  fix  Chevaux, 
félon  qu’il  plaifoit  à Son  AltclTe  de  l’ordonner. 
D’ordinaire  le  Prince  mangeoit  avec  Son  Al- 
teffe Royale  chez  Sa  Majefté',  mais  quand  l’un 
ou  l’autre  de  ces  auguftes  Epoux  ne  fè  portoit 
pas  bien  , on  couvroit  la  table  dans  l’apparte- 
ment de  mon  Maître , qui  mettant  à l’écart 
l’importune  contrainte  du  cérémonial , fe  di- 
vertifloit  familièrement  avec  fes  Gentilshom- 
mes, & avec  d’autres  convives  de  bonne  hu- 
meur. Pour  moi  j’eus  l’honneur  d’être  prié 
par  un  Gentilhomme  de  Son  Altelfe  Royale  de 
me  fervir  de  fà  table , où  venoit  diner  tous 
les  jours  un  grand  nombre  de  Gens  de  quali- 
té & d’Officiers  Généraux.  Vous  faurez,  Mon- 
fieur,  par  parenthèfe,  que  le  Prince,  lorfqu’il 
n’étoit  pas  fur  le  Trône,  avoit  fa  Cour  & fes 
Officiers  à parti  la  Reine  me  fit  dire  prefqu’en 

même 
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même  tems  que  je  pouvois  dîner  & louper  a- 
vec  lès  Demoifelles  d’Honneur  , & ce  parti  me 
parut  le  plus  agréable.  Ces  Dammes  étoient  * 
toutes  des  plus  illuftres  Familles  du  Royau- 
me ; comme  celles  de  Spar,  de  "Wrangel,  de 
Steinbok,  de  la  Gardie,  & d’autres  d’un  égal 
éclat.  Elles  parloient  toutes  bon  François  & 
bon  Allemand , & je  leur  ai  trouvé  à toutes  fans 
diftin&ion  , de  très-belles  manières,  & une  fort 
grande  politefîc.  Il  y en  avoit  qui  joignoient 
beaucoup  d’efprit  à un  fens  jufte  & droit , & 
qui  paroifloient  avoir  le  cara&ère  de  perfonnes 
de  mérite.  J’en  ai  même  connu  une , qui  a- 
voit  plus  de  feu  & de  vivacité , qu’une  Gaf- 
conne.  Ses  faillies  perpétuelles , étoient  com- 
me autant  de  fufées,  qui  partoient  bruf {us- 
inent de  fon  imagination , & leur  feu  toujours 
varié,  brilloit  & furprenoit  par  une  nouveauté 
bizarre,  mais  prefque  toujours  jufte.  Je  n’ai 
pas  donné  jufques  ici  une  idée  fort  avantageu- 
fe  du  beau  fexe  Suédois.  Je  crois  avoir  ren- 
du juftice  à celui  qui  fe  trouve  dans  le  plat 
Pais  i mais  je  puis  dire  qu’à  Stokholm,  j’ai 
vu  beaucoup  de  femmes  très- aimables;  en  gé- 
néral le  nombre  de  ces  vifages  mignons  & déli- 
cats y eft  un  peu  rare  ; mais  il  y a un  grand 
nombre  de  femmes  grandes , faites  à peindre  , 

& ayant  un  air  noble  & majeftueux.  J’ai  été 
pourtant  frappé  de  deux  Beautez  qui  étoient 
parmi  les  Dames  de  la  Reine.  L’une  étoit  la 
jeune  Comtelfe  de  la  Gardie,  defcendue  de  ce 
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fameux  Pontus  de  la  Gardic , François  de  naïf, 
fance,  & qui  par  les  belles  adions  qu’il  a fai- 
tes fous  le  Grand  Guftave- Adolphe , s’eft  aquis 
une  réputation  immortelle.  Tout  étoit  beau- 
té , charme , agrément  dans  cette  Demoifelle  ; 
air,  taille,  gorge,  vifage  , tout  ce  qu’elle  o- 
froit  aux  yeux,  paroifloit  être  paitri  par  les 
mains  des  grâce  & des  amours  : nouveau  fur- 
croit  de  mérite  féminin  ; elle  ne  paroifloit  pas 
avoir  feize  ans.  La  beauté  de  Mademoifelle 
de  Steinbok  avoit  quelque  choie  de  moins  frap- 
pant ,•  mais  dans  le  fond,  elle  avoit  le  teint 
tout  aulïï  beau , & les  traits  aufli  fins  & auffi 
réguliers,  que  la  belle  de  la  Gardie  ; elle  avoit 
un  peu  plus  d’âge;  une  vingtaine  d’années 
peut-être  : mais  ce  qui  rendoit  ces  charmes 
moins  vifs  c’étoit  juftement  ce  qui  devoit  leur 
gagner  le  plus  le  cœur  d’un  honnête  homme; 
c’étoit  un  air  de  douceur , de  bonté , & de  fa- 
geflè  répandu  dans  toute  fa  Phyfionomie.  On 
ne  voyoit  point  dans  fes  yeux  un  défir  inquiet 
de  plaire  , ni  la  moindre  attention  à fes  agré- 
mens  ; elle  fembloit  ne  pas  penfer  du  tout,  au 
feul  objet  auquel  la  plupart  des  femmes  pen- 
fent  fans  relâche.  Son  efprit  étoit  de  la  mê- 
me nature  que  fa  beauté , aimable  fans  para- 
de & fans  oftentation  , découvert  fans  peine 
par  ceux  qui  s’y  connoifloient , & caché  en 
quelque  forte  à celle , qui  en  étoit  l’eftimable 
proprietaire , fi  , comme  je  n’en  veux  pas  dou- 
ter , fon  cœur  répondoit  aux  charmes  de  fon 

efprit 
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cfprit  & de  fon  corps  ; c’étoit  là  un  de  ces 
rares  trhéfors,  qui  méritent  des  poflefleurs  di- 
gnes d’eux , & qui  malheureufement  ne  tom- 
bent que  trop  fouvent  en  de  mauvaifes  mains. 

Ce  qui  me  parut  extrêmement  aimable  dans 
toute  la  belle  fbcieté  des  Dames  de  la  Cour, 
ce  fut  un  air  d’union,  & d’amitié  que  j’ai  re- 
marqué conftamment  parmi  elles  > «lies  feidon- 
noient  les  unes  aux  autres  le  tendre  nom  de 
fœur , fans  que  j’aye  pu  foupçonner  que  ce  fut 
ce  qu’on  appelle  eau  bénite  de  Cour;  ce  que 
je  puis  aflurer,  c’eft  que  dans  les  différentes 
converfations  que  j’ai  eues  avec  plufieurs  d’en- 
tr’elles , je  n’ai  jamais  remarqué  , ni  des  traits 
de  médifance  répandus  à découvert  fur  leurs 
compagnes , ni  une  efpèce  de  louanges  empoi- 
fonnées  par  des  reftri&ions , ni  des  infinuati- 
ons  malignes  qui  font  venir  de  loin , comme 
par  une  elpèce  de  hazard  , les  cccafions  de  don- 
ner mauvaife  opinion  de  fon  prochain  ; ce  fout 
pourtant  là,  ce  me  femble,  les  feuls  moyens, 
par  lefquels  on  dément  d’ordinaire  dans  ie  mon- 
de l’oftentation  d’une  fincère  amitié.  Si  je 
jie  porte  pas  de  ces  Dames  un  Jugement  trop 
favorable , je  ne  puis  qu’attribuer  une  union  fi 
rare  à une  Cour  & parmi  des  perfonnes  du  beau 
fèxe , qu’au  modelle  de  vertu  & de  bonté  , 
qu’elles  trouvoient  dans  la  maitrelfe  à la  qu’el- 
le elles  s’étoient  attachées. 

Il  n’y  a pas  deux  voix  touchant  cette  Prin- 
ceffe  chez  la  Nation  entière  & chez  toutes  les 
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perfoiines  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l’appro- 
cher. On  convient  unanimement  qu’elle  ne 
cède  à aucune  perfonne  au  monde  en  douceur, 
en  pieté , en  modeftie  , en  un  mot  dans  tou- 
tes les  vertus , qui  peuvent  enrichir  l’ame  ; 
l’amour  conjugal  le  diftingue  d’unè  manière 
frappante  parmi  fes  autres  belles  qualitez  ; Que 
celaffoit  dit  à la  honte  du  fiécle  ; elle  aime  ion 
Epoux  comme  une  bourgeoife  ; quelle  infâme 
exprellion  ! Ne  diroit-on  pas  que  la  nobleife  , 
en  fe  réglant  fur  la  vertu , lui  feroit  trop 
d’honneur  ; mais  ne  moralifons  pas  ; il  eft  cer- 
tain que  quand  fon  A.  R.  avoit  mal  à la  tè- 
te, la  Reine  avoit  prefque  la  fièvre,  & que 
tant  que  cette  incommodité  duroit , elle  ne  bou- 
geoit  d’auprès  de  fon  cher  mari  ; le  terme  n’eft 
pas  fublitne , mais  je  l’en  trouve  d’autant  plus 
naïf,  & fort.  Quelle  éclatante  preuve  n’a- 
t-elle  pas  donnée  d’une  fi  vertueufe  tendreffe 
en  y facrifiant  le  rang  fuprême , & en  fe  con- 
tentant de  devenir  la  prémiére  fujette  de  fon 
Epoux.  Ce  n’eft;  pas  le  palfage  d’une  rivière, 
ou  la  conquête  de  quelques  Provinces  dont  il 
faille  faire  de  magnifiques  éloges  ; faux  brillant 
que  tout  cela  ; bien  fouvent  vices  cachez  fous 
le  vernis  de  l’intrépidité;  ce  font  des  aérions 
comme  celle  d’Eléonor  Ulrique , qui  méritent 
d’ètre  immortalifées  , par  les  nobles  efforts  des 
génies  du  prémier  ordre. 

La  Cour  de  Suède  n’étoit  pas  alors  fertile 
en  agrémens , pour  ceux  qui  aiment  les  plai 
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(1rs  tumultueux  ; elle  portoit  encore  le  deuil 
de  l’intrépide  Charles  douze.  Il  n’y  avoit  ni 
comédie,  ni  opéra,  ni  bal;  le  feul  divertiflè- 
ment  dont  on  pouvoit  y jouir,  confiitoit  en 
deux  ou  trois  affemblées  par  femaine  , dans 
les  appartenons  de  là  Majcfté  i c’eft  là  qu’on 
voyoit  comme  d’un  coup  d’œil  tout  ce  que  la 
Cour  & la  ville  avoit  de  plus  brillant  ; on  y 
jouoit  à l’ombre , & au  piquet , & aflez  petit 
jeu  : la  Reine  par  bonté  & par  complaifance, 
étoit  elle-même  d’une  des  parties  ; mais  com- 
me elle-même  ne  s’y  plaifoit  pas  beaucoup  , 
elle  donnoit  le  plus  fouvent  Ton  jeu  à quelque 
autre,  & fembloit  fe  faire  une  fatisfadion  de 
traverfer  les  appartenons , pour  y gracieufer 
tout  le  monde  ; elle  s*y  prenoit  d’une  maniè- 
re fi  naturelle , & fi  cordiale , qu’elle  devoit 
gagner  naturellement  tous  les  cœurs  : un  au- 
tre divertiflèment  que  j’y  goutois  quelquefois, 
c’étoit  une  petite  alfemblée  moins  nombreufe 
& plus  agréable , qui  fe  faifoit  après  fouper 
dans  l’appartement  de  quelque  Demoifelle  de  la 
Reine.  Les  uns  y jouoient  à différens  jeux  , 
tandis  que  d’autres  fe  divertifloient  à chanter 
quelque  air  françois , fouvent  même  toute  la 
compagnie  fe  réuniifoit  à danfer  aux  chanfons 
des  menuets,  & des  contredanfes.  Je  vous 
parlerai  de  la  Cour  de  S.  A.  R.  dans  ma  lettre 
fui  vante. 

Je  fuis , 

Tome  IL  G g LET- 
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LETTRE  X. 

JMonsieur, 

La  première  fois , que  j’entrai  dans  les 
partemens  de  S.  A.  R.  je  fus  étonné  de 
voir  remplis  d’une  foule  de  Cavaliers  , qu’à 
habillement  je  pris  pour  des  Officiers  Subal 
nés.  Ils  n’avoient  que  des  habits  bleus , £ 
un  bouton  de  cuivre,  ou  d’étain.  Iis éto 
coelfez  pour  la  plupart  à la  manière  du 
Roi  , bottez  jufques  à la  ceinture , & gai 
julques  au  coude  > pour  completter  cet  aji 
ment , ils  avoieut  un  crêpe  noir  autour  du 
& au  côté  des  épées  d’une  grandeur  déméfu 
d’ailleurs  gens  parfaitement  bien  faits, 
grand,  la  mine  haute  & guerrière i quel 
momens  après  ma  furprife  augmenta,  en^ 
aut  fon  AltelTe  Royale  parler  à ces  Meffi 
d’uli  air  familier,  & les  traiter  à peu 
comme  fes  égaux. 

Mais  je  fus  bien-tôt,  que  je  m’étois 
trompé  dans  l’opinion  que  j’avois  formé 
leur  qualité  ; & que  c’étoient  tous  des  C 
nels,  des  Brigadiers,  des  Officiers  Génér 
gens  de  la  première  diftin&ion  du  Royai 
La  vue  de  ces  braves  guerriers  me  rap 
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toutes  les  fùmeufes  victoires  dont  ils  avoient 
été  les  inftrumensj  victoires  entaffées,  qui  à 
force  d’accabler  l’ennemi  lui  avoient  appris  à 
vaincre  à fon  tour.  Les  anciens  Grecs  compa- 
roient  les  Thébains  Victorieux  des  Spartiates 
à des  Ecoliers  qui  battoient  leurs  maitres.  Cet- 
te comparaifon  eft  ici , ce  me  femblc , très 
applicable.  * 

Je  fus  prérenté  ce  même  jour  à S.  A.  R. 
qui  me  reçût  de  la  manière  du  monde  la  plus 
obligeante,  & qui  me  demanda  des  nouvelles 
de  plufieurs  de  fes  amis  de  Hollande , & fur 
tout  des  vôtres , Moniteur.  Je  ne  vous  tra- 
cerai pas  le  caradère  de  ce  Prince.  Vous  le 
connoilfez  mieux  que  moi  j vous  favez  qu’il 
eft  beau  , & bien-fait , comme  prefque  tous  les 
Seigneurs  de  l’illuftre  maifon  de  Heffe  ; & tout 
l’Univers  fait  comme  vous  & moi,  que  s’il  y 
a quelque  chofe  à redire  à fa  bravoure  & à fon 
intrépidité,  c’eft l’excès,  il  en  adonné  deglo- 
rieufes , d’étonnantes  marques  dans  une  gran- 
de partie  de  l’Europe , dans  la  Flandre , dans 
l’Allemagne,  dans  l’Italie  , dans  Nalo\rege.  On 
ne  fauroit  dire  là  delfus  que  des  choies  fuper- 
flucs,  non  plus  que  de  fa  bonté  , de  fes  ma- 
nières aifées  & populaires  & de  fa  générofité 
(ans  bornes.  11  en  donna  de  magnifiques  preu- 
ves dans  lafacheufe  lituation  , où  fe  trou  voient 
alors  les  affaires  de  la  Suède  ; il  avoit  deux  ta_ 
blés  dans  Stokholm  , une  dans  fon  palais , voL 
fin  de  celui  de  la  .Reine  , & l’autre  à l’exttè. 
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mité  oppofée  de  la  ville.  C’eft  là  que  tous  les 
Officiers  un  peu  diftinguez  pouvoient  aller  man- 
ger librement.  J’ai  vû  dans  un  de  ces  endroits 
trois  grandes  tables  dreflees  dans  deux  falles 
voifines  & couvertes  d’une  abondance  d’excel- 
lens  mets  ; un  buffet  parfaitement  bien  garni 
répondoit  à la  table,  dont  le  Grand-maitre  de 
S.  A.  R.  faifoit  les  honneurs  pvec  toute  la  po- 
litelfe  imaginable.  Ce  n’étoit  pas  une  petite 
reflource  , pour  tant  de  gens  de  diftinétion  , 
qui  fans  elle  auroient  eu  bien  de  la  peine  à 
fubfifter,  mais  il  en  coutoit  confidérablement 
à leur  augufte  bienfaiteur. 

Je  trouve  ici  une  occafion  très-naturelle  de 
vous  faire  un  récit  fidelle  & un  peu  circonf- 
taneié  de  l’état  où  languilfoit  alors  la  pauvre 
Suède. 

Mettez-vous  dans  l’efprit , Moniteur , un 
Royaume,  qui  par  lui-même  n’eft  pas  extrê- 
mement riche , engagé  dans  une  cruelle  guerre 
de  plus  de  vingt  années,  guerre  qui  coûta  beau- 
coup dans  fes  heureux  commencemens,  & qui 
exigeât  une  dépenfe  infiniment  plus  grande  vers 
lu  fin,  lorfque  les  défaites  y furent  aulïi  fui- 
vies  que  les  viétoires  l’avoient  été  d’abord  ; fi- 
gurez-vous cette  guerre  conduite  par  un  Prin- 
ce abfolu  & defpotique,  à qui  le  dernier  fol 
de  fes  fujets  étoic  acquis , comme  la  dernière 
goûte  de  leur  fang.  Ajoutez  y un  Roy  éloi- 
gné de  fes  Etats  pendant  plufieurs  années  , & 
les  defordres  qu’une  fi  trille  abferce  devoit 
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traîner  après  elle  ; ce  n’eft  pas  tout  ; un  dére- 
glement univerfel  dans  les  finances , devoit  par 
une  trifte  néceflïté  découler  de  toutes  ces  cau- 
fes  réunies , aufïi  bien  qu’une  fuJfyenlîon  ab- 
folue  du  commerce , qui  s’écarte  naturellement 
des  pais  où  l’argent  eft  rare.  Mais  quand  il 
y auroit  eu  encore  quelque  moyen  de  foute- 
nir  un  peu  ce  commerce,  il  étoit  impoflîble 
de  le  mettre  en  œuvre  ; la  Livonie , grénier 
de  la  Suède , & les  Provinces  Allemandes  fer- 
tiles en  hommes  & en  vivres , étoient  perdues; 
d’un  côté  la  Suède  étoit  invertie  par  les  flot- 
tes Danoifes , qui  la  menaçoient  d’une  inva- 
fion  ; de  l’autre  fes  côtes  étoient  réellement  & 
triftement  ravagées  par  celles  des  Ruffiens  , 
qui  faifoient  tous  leur  efforts  pour  abîmer  les 
mines  de  fer  & de  cuivre , richeffes  naturelles 
& les  plus  folides  de  tout  le  pais.  Dans  cet 
affreux  tableau  vous  devez  voir  d’un  coup  d’œil 
le  malheureux  état  de  la  Capitale.  Tout  ÿ 
manquoit,  & il  y avoit  une  terrible  difette 
d’argent.  J’ai  payé  moi-même  trois  francs  d’une  < 
paire  de  gands  très-communs  ; une  paire  de 
fouliers  y valoit  trois  Ecus , & toutes  les  cho- 
fes , celles  - là  même , qui  font  les  plus  nécet 
faires  à la  vie,  coutoient  à proportion.  Au 
milieu  de  tant  de  défaftres , il  falloit  avoir  des 
troupes  confidérables  en  campagne,  à moins 
que  de  laiffer  tout  à l’abandon , & de  livrer 
tout  le  royaume  à une  ruine  totale.  Le  moy- 
en dans  cette  fituation  de  païer  exa&ement  les 
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gens  de  guerre  qu’il  falloit  pourtant  employer,’ 
faute  d’argent  on  leur  donnoit  des  titres  tant 
qu’ils  en  vouloient,  & lorfque  j’étois  à Stok- 
holm , il  y avoit  aflez  de  Généraux  à la  Cour 
& dans  l’armée , pour  commander  fix  fois 
plus  de  troupes  , qu’il  n’y  en  avoit  dans  toute 
l’étendue  du  Royaume  j mais  comme  les  titres 
ne  font  pas  des  mets  fort  nourifians,  ils  trou- 
voient  un  fort  agréable  appui  dans  la  table  de 
S.  A.  R.  Heureux  les  pauvres  foldats  , s’ils  a- 
voient  pu  trouver  un  femblable  fecours  ; les 
Gardes  de  la  Reine  n’avoient  prefque  pour  toute 
nouriture  que  du  poiflon  fec;  & ils  fentoient 
de  vingt  pas  cet  aliment  défagréable.  Quelle 
mifére  ne  falloit- il  pas  fuppofer  dans  les  troupes 
portées  en  d;fférens  endroits  fur  le  bord  de  la 
mer  ,•  ce  qu’il  y a de  certain  , c’elt  que  les  che- 
vaux ne  mangeoient  que  quelques  feuilles  ar- 
rachées à des  brouflailles , & qu’ils  n’avoient 
d’autre  abreuvoir  que  le  vafte  Océan. 

Le  croiriez- vous,  Monlîeur  , les  foldats  Sué-  ' 
dois  que  j’ai  vus  ne  lailfoient  pas  d’avoir  par- 
faitement bonne  mine  ; jamais  je  ne  vis  des  gens, 
qui  eulTent  l'air  aurti  foldat;  ils  paroiifoient  fe 
porter  très  bien  j auiîï  eft-il  certain  qu’il  n’y 
a point  de  peuple  dans  l’univers  plus  capable  de 
fe  foutenir  au  milieu  de  la  fatigue  & de  la 
mifère  i de  mes  fenêtres  je  voyois  ces  foldats 
monter  la  garde  à la  Cour , & je  ne  me  fuis 
jamais  laffé  d’*admirer , & leur  mine  guerrière, 

& leur  bonne  difcipline.  Tant  de  défaftres  n’a- 
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voient  pas  abbattu  non  plus  leur  courage  iné- 
branlable : quelques  jours  avant  notre  arrivée 
dans  la  Capitale , ils  en  avoient  donné  une  é- 
chtante  preuve  j les  Mofcovites  au  nombre  de 
quelques  deux  mille  hommes , ayant  pris  pofte 
fur  une  montagne  à une  petite  diftance  de  Stok- 
holm,  avoient  répandu  l’épouvante  dans  tou- 
te cette  grande  ville , & le  plus  vif  chagrin  dans 
le  cœur  de  la  Reine  , qui  tendre  mère  de  fes 
fujets,  n’avoitpas  voulu  quitter  fa  cour,  mal- 
gré les  confeils  réitérez  de  fes  Officiers.  D’a- 
bord un  feul  Bataillon  vola  du  côté  de  Penne- 
mi  , & quoique  celui-là , outre  la  fupériorité  du 
nombre  , eut  deux  pièces  de  campagne , ce  peu 
de  Suédois  foutint  le  combat  pendant  trois  heu- 
res entières  ,•  S.  A.  R.  elle-même  vint  alors  à 
leur  fecours  avec  un  petit  renfort,  & fa  feule 
vue  obligea  les  Ruffiens  de  s’en  retourner  plus 
vite  qu’ils  n’étoient  venus , en  biffant  fur  le 
champ  de  bataille  plus  de  foldats  qu’il  n’y  en 
avoit  dans  tout  le  Bataillon  Suédois.  Ils  n’a- 
voient  tué  que  quelques  uns  de  leurs  ennemis 
dans  les  derniers  rangs , ce  qui  marque  , qu’au 
fond  ces  gens  ne  font  pas  encore  fi  bien  dreC- 
fez  qu’on  le  prétend , & qu’à  forces  égales  ils 
auroient  bien  de  la  peine  à tenir  tête  à leurs 
redoutables  voifins. 

La  particularité  qui  mortifioît  fur  tout  cette 
Nation  accablée,  & fon  intrépide  Capitaine 
Général , c’eft  qu’elle  étoit  attaquée  d’une  ma- 
nière qui  rendoit  la  réfiftance  impoffible.  La 
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nouvelle  arrivée  , que  les  Rulîiens  font  débar- 
quez dans  un  tel  endroit , on  y court.  La 
çhofe  eft  déjà  faite,  des  villages,  des  forêts  , 
des  villes  font  déjà  réduites  en  cendres  , & l’en- 
nemi ayant  regagné  fes  chaloupes  fe  trouve  à 
l’abri  de  la  fureur  des  Suédois.  Ce  qui  les 
fit  refpirer  un  peu , ce  fut  l’arrivée  d’une  Efca- 
dre  confidérable  de  vailfeaux  Anglois  envoyez 
à leur  fecours , mais  un  peu  tard.  On  apprit 
peu  de  tems  après,  que  les  Rulîiens  avoient 
regagné  leurs  ports  après  avoir  à peu  près  e- 
xécuté  tous  leurs  delfeins.  Voilà  les  frayeurs 
de  la  Nation  diminuées , une  partie  des  ports 
ouverts , & les  troupes  tirées  du  rivage , & 
en  état  de  goûter  quelque  repos  après  des  fa- 
tigues fi  accablantes. 

Quelques  jours  après  ces  heurçufes  nouvel- 
les , je  vis  entrer  dans  Stokholm  , un  Régiment 
de  Cavalliers  Dalecarliens  , quoiqu’eux  & leurs 
chevaux  eulfent  l’air  extrêmement  harafle,  je 
trouvai  ce  corps  très  beau  j c’étoient  de  grands 
hommes  robuftes , d’une  mine  un  peu  rude 
& féroce  , & ils  me  paroifloient  répondre  à l’I- 
dée que  PHiftoire  de  Suède  nous  donne  des  ces 
invincibles  Dalecarliens , qui  ont  eu  tant  de 
part  aux  révolutions  de  ce  Royaume. 

Adieu, 
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LETTRE  XI. 

*- 

JM  O N S I E U R, 

Quelque  tems  après  la  venue  de  PEfcadre 
Angloife , j’eus  la  fatisfa&ion  de  la  voir  rangée 
auprès  de  la  flotte  Suedoife,  dans  les  Scheeren 
qui  font  des  rochers  placés  à quelque  diftance  les 
uns  des  autres  , & qui  rendent  très  difficile  l’en- 
trée du  port  de  Stokholm.  Arrivez  près  de  là, 
nous  vîmes  S.  A.  R.  occupée  à faire  la  revue 
de  quelques  troupes , qui  n’avoient  pas  encore 
quitté  le  bord  de  la  mer.  Après  s’ètre  rafraîchi 
dans  une  maifon  de  campagne , elle  fe  mit  avec 
le  Prince  fon  Coufin  , dans  une  chaloupe,  fuivie 
d’un  grand  nombre  d’autres , toutes  pleines  de 
Généraux  d’armée  & de  Seigneurs  Suédois.  A 
mefure  que  nous  avancions , nos  yeux  furent 
frappez  du  fpe&acle  le  plus  brillant  qu’il  foit  pof. 
ftble  de  s’imaginer  : A notre  droite  étoit  la  flotte 
Suedoife , qui  confiftoit  en  une  vingtaine  de 
Vaifleaux , parmi  lefquels  il  y en  avoit  du  pre- 
mier rang.  A notre  gauche  ctôit  rangée  l’Efca- 
dre  Angloife , qui  confiftoit  en  dix-fept  à dix- 
huit  bâtiments  , mais  qui  avoient  un  tout  autre 
air  fur  les  ondes  que  ceux  de  Suede , qui  me 
parurent  d’alfez  lourdes  mafTes*  pas  trop  bien  < 
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façonnées.  A l’approche  de  S.  A.  R.  ces  deux 
flottes  firent  feu  de  toute  leur  Artillerie  qui  con- 
fiftoit  en  plus  de  quatre  mille  pièces  de  canon. 
Toute  la  mer  aux  environs  paroifloit  couverte 
de  tourbillons  de  flame  & de  fumée  ; ce  qui  joint 
à une  infinité  de  banderolles  de  toutes  fortes  de 
couleur  qui  voltigeoient  en  l’air , au  bruit  des 
tambours  &aux  fanfares  des  trompettes,  mêlées 
aux  acclamations  de  plufieurs  milliers  de  Mate- 
lots, ne  pouvoit  que  faire  un  effet  magnifique, 
pour  moi  fur  tout , qui  n’avoit  jamais  rien  vu 
de  pareil.  Toute  cette  belle  compagnie  monta 
fur  l'Amirale  de  Suede  , où  S.  A.  R.  tint  confeil 
de  guerre  avec  les  Officiers  Généraux  des  deux 
armées  navales;  de  là  toute  la  fuite  & même 
tous  les  Officiers  de  mer  Suédois  fe  difperferent 
fur  l’Efcadre  Angloife,  où  ils  dévoient  être  ré- 
galez. Pour  les  Princes  & les  plus  grands  Sei- 
gneurs , ils  allèrent  diner  à bord  de  l’Amiral 
Norris.  Je  les  y fuivis  conformement  au  confeil 
de  S.  Altefle  , qui  par  un  principe  de  bonté  pour 
moi  ne  trouva  pas  à propos  que  je  m’éloignaffe 
de  lui.  Le  Vaifleau  fe  reffentoit  fort  de  la  ma- 
gnificence de  la  Nation  Angloife.  L’appartement 
de  l’Amiral  confifloit  en  deux  chambres  tendues 
& meublées  d’un  beau  Damas  cramoifi. 

Je  vous  avoue,  Monfieur  , que  je  fus  fort 
embaraffé  quand  il  s’agit  de  fe  mettre  à table. 
Franchement  je  me  croyois  trop  petit  compagnon 
pour  m’attendre  à l’honneur  de  manger  avec 
mi  Prince,  qui  félon  toutes  les  apparences  devoit 
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bien-tôt  porter  la  couronne  -,  & j’étois  perfuadé 
que  la  prudence  & la  modeftie  me  confeilloient 
de  me  tenir  un  peu  à l’écart.  Le  Prince  cepen- 
dant qui  favoit  que  je  1 avois  fuivi  , demanda 
avec  inquiétude  ce  que  je  pouvois  être  devenu, 
8c  là  delfus  S.  A.  R.  me  fit  demander  par  un 
Page , pourquoi  je  ne  venois  pas  manger  ; j’ac- 
compagnai ce  jeune  Gentil-homme  , d’un  pas 
tremblant  jufques  auprès  d’une  grande  table  qui 
n’étoit  pas  aflez  étendue  pour  tant  de  monde , 
on  en  avoit  dreffé  une  plus  petite  j je  m’allis  à 
celle-là , tout  honteux  de  ma  gloire  ; mais  cette 
honte  fut  bien-tôt  bue  au  pié  de  la  lettre.  Qua-, 
tre  ou  cinq  grands  verres  d’excellent  vin  vuidez 
coup  fur  coup  la  dirigèrent  en  moins  de  rien , 
& me  rendirent  toute  ma  liberté  d’efprit.  Quoi- 
qu’on but  copieufement  au  bruit  continuel  du 
canon , & que  je  fois  un  très  petit  buveur , je 
foutins  d’abord  mieux  le  vin  que  Meilleurs  les 
Suédois  , à qui  en  guife  de  petite  biere , les  Do- 
naeftiques  de  l’Amiral  donnoient  de  grands  ver- 
res de  vieille  biere  Angloife , plus  forte  que  le 
vin  le  plus  vigoureux  ; le  repas  magnifique  en 
lui-même , fut  égayé  par  une  troupe  complette 
de  bons  Muficiens  , que  le  Chevalier  Norris 
avoit  à fon  bord , & qui  jouoient , à ravir , de 
toutes  fortes  d’inftruments.  Jufques  à la  fin  du 
repas  je  ne  me  fentis  que  bien  gai,  mais  j’en 
tins  comme  il  faut , après  avoir  avalé  un  verre 
d’une  liqueur  forte  qu’on  appelle  Ofcoba  , & 
qu’un  Cavalier  Anglois  m’avoit  fort  preffé  de 
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boire  , comme  quelque  -chofe  d’excellent  pour 
abbattre  les  fumées  du  vin.  J’eus  bientôt  lieu 
de  me  repentir  de  ma  docilité  i tout  commen- 
ça à tourner  autour  de  moi  : Je  me  poffedois 
pourtant  encore  ,•  je  m’efquivai  doucement , j’al- 
lai me  promener  fur  le  tillac  , & le  grand  air 
au  lieu  de  m’étourdir  davantage  me  remit  en- 
tièrement dans  une  demie  heure  ; Revenant  dans 
la  chambre  de  poupe , j’y  vis  régner  une  joye 
bruïante  & tumultueufe;  la  plûpart  des  convi- 
ves , fans  diftinétion  de  rang,  danfoient  pèle 
mêle  , chantoient , s’embraffoient , fe  baifoient, 
crioient , fautoient , tout  comme  s’il  n’y  avoit 
plus  de  Rulfiens  au  monde.  Ce  fut  bien  une 
autre  vie  encore , lorfqu’on  fe  fut  mis  dans  les 
chaloupes  pour  regagner  le  rivage.  Les  Anglois 
ont  le  vin  folâtre  ; il  y en  avoit  un  bon  nombre 
qui  vouloient  aller  voir  Stokholm  ; ces  Meilleurs 
après  avoir  bien  badiné  avec  les  Suédois , com- 
mencent à jetter  dans  la  mer  les  chapeaux  & les 
perruques  des  derniers.  Voilà  bien-tôt  les  per- 
ruques & les  chapeaux  des  Anglois  , qui  vont  le 
même  chemin.  Enfuite  on  fe  mit  à arracher  les 
uns  aux  autres  les  manchettes  & les  cravates  j 
le  tout , ce  qui  efl:  bien  furprenant , fans  qu’au- 
cun de  ces  Cavaliers , quoiqu’ils  euffent  bien  bû, 
fit  de  cette  dangereufe  plaifanterie  un  fujet  de 
colère.  Ceux  qui  perdirent  le  plus  à ce  jeu  ne 
furent  pas  les  Suédois  , je  vous  en  alfurc  ; la 
/ plûpart portoi eut  leurs  cheveux,  & n’avoient  ni 
manchettes  ni  cravates  } ils  en  furent  quittes 
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pour  quelques  chapeaux  d’un  prix  modique. 
Les  Anglois  , au  contraire , étoient  magnifique- 
ment cœifez  , & plufieurs  d’entr’eux  avoient  de 
belles  cravates  à dentelles.  Ils  ne  laiflèrent  pas 
les  uns  & les  autres  de  monter  à cheval  dans  le 
bel  état  où  ils  étoient , & ce  fut  une  efpèce  de 
bonheur  pour  eux  d’arriver  à la  ville  allez  avant 
dans  la  nuit.  Pour  moi  qu’on  avoit  lailFé  en  re- 
pos , placé  tout  près  de  Son  Altelfe  , je  me  por- 
tois  parfaitement  bien  en  revenant  à la  Cour  j 
j’y  fuivis  le  Prince  chez  les  Demoifelles  d’hon- 
neur de  la  Reine , où  nous  foupames,  avec  plu- 
iieurs  Cavaliers  qui  avoient  été  du  voyage  , & 
dont  la  ügure  divertit  ces  Dames  extrêmement. 
Il  n’étoit  pas  poilible  fur  tout  de  regarder  fans 
rire  un  Aide  de  camp  de  S.  A.  R.  , François  de 
Nation  j il  entra  dans  la  falle  botté  & éperonné, 
& en  faifant  mille  poftures  grotefjues  ; il  avoit 
fon  chapeau  fur  fa  tète  razée  , & les  boutonniè- 
res de  fon  habit  & de  fa  vefte  étoient  richement 
garnies  du  haut  julqu’au  bas  de  petits  morceaux 
de  dentelle  , qu’il  avoit  déchiré  par- ci  par-la  : 
Hxuvias  trijlcs  Darunim. 

Le  lendemain  de  cette  partie  de  plaifir,  je  ne 
trouvai  point  ma  fanté  altérée , ce  que  j’attri- 
buoisà  l’excellent  air  qu’on  relpire  dans  la  Suede. 
Nous  paifames  une  bonne  partie  de  ce  jour  * 
voir  ce  que  Stokholm  contient  de  digne  de  la 
curioficé  des  étrangers.  Je  vous  en  communique- 
rai quelque  choie  dans  ma  lettre  luivante , où 
je  m’efforcerai  à vous  donner  une  idée  de  cette 
Capitale.  , Je  fuis,  &c.  LET. 
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LETTRE  XII. 


M O N S I E U R, 

Stokholm  elt  à tout  prendre  une  Ville  gra 
de , belle , peuplée.  Elle  elt  formée  de  pl 
fieurs  Isles  jointes  par  des  ponts.  Il' y a 
belles  places , & un  bon  nombre  de  belles 
glifes  & de  magnifiques  Hôtels  , qu’on  gourre 
appeller  Palais,  pour  peu  qu’on  aimât  les  e 
prelfions  pompeuiés.  Ces  beaux  Edifices  foi 
bâtis  à la  moderne,  de  belles  pierres  de  ta  il 
enduites  d’un  plâtre  fort  blanc , & au  lieu  d’a 
doile  ils  font  couverts  pour  la  plupart  de  eu 
vre  & quelques-uns  de  fer.  Le  Palais  où 
Reine  elt  logée  avec  toute  fa  Cour,  elt  fo 
beau,  & d’une  très-grande  étendue.  Elle  r 
s’en  fert  pourtant  qu’en  attendant  mieux.  I 
Palais  Royal  a été  brûlé  par  je  ne  fai  quel  ma 
heur } on  a commencé  à le  rebâtir  pendant  1 
profpérité  du  règne  précédent,  & l’on  y a fa 
travailler  un  très-grand  nombre  de  Prifonniei 
Mofcovites.  Il  y a une  façade  qui  elt  entii 
rcment  achevée.  ‘Elle  a été  bâtie  félon  le  Plar 
& fous  la  direction  d’un  Architecte  Italien 
je  n’ai  rien  vu  de  fi  beau  ; & fi  un  jour  ds. 
conjonctures  plus  favorables  à la  Suède  permei 
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tent  de  mettre  à ce  Palais  la  dernière  main  , 
je  croi  que  ce  fera  un  des  magnifiques  Bati- 
mens  de  l’Europe.  C’eft  encore  un  très  fu- 
perbe  Edifice  que  l’Hôtel , où  pendant  la  te- 
nue des  Etats  , la  Noblelfe  du  Royaume  s’affem- 
ble.  , 

L’Arfenal  mérite  aufli  très-fort  d’ètre  vu. 
C’elt  un  bâtiment  très  Ipacieux,  qui  n’étoic 
pas  alors  confidérablement  pourvu  de  Muni- 
tions de  Guerre  ; en  récompenfe  il  regorgeoit , 
pour  ainfi  dire,  d’illuftres  marques  de  la  gloi- 
re de  la  Nation.  J’y  vis  plusieurs  diférentes 
Chambres  toutes  remplies  de  Drapeaux  & d’E- 
tendarts  Danois,  Saxons,  Polonnois,  Ruflîens; 
je  puis  vous  affurer  qu’il  y en  avoit  fufifnn- 
ment  pour  en  fournir  à cinq  ou  fix  Armées 
entières.  J’y  vis  encore  quelques  meubles  fu- 
perbes , & plufieurs  riches  Joyaux  de  la  Cou- 
ronne. On  m’apprit  que  le  nombre  en  avoit 
été  fort  diminué  par  le  feu  Roi , qui  aimant 
avec  tendrelfe  la  Duchelfe  de  Holftein  la  Sœur, 
l’en  avoit  libéralement  partagée  ; mais  ce  que  je 
n’y  pus  confidérep  qu’avec  une  profonde  triflellè, 
c’étoient  les  dépouilles  lànglantes,&  pourtant  pré- 
cieufement  confervées , de  deux  des  plus  grands 
Héros,  que  le  Nord,  h ftéiile  en  conquérans  , 
ait  jamais  produits.  Je  veux  parler  des  Ha- 
bits dans  lefquels  ont  péri  par  un  lort  peu  or- 
dinaire aux  Rois,  le  Grand  Guftave  Adolphe,* 
& l’intrépide  Charles  do^e.  Le  premier  , fi  je 
m’en  fouviens  bien , eft une  elpéce  de  Veltc 
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de  Bufleà  l’antique,  très-fimple  & très-uni.  Ld 
fécond  qui  m’a  frappé  d’avantage,  ne  confifté 
que  dans  un  habit  complet  d’iin  Drap  bleu 
fort  ordinaire,  un  grand  chapeau  qui  n’eft  pas 
plus  précieux,  une  chemife  d’une  toile  des  plus 
communes , de  grandes  bottes , & des  gands 
de  Bufle  qui  doivent  avoir  couvert  à ce  mal- 
heureux Prince  une  bonne  partie  des  bras.  Sa 
felle  , fes  pillolets,  & fon  épée,  n’ont  rien 
de  plus  diftingué  ,•  le  moindre  de  fes  Cavaliers, 
ne  cédoit  en  rien  à cet  égard  à fon  brave  Mo- 
narque. Je  me  fer  virai  de  cette  occafion  , 
Monfieur,  pour  vous  inltruire  de  quelques  par- 
ticularitez  touchant  le  caradère  de  ce  Prince , 
particularitez  que  j’ai  apprifes  de  perfonnes  qui 
l’ont  aproché  dès  fon  Enfance , & qui  ont  mê- 
me été  honorés  de  fa  familiarité.  Le  courage , & 
une  certaine  confiance  infléxible  étoient  com- 
me la  baze  de  ce  caradère.  Il  a donné  des 
marques  de  fes  deux  qualitez  dans  fà  plus  tendre 
jeunefle.  Agé  à peine  de  fix  à fept  ans  , & fe 
trouvant  à table  avec  fa  Mère,  il  voulut  don- 
ner un  morceau  de  pain  à un  chien  ; l’avidité 
de  cette  bète , que  le  Prince  chériffoit , la  fit 
tomber  dans  une  cruelle  méprifej  elle  empor- 
ta un  morceau  de  chair  de  la  main  de  fon 
maitre  > la  playe  faigna  beaucoup,  mais  ce  jeu- 
ne Héros , fans  pouiTer  un  cris , fans  faire  iem- 
blant  de  rien  , l’enveloppa  de  fa  ferviette.  La 
Reine  voyant  qu’il  qg  mangeoit  pas , eut  beau 
lui  en  demander  la  caufe  ; il  fe  contenta  de 
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répondre  qu’il  n’avoit  pas  faim.  On  le  crue 
malade , on  redoubla  les  queftions.  Tout  lue 
inutile , quoique  cet  Enfant  Royal  devint  pâle 
à force  de  perdre  du  fang  ; un  Officier  qui  le 
fervoit  s’en  aperçut  à la  fin  ; fans  ce  bonheur 
il  feroit  mort  plutôt  que  de  découvrir  l’accident, 
qui  venoit  de  lui  arriver.  Je  ne  fai  pas  au  jufte , 
fi  le  fait  que  je  vais  vous  rapporter  a précé- 
dé ou  fuivi  celui-là  ; mais  je  lai  bien , que  Char-  , 
les  douze  étoit  encore  dans  fa  tendre  enfance, 
lorfqu’il  donna  de  fon  humeur  belliqueufe  , 
les  preuves  que  voici. 

Il  avoit  la  petite  verole,  & paroilfoit  dan- 
gereufement  malade  j un  jour  qu’il  fe  démenoit 
fort  dans  fon  lit , un  de  fes  Gentilshommes , qui 
le  veilloit , voulut  l’empêcher  de  fe  découvrir  ; 
mais  dans  le  tems  qu’il  y étoit  occupé , & qu’il 
tâchoit  de  perfuader  au  Prince  d’avoir  foin  de 
fa  propre  fanté , il  en  reçut  un  fouflet  des  mieux 
appliquez  ; c’étoit  l’éfet  d’une  fièvre  chaude  ; 
mais  le  Gentilhomme  , qui  ne  fàvoit  pas  cette 
circonftance , en  fut  fort  mortifié.  Voyant 
quelque  tems  après  le  Prince  plus  calme  , il 
lui  demanda  , par  quelle  de  fes  actions , il  pou- 
' voit  avoir  mérité  fa  difgrace  ? Vous  ? lui  ré- 
pondit le  malade,  vous  vous  trompez,  je  ne 
fuis  nullement  en  colère  contre  vous;  cepen- 
dant, repartit  le  Gentilhomme,  Votre  Altefle 
vient  de  me  donner  un  fouflet  de  toutes  fes 
forces;  cela  ne  fe  peut  pas ; lui  dit  le  Prince  ; 
fi  fait  , reprit-il  un  moment  après  , cela  riejl 
Tome  II.  H h pas 
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pas  impoffible  j fen  fuis  bien  fâché , niais  je  revois 
que  f étais  à la  tête  de  P Armée  Impériale  en  Hon - 
3 grie , que  je  combattois  ces  rebelles , & que  d'un  coup 
de  fabre  j’emportois  la  tète  à un  de  leurs  Chefs. 

Il  eft  fur , Monfieur , que  ces  difpofitions  de  Ta- 
ine fi  eftimables  en  elles-mêmes , la  valeur  & 
la  fermeté  euflent  produits  dans  ce  Prince  de 
fublimes  effets , fi  elles  avoient  été  jointes  à u- 
ne  raifon  cultivée,  à un  cœur  formé  à rece- 
voir avec  docilité  les  impreffipns  de  l’équité , de 
lajuftice,  & de  l’humanité.  Oui,  Charles  dou- 
ze, brave  & ferme  au  delà  de  l’imagination,  au- 
roit  été  l’admiration  & les  délices  de  fon  fié - 
cle,  & de  la  poftérité  la  plus  réculée,  fi  enri- 
chi d’idées  juftes  fur  le  véritable  but  de  la  Roy- 
auté, fur  la  nature  du  vrai  héroïfme,  fur  la 
dignité  de  l’homme,  fupérieure  à la  dignité  Roya- 
le , il  n’eut  fait  briller  la  valeur  & la  confl 
tance,  fi-non  dans  les  routes,  qu’un  bon  cœur 
& un  efprit  jufte  lui  euflent  indiquées.  Mais 
au  lieu  de  lui  faire,  comprendre  & fentir 
la  beauté  de  la  raifon , & de  la  bonté , on 
s’étoit  attaché  à éblouir  fon  jeune  efprit,  de  l’é- 
clat fédudeur  d’un  faux  héro'ifme.  En  le  fa- 
miliarifant  avec  Quinte-Curce , on  l’avoit  ha-  * 
bitué  à l’admiration  des  Sublimes  extrava- 
gances d’Alexandre  j on  Tavoit  excité  à le  pren- 
dre pour  modelle.  Quel  éfet  une  pareille  édu- 
cation peut-elle  produire  fur  une  ame  naturel- 
lement hardie , ambitieufe  & inébranlable.  Elle 
ne  fauroit  que  la  remplir  de  vaftes  projets  de 
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conquêtes , & d’un  ardent  defir  de  furpafTer  les 
anciens  Héros , & le  porter  à un  dévouement 
abfolu  pour  la  feule  gloire , qu’on  acquiert  par 
les  armes.  Un  efprit  plein  de  ces  notions  im- 
pofantes,  n’a  pas  la  moindre  attention  derefi 
te  pour  tout  autre  objet  ; le  cœur , qu’elles  en- 
traînent , n’eft  plus  gouverné  que  par  une  feu- 
le paflîon  impérieufe,  qui  écarte  toutes  les 
autres , à moins  qu’elle  ne  puiffe  fe  les  fubor- 
donner,  & en  tirer  du  fecours  pour  parvenir 
à fes  fins.  Quel  bonheur  pour  les  Princes  , 
s’ils  étoient  élevez  par  des  Gens  éclairez  & ver- 
tueux , qui  indépendans  de  l’opinion , euffent 
puifé  dans  la  nature  & dans  la  raifon  la  connoif- 
fance  du  véritable  prix  de  tous  les  objets  ,*  mais 
ceux  à qui  on  confie  d’ordinaire  une  éduca- 
tion fi  précieufe , habiles  Gens , fi  l’on  veut , 
font  des  perfonnes  de  la  plus  haute  qualité  , qui 
entêtées  , étourdies  elles-mêmes  des  fauffes  idées 
de  la  grandeur  , accoutumées  à méprifer  l’hom- 
me débaraffé  d’une  grandeur  étrangère,  com- 
muniquent par  leurs  difeours  & par  leurs  exem- 
ples ces  fatales  illufions  à leurs  auguftes  Elè- 
ves. Bercé  par  ces  pernicieufes  chimères , Char- 
les douze  dès  fa  plus  tendre  enfance , ne  rê- 
ve qu’à  des  Sièges , qu’à  des  Batailles  , qu’à  des 
Conquêtes  5 il  fait  tous  fes  efforts  pour  rendre 
fon  corps  capable  de  répondre  aux  grands  def. 
feins  de  fon  ame  ,*  il  ne  néglige  rien  pour  s’ac- 
coutumer à la  fatigue  & à la  difetté.  Les  plai- 
firs  les  plus  naturels  n’ont  point  d’amorce  pour 
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lui  ; il  n’a  pas  le  loifir  de  penfer  à leurs  char- 
mes; s’il  y prête  une  attention  pafTagère,  ce 
n’eft  que  pour  les  confidérer  & pour  les  haïr  , 
comme  les  ennemis  de  fa  gloire , & comme  les 
deftru&eurs  de  fcs  vaftes  entreprifes.  Dès  qu’il 
fe  voit  à la  tète  de  fes  troupes , ne  perdant  ja- 
mais Alexandre  de  vue , il  s’expofe  plus  que 
fes  moindres  Soldats;  il  affronte  tous  les  périls, 
quelque  afreux  qu’ils  pulfent  paroitre  à une  a- 
me  ordinaire;  la  mort  a refpe&é  le  Héros  Ma- 
cédonien , dans  le  cours  de  fes  Victoires  ; tF  aurait - 
elle  pas  les  mêmes  égards  pour  F Alexandre  de  la 
Suède  ? Tout  tend  d’abord  à le  confirmer  dans 
l’idée  flatteufe  de  laiffcr  fon  modelle  loin  der- 
rière lui;  c’eft  un  tourbillon,  qui  renverfe  tout, 
fuivi  d’un  petit  nombre  de  bataillons,  il  paffe 
fur  le  ventre  à des  armées  formidables.  Tous 
fes  ennemis  font  terraffez  de  tous  cotez,  mis 
en  fuite  , dilpercez.  Ejen  ne  lui  réfijle  , & par 
confequent  rien  ne  lui  réfjlera.  Des  fuccez  fi 
rapides  , fi  étonnants , fi  peu  croyables  , ou- 
vrent devant  fes  yeux  une  perfpeélive  d’obfta- 
cles  infurmontables  à tout  autre,  furmontez  par 
fa  valeur  opiniâtre , d’entreprifes  à peine  pra- 
ticables, exécutées  avec  promtitude.  Au  com- 
mencement de  fes  guerres,  ce  n’eft  qu’un  jeune 
Roy  guerrier , dont  la  valeur  trop  inconfidé- 
rée  trouve  fon  excufe  dans  l’amour  de  fes  fii- 
jets,  qu’il  doit  défendre  contre  de  puiflans  a- 
grelfeurs;  mais  fes  victoires  fuivies  le  rendent  le 
maitrede  les  couronner  par  une  paixavantpgeufe. 
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Il  eft  tcms  d’épargner  le  fang  de  fes  Peuples  & de 
fes  voifins  ; c’eft  ici  que  le  J {oy  guerrier  finit , & 
que  le  Conquérant  commence  ; qu’eft-ce  que  c’eft 
que  le  fang  pour  un  conquérant  du  prémier  or- 
dre ? Qu’il  coule  à grands  flots , pourvù  qu’il 
conduife  le  Héros  de  conquête  en  conquête. 
Mais  le  Héros  n’a  pas  ici  les  fuccez  du  Jfoy 
qui  défend  fa  patrie  j il  y a pour  lui  comme 
pour  tout  autre  des  obftacles  infurmontables  , 
il  s’y  heurte,  & la  puiiïance  s’y  brife.  Je  me 
figure  ce  Grand  Prince  défait  pour  la  prémié- 
re  fois  de  fa  vie , étonné , éperdu , ne  croyant 
qu’à  peine  ce  qu’il  voit  de  fes  yeux,  le  con- 
fidérant  comme  un  prodige  & même  comme 
une  criante  injuftice  de  la  Providence.  Voilà 
l’enchainure  de  fes  vidoires  & des  progrez  de 
fes  armes  interrompue  par  un  coup  terraffant; 
voilà  la  comparaifon  flattcufe  entre  Alexandre 
& lui  défedueufe  dans  un  point  effentiel.  11  eft 
naturel  de  peindre  la  mortification  de  ce  Roi 
infortuné  comme  approchante  du  defefpoir.  Mais 
elle  ne  fait  qu’aigrir  fon  courage , & que  prê- 
ter de  nouvelle  forces  à 4à  fermeté  } il  faudra 
bien  que  les  dejlinées  plient  devant  lui , car  cer- 
tainement il  ne  pliera  pas  devant  les  dejlinées  : 
11  fait  pour  fe  les  foumettre  des  efforts,  qui 
paroitfent  au  deffus  de  l’homme,  mais  il  y pé- 
rit , & il  laiffe  après  lui  des  fujets  miferables, 
que  la  gloire  de  leur  Monarque  a épuifés , & 
qui  n’ont  plus  ni  fang  ni  finances  à faerifier 
à leur  propre  confervation. 
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Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  c’efl;  par  une 
cruauté  diredte  que  le  grand  Charles  douze  fe 
foit  réfolu  à abimer  ainfi  un  peuple  fi  fidelle, 
fi  fournis  à fa  volonté  abfolue.  Non , il  n’étoit 
qu’avide  de  gloire.  Son  ame  pleine  de  la  feu- 
le ambition  , étoit  inaccelfible  à tout  autre  fenti- 
ment,  à tout  autre  confidération.  Je  ne  fai 
pas  pourtant , fi  l’on  peut  dériver  de  cette  u- 
nique  fource  un  air  de  dureté,  qui  règnoit  é- 
videmment  dans  fa  conduite.  On  m’a  alfuré 
que  lorfque  dans  un  fiége , ou  dans  un  com- 
bat, on  lui  annonçoit  la  mort  de  ceux  qu’il 
paroiffoit  eftimer  , & chérir  le  plus,  il  répon- 
doit  le  plus  fouvent , fans  en  marquer  la  moin- 
dre émotion  : Eh  bien  ; ils  font  morts  en  bra- 
ves gens  four  leur  Prince.  Voila  leur  oraifon 
funèbre  toute  faite , & qu’il  n’en  foit  plus 
parlé. 

Ce  Prince  n’aimoit  pas  feulement  les  con- 
quêtes , & la  gloire  j il  fembloit  aimer  la  guer- 
re indépendamment  des  avantages  qu’il  s’en 
promettait*  plufieurs  de  fes  Officiers  croyant 
donner  le  dernier  |pit  au  fublime  cara&ère  de 
leur  défunt  maître , m’ont  dit  que  bien  fouvent, 
même  dans  le  tems  de  fes  malheurs , ils  l’ont 
vu  à l’approche  de  l’ennemi  fauter  de  joye  , 
en  s’écriant  ah  les  voilà  qui  viennent  ! dites  moi , 
Monfieur  ; cela  vous  paroit-il  auffi  beau  , quà 
ceux , qui  m’en  ont  fait  le  récit , j’en  doute 
fort.  Je  vous  ai  dit,  Monfieur,  que  ce  jeu- 
ne Héros  s’étoit  fait  également  à la  fatigue  8c 
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à la  difette;  j’ai  entendu  à cet  égard  de  plu- 
fieurs  témoins  oculaires , des  particularitez  qui 
paflent  l’imagination.  Il  voulut  un  jour  , fans 
la  moindre  néceflité  , eflayer  jufqu’à  quel  point 
il  étoit  capable  de  fuporter  la  faim;  il  fut  cinq 
jours  de  fuite  fans  manger;  pour  s’expofer  davan- 
tage à la  tentation , il  fe  mettoit  à table  com- 
me les  autres  , & fe  faifoit  fervir  quelques  mets; 
mais  enfuite  il  fe  levoit  brufquement , & après 
avoir  fait  feul  quelque  courfe  à cheval , il  fe  cou- 
choit  pendant  quelques  heures  fur  un  lit  de  re- 
pos. Quel  empire  fur  foi-même , quelle  for- 
ce d’efprit  ! En  vérité  des  qualitez  fi  grandes  mé- 
ritoient  une  meilleure  direction , & une  plus 
heureufe  diftinée. 

Ce  qu’on  m’a  raconté  des  courfes  de  ce  Prin- 
ce n’eft  gueres  moins  étonnant.  Plufieurs  fois 
il  a traverfé  dans  deux  fois  vingt  & quatre  heu- 
res toute  l’étendue  de  pais  qui  fe  trouve  entre 
fa  capitale  & l’extrémité  de  la  Scanie.  Aucun 
de  fcs  Officiers  n’étoit  capable  de  le  fuivre  à 
la  longue  ; il  faifoit  par  conféquent  la  plus  gran- 
de partie  de  ce  chemin  tout  feul  fans  fe  permet- 
tre un  moment  de  repos , & fans  prendre  d’au- 
tre nourriture  qu’un  morceau  de  pain.  Dans 
un  de  ces  voyages  rapides , il  lui  arriva  une 
avanture  affez  finguliére.  Courant  tout  feul 
il  eut  le  malheur  de  crever  fon  cheval.  Quel 
embarras  pour  un  homme  ordinaire  ! Mais  voi- 
la bien  dequoi  étonner  un  Charles  douze.  Sûr 
fe  trouver  un  autre  cheval , mais  non  pas  de 
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trouver  une  bonne  Telle  & des  piftolets  , il  fè 
met  à défaire  les  fangles  de  la  pauvre  bête  ,•  char- 
ge Tes  épaules  de  tout  l’équipage , & dans  cet 
état  il  gagne  une  maifon  de  porte  , qui  par  bon- 
heur n’étoit  pas  fort  éloignée.  Il  entre  dans 
l’écurie , il  y trouve  un  cheval  d’aflez  bonne 
mine , fur  lequel  il  met  cavalièrement  fa  Telle 
& fahoulfe,  & il  fe  met  en  porture  d’y  mon- 
ter. Le  maître  de  ce  cheval  étoit  un  fimple 
Cavalier , qui  averti  qu’un  autre  alloit  fe  fervir 
de  Ton  bien , accourt , demande  brufquement 
au  Roi  qu’il  ne  connoilfoit  pas , de  quel  droit 
il  s’empare  de  Ton  cheval.  Le  Prince  répond 
avec  un  froid  dédaigneux  qu’il  en  a befoin  ; 
Ctt.e  raifon  parut  nvauvaife  au  Cavalier,  qui 
mit  flamberge  ou  vent  ; le  Roi  en  fait  de  mê- 
me ; & Dieu  fait  ce  qu’il  en  feroit  arrivé,  fans 
la  venue  d’une  partie  de  la  fuite  du  Roy  qui 
fut  bien  étonnée  de  le  voir  les  armes  à la  main 
contre  un  pareil  champion.  Imaginez-vous  fi 
celui-ci  avoit  peur,  & s’il  fut  étourdi  de  fe  trou- 
ver l’épée  à la  main  contre  fon  maître.  Mais 
fa  frayeur  fut  dillipée  par  le  Roi  lui-même,  qui 
défendit  de  lui  faire  la  moindre  infulte , lui  dit 
qu’il  étoit  un  brave  homme  & qu’il  auroit  foin 
de  fa  fortune.  On  m’a  alluré  que  ce  Prince  l’a- 
voit  avancé  dans  la  fuite , & même  qu’il  lui 
avoit  donné  une  compagnie. ...  Voilà,  Mon- 
fieur,  tout  ce  que  j’ai  découvert  de  plus  remar- 
quable touchant  cet  intrépide  Roi  ; je  vous  en- 
tretiendrai dans  ma  lettre  fuivante  du  Baron 
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Gorts  fort  Miniftre,  perfonnage  dans  fa  forte, 
auffi  fameux  que  le  Monarque  qu’il  a fervi. 

Je  fuis  , 


LETTRE  XIII. 


JM  O N S I E U R, 

Monfieur  Gorts  , homme  de  naiffance  vint 
dans  la  Suede  très  médiocrement  partagé  des  biens 
de  la  fortune , mais  en  récompenfe  animé  d’un 
ardent  dcfir  d’en  obtenir  les  faveurs  à quelque 
prix  que  ce  fut.  Il  avoit  pour  y réuflir  tous  les 
talents  néceffaires  : Une  hardieffe  fans  bornes, 
une  ambition  effrénée,  un  efprit  d’intrigue,  une 
imagination  fertile  en  reffources.  Ces  grands  ta- 
lents avoient  pour  ainfi  dire  leurs  coudées  fran- 
ches; ils  n’étoient  gênés  par  aucun  fcrupule  in- 
commode ; les  droits  de  la  confcience  ne  fe  mê- 
loicnt  pas  de  leur  preferire  des  limites  , & pour 
vous  mettre  au  fait  dans  un  mot , Monfieur 
Gorts  étoit  un  Athée  , qui  fui  voit  noblement  fes 
principes , & qui  ne  fe  laiffoit  guider  que  par  un 
intérêt  grofiier  & direét.  Pour  vous  faire  voir 
que  je  ne  noircis  pas  fa  mémoire  par  une  calom- 
nie , je  vous  alléguerai  un  fait,  que  je  fai  de 
très  bonne  part.  Vous  avez  affez  bonne  opinion 
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de  ma  probité , pour  vous  contenter  de  cette  af- 
furance.  Un  jour  qu’il  propofa  au  Roi  un  afreux 
moyen  d’immoler  fon  peuple  à fa  gloire  , ce 
Prince  en  fut  effrayé  lui-même  , & lui  dit , qu’il 
lui  fembloit  qu’en  confcience  il  ne  pouvoit  pas 
accabler  fes  fujets  de  ce  nouveau  fardeau.  En 
confcience , Sire , répondit  ce  digne  Miniftre , 
en  confcience  ! Quel  difcours  dam  la  bouche  d’un 
grand  Ro/  comme  votre  Majejlé  ; Savez-vous,  Sire , 
ce  que  c’efl  que  la  Confcience  ? Certaines  vapeurs , 
qui  d’un  ejlomac  mal  dijpofé  montent  vers  le  cer- 
veau; & voilà  tout;  laiffez  moi  faire , Sire,  j’ai 
chez  moi  d’excellentes  pillules  contre  la  Confcience  : 
j’en  apporterai  dès  demain  une  dozc  à votre  Ma- 
jejlé ; elle  verra  qu’il  riy  a rien  de  Ji  fouverain. 
Quel  membre  dangereux  pour  la  fociété , qu’un 
Athée  dont  la  conduite  répond  à fes  opinions  ; 
mais  quelle  pefte  publique  , quel  fléau  d’un  Etat 
qu’un  tel  homme  placé  à la  tête  des  affaires  ! 
Monfieur  Gôrts  fut  parvenir  à ce  haut  degré  de 
grandeur  j il  ne  pouvoit  pas  y manquer  j le  Roi 
avoit  un  befoin  continuel  de  fonds  nouveaux  ; 
qui  pouvoit  mieux  les  lui  trouver  , qu’un  hom- 
me de  ce  caradère  ? qu’un  homme  réfolu  de  fai- 
re fortune  ; qu’un  étranger  à qui  la  ruine  de  la 
Suede  étoit  très  indifférente.  Auffi  devint- il  bien- 
tôt entièrement  néceffaire  à fa  Majefté , par  un 
dévouement  abfolu  pour  elle,  & par  les  moyens 
les  plus  ruineux  de  remplir  les  coffres  de  fon 
Maître,  inventez  & exécutez  au  mépris  des  plain- 
tes & des  gémiflcmens  d’un,peuple,  dont  les  mal- 
heurs 
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heurs  égaloient  à peine  la  fidélité.  Par  là  il  s’é- 
leva en  peu  de  tems  au  plus  haut  degré  de  fa- 
veur , & par  une  conféquence  trop  naturelle , 
au  plus  haut  point  de  fierté  & d’infolence.  Il 
bravoit  la  haine  des  Suédois.  Il  fembloit  inful- 
ter  à leur  mifère.  Pendant  qu’un  bon  nombre 
d’illuftres  familles  étoient  fur  le  bord  de  la  difet- 
te  , & que  le  cours  des  efpèces  étoit  abfolument 
arrêté  dans  le  Royaume , on  voyoit  chez  lui  une 
table  férvie  avec  une  délicateffe  rafinée , & avec 
une  fomptuofité  Royale  ; l’or  & l’argent  rou- 
loient  chez  fes  Domeftiques  les  plus  vils.  Il  trai- 
toit  avec  mépris  les  plus  grands  Seigneurs,  juf. 
i-  ques  au  Sereniffime  beau-frére  du  Roi , à qui  il 

1 ofa  bien  faire  une  infulte  dans  le  Cabinet  de  fa 

a Majeftc  même.  Epoux  de  l’Héritiére  de  la  Cou- 

si  ronne  , il  prit  un  jour  la  liberté  de  repréfenter 

; au  Roi , qu’une  nouvelle  charge  qu’on  vouloit 
3 mettre  fur  les  fujets  , ne  pouvant  que  les  abimer 
c abfolument.  Sa  Majefté , qui  eftimoit  infiniment 
ce  Prince , l’écouta  avec  bonté  & avec  attention, 
15  mais  le  préfomptueux  Gôrts  n’en  fit  pas  de  mê- 
me ; Il  l’interrompit  brufquement,  en  lui  difant, 
k Eb  ! mon  Prince  , mêlez-vous  de  l’épéé , £5?  laijfez- 

,el  moi  me  mêler  du  Cabinet . On  m’a  affiné  que  cette 

is  impertinente  incartade , irrita  tellement  Son  Ai- 
re teffe  , qu’aux  yeux  du  Roi  même , il  eut  donné 
0 de  l’épée  au  travers  du  corps  à ce  digne  Minif. 
’fc  tre , fi  fa  Majefté  lui-même  ne  l’en  eut  empêché, 
laf  Entre  autres  belles  inventions  du  Seigneur 
mi'  - Gôrts,  il  faut  mettre  une  moi?oye  de  cuivre  qu’il 
îet  fit 
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fit  battre , & qu’on  appelloit  les  fept  Plane! 
à caule  que  fur  chacune  de  ces  pièces  il  y a' 
quelqu’une  des  divinitez  , dont  ces  Etoiles 
emprunté  leur  nom.  Les  influences  de  ces  ] 
netes  n’étoient  pas  heureufes  pour  la  Sut 
Leur  valeur  intrinfeque  n’étoit  guères  que  d 
liard , & elles  avoient  cours  pour  environ 
demi  écu.  J’ai  vû  encore  les  trilles  effets  de  < 
te  belle  monoye  ; pour  les  ducats  que  nous 
mes  obligez  de  changer  fur  la  route , o^  n 
donna  de  ces  pièces  de  cuivre  , & lorfqu  , 
tour  nous  voulions  payer  nos  portillons  , 
pauvres  gens  fondoient  en  larmes  ; ils  fe  jettoi 
aux  genoux  de  Son  Altelfe , avouant  qu’il; 
toient  obligez  de  prendre  ces  elpeces,  fi  ell 
vouloit  abfolumcnt  , mais  la  conjurant  de 
les  y point  forcer , puifqu’il  leur  étoit  impoli 
d’en  rien  acheter  du  tout  > lorfque  touché 
leurs  plaintes  on  leur  donnoit  de  l’argent  bla 
ils  en  étoicnt  tout  aulfi  redevables  , que 
ne  l’avoient  pas  gagné. 

Mais  tout  cela  n’étoit  qu’un  badinage  au  p 
d’un  autre  projet  que  ce  beau  génie  avoit  tiré 
fa  féconde  imagination.  C’étoit  d’obliger  t 
les  Suédois  de  donner  fous  ferment  un  état  ex 
de  tous  leurs  biens , afin  de  les  forcer  à les  p 
tager  tout  d’un  coup  poliment  avec  le  h 
Les  autres  Miniftres,  quelque  dévouez  qu’ils  1 
fent  à fa  Majefté , ne  purent  pas  digerer  un  c 
fein  fi  dur , & fi  cru , qui  devoit  ou  ruiner 
Suédois  ou  les  rendre  parjures.  Le  Comte  V 
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der  Nath  entr’autres  repréfenta  à Gôrts  par  une 
lettre  ces  trilles  inconvéniens  , & le  conjura 
de  renoncer  à une  entreprife  fi  rumeufe.  Mais 
Gôrts  lui  fit  par  écrit  une  affreufe  réponfe , où 
il  fe  moqua  des  fcrupules  du  Comte  & lui  dit 
avec  une  barbarie  monftrueufe  , que  la  deftruc- 
tion  totale  de  la  Suede  lui  étoit  indifferente  , 
pourvu  que  le  Roi  fut  tiré  d’affaire  ; lorfque  dans 
la  fuite  ces  deux  Miniftres  furent  arrêtez  , on 
trouva  ces  deux  lettres  , qui  firent  au  Comte 
au  >4  de  bien  que  de  mal  au  Baron,  comme  il 
eft  a de  le  comprendre. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  n’étoit  point 
encore  répandue  dans  le  Royaume  lorfqu’un 
Officier  y vint  muni  d’un  ordre  d’arrêter  le  Ba- 
ron de  Gôrts.  Il  le  trouva  en  chemin  , caula 
quelque  temps  avec  lui  fur  des  matières  indiffé- 
rentes , & lorlqu’il  fe  vit  dans  un  endroit  où  il 
pouvoit  avoir  main  forte,  il  lui  demanda  fon 
épée.  Ces  paroles  peu  attendues  frappèrent  Gôrts 
comme  un  coup  de  foudre  ; le  Roi  ejl  mort , s’é- 
cria-t-il tout  d’un  coup , & il  rendit  fes  armes 
fans  la  moindre  réfillance.  Les  âmes  orgucilleu- 
fes  & arrogantes  dans  la  profpérité , font  d’or- 
dinaire lâches  & abatues  dans  le  malheur  ; il 
n’en  fut  pas  ainfi  de  Gôrts  > on  ne  fauroit  que 
lui  rendre  cette  juftice.  Il  marqua  pendant  tout 
le  temps  de  fa  prifon  une  fermeté  héroïque  & 
digne  d’une  meilleure  caule. 

L’emprifonnement  de  ce  Miniftre  répandit  la 
joye  la  plus  vive  dans  les  cœurs  de  tous  les  Suc 

dois , 
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dois , qui  auroient  très  volontiers  épargné  de  la 
peine  au  Boureau,  fi  on  les  avoit  laifle  faire. 
Au  défaut  de  cette  vengeance , ils  attendoient 
avec  le  defir  le  plus  impatient  le  jour  de  fon 
fuplice.  Ce  jour  vint  fans  apporter  la  moin- 
dre révolution  vifible  dans  la  fermeté  du  cri- 
minel. Il  but  un  coup  avant  que  de  monter 
dans  le  caro/fe , qui  devoit  le  conduire  vers  la 
mort , & rencontrant  fon  chef  de  cuifine,  Adieu , 
Maître  un  tel , lui  cria-t-il,  nous  ne  mangeront 
plus  de  vos  bonnes  foupes.  Badinage , qui  lui 
doit  procurer  une  place  dans  le  catalogue  de 
ceux  qui  font  morts  en  plaifantant.  Ce  qui 
fembla  pourtant  lui  faire  quelque  peine  , ce  fu- 
rent les  cris  de  joye  qui  lui  frappèrent  les  o-. 
reilles  de  tous  côtez;  les  tranlports  du  peuple 
lui  arrachèrent  ces  paroles , que  ces  Suédois  fout 
avides  de  mon  fang!  Ils  feront  bientôt  fatisfaits . 
Sa  confiance  pourtant  ne  fe  démentit  pas  jul- 
ques  à la  colirie,  qui  devoit  lui  tenir  lieu  d’é* 
chaffaut. 

On  dit  feulement  que  lorfqu’il  fe  mit  en 
poflure  de  recevoir  le  coup  fatal,  une  pâleur 
mortelle  fe  répandit  fur  fon  vifage,  & qu’il 
parut  comme  expirer  avant  que  de  perdre  la  tè- 
te. Un  Prêtre  Luthérien  Allemand , fort  fameux 
alors  à Stokholm , avoit  été  voir  fou  vent  le 
Baron,  pour  le  préparer  au  trépas,  & il  étoit 
fort  glorieux  de  fa  converfion.  Mais  on  pré- 
tend que  le  bon  homme  avoit  été  la  dupe  du 
criminel , qui  avoit  feint  de  goûter  fes  idées  , 

uni- 


Digitized  by  Google 


EN  SUEDE.  49* 

uniquement  pour  fc  débaralTer  de  fes  railonne- 
mens  & de  Tes  exhortations.  Ce  qui  eft  conf- 
tant , c’eft  qu’à  l’heure  de  fa  mort  il  ne  donna 
point  de  cette  converûon  des  preuves  fort  édi- 
fiantes. 

J’ai  vû  des  perfonnes,  qui  foutenoient  que 
ce  Miniftre  n’avoit  point  mérité  la  mort , & 
qu’on  l’avoit  facrifié  à la  haine  publique.  Leur 
grande  raifon  étoit , que  tout  fon  crime  ne 
confiftoit  qu’à  avoir  fuivi  les  ordres  du  Roi, 

Mais  il  me  femble  que  raifonner  ainfi , c’eft 
ne  rien  connoitre  ni  à la  nature  de  l’homme, 
ni  à la  nature  du  Gouvernement.  Il  y a dans 
l’être  intelligent  quelque  chofe  de  trop  digne  & 
de  trop  noble , pour  être  entre  les  mains  d’un 
autre  comme  un  infiniment  brute  & pour  jouer 
le  rolle  d’une  hache , ou  d’une  épée.  Puiique 
chacun  a fa  raifon  à part , dans  laquelle  il  trou-  -t 
ve  les  règles  de  fes  devoirs,  C’eft  fa  propre 
raifon  que  tout  homme  doit  confulter  pour  di- 
riger fa  conduite , & non  la  raifon  d’un  autre, 
les  Anglois  agilfent  par  conféquent  en  hommes 
véritables  lorfqu’ils  puniifent  des  Miniftres  qui , 
trop  obéïfTans  aux  Souverains,  violent  les  loix 
fondamentales  de  leur  patrie.  D’ailleurs  il  y 
a bien  de  la  différence  entre  celui , qui  exécu- 
te aveuglément  les  ordres  d’un  Monarque,  & 
celui  qui  lui  infpire  des  delfeins  pernicieux  pour  les 
exécuter  enfuite  fous  fon  approbation.  A ce  com- 
te-là il  me  femble  qu’il  y en  avoit  alfez  dans 
la  conduite  du  Baron  de  Gorts , par  faire  per- 
dre 
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dre  la  tête  à vingt  Miniftrcs  d’Etat.  Voilà  qui 
eft  bien  républicain , mais  pourvu  que  cela  foit 
bien  raifonnable , il  ne  m’importe  guères. 


Je  fuis. 


LETTRE  XIV. 

/ 


M O N S I E U R, 

Je  m’étois  flatté  en  commençant  mon  voya- 
ge de  me  fixer  en  Suède , & peut-être  y au- 
rois-jc  réufii,  fi  les  affaires  ne  s’y  étoient  pas 
trouvées  dans  une  crife  défavantageufe  pour  mes 
vues.  Il  y avoit  deux  partis  dans  ce  Royaume  , 
dont  l’un  vouloit  confier  la  couronne  à fon  Al- 
tefe  Royale , tandis  que  l’autre  traverfoit  ce  défi, 
fein  de  toutes  fies  forces.  La  Suede  étoit  lafle 
des  étrangers , & elle  n’avoit  pas  tort.  Leur 
donner  des  emplois  dans  ces  conjonctures  eut  été 
imprudent } il  fallut  donc  regagner  ma  patrie,  & 
cette  néceflité  rallumant  ma  tendrelfe  pour  el- 
le , devint  pour  moi  la  plus  douce  fiitisfadion. 
Je  ne  quitai  point  cependant  cette  Cour  fans 
être  honnoré  d’une  précieufe  & honorable  mar- 
que de  la  bonté  de  la  Reine  -,  C’étoit  une  mé- 
daille d’un  grand  poids , frappée  à Poccafion  du 
couronnement  de  cette  Princeffe. 

Vous 
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Vous  ne  croirez  pas  , Monfieur  , j’en  fuis 
sûr,  que  ce  fo  t là  le  motif  qui  m’a  portés  parler 
fi  avantàgeufement  de  l’augufte  Eléonore  , & 
d’auttes  en  croiront  ce  qu’ils  trouveront  à pro- 
pos fans  que  je  m’en  inquiète  bien  fort.  Nous 
Voila  de  nouveau  en  chemin.  Pour  le  coup  ce- 
la s’appelloit  voyager  en  Prince  j tin  Courier  c- 
tânt  parti  quelques  jours  avant  nous,  avojt  par 
tout  réglé  les  portes  pour  fon  AltelTe.  Nous  étions 
dans  un  bon  carofle  à fix  chevaux  j & il  y en  a^ 
Voit  tout  autant , qui  trainoient  derrière  nous 
Un  grand dlime  chariot  rempli  de  toutes  fortes 
de  vivres  & de  vins.  Nous  avions  d’ailleurs 
bonne  compagnie,  puifqu’un  général  Suédois , 
& quelques  antres  Seigneurs  prévoient  la  même 
route  que  nous,  dans  le  même  delfein  d’aller  à 
la  Cour  de  Hanovre  , où  le  Roi  d’Angleterre  fé 
trouvoit  alo's.  En  allant  à Stokholm  nous  a- 
vions  été  obligez  de  faire  un  grand  détour,  pour 
éviter  les  Ruiîiens  & les  l eux  que  la  terreur  dé 
leurs  hoftilitez  avoit  rendus  déferts.  Mais  en 
bous  en  retournant , nous  paflàmes  par  Norde- 
koping  8c  par  d’autres  villes  & villages  entière- 
ment confumez  par  les  flammes,  où  nous  vi- 
mes  avec  la  plus  vive  compaifion  quelques  uns 
des  pauvres  habitans  accroupis  dans  de  petites 
hutes  , & arrofant  de  leurs  larmes  les  cendres  de 
leurs  maifons.  Nous  arrivâmes  à Yfted  fans  la 
moindre  rencontre  , qui  mérite  de  vous  être  com- 
muniquée *,  Nous  nous  flattions  d’y  trouver  une 
ftégatte  Angloife  , qui  ne  faifoit  qu  aller  & ve- 
• Tomç  II.  I i nir 
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nir  de  là  à Lubeck , pour  tranfporter  des  gens  dè 
qualité  de  toutes  fortes  de  Nations  j Malheureu- 
fement  ce  Vailfeau  étoit  en  mer , & on  ne  l’at- 
tendoit  que  dans  cinq  ou  fix  jours.  Nos  com- 
pagnons de  voyage  ne  s’impatientèrent  pas  * 
mais  fon  Altelfe  plus  prelfée  qu’eux  refolut  de 
s’embarquer  dans  un  petit  batiment  de  Lubeck* 
dont  le  batelier  fe  difoit  muni  d’un  palfeport. 

Nous  voilà  encore  en  mer  avec  un  bon  vent, 
& un  tems  fort  agréable  pour  la  faifon,  pleins 
de  l’efpérance  de  nous  trouver  le  lendemain  en 
Allemagne.  Mais  nous  comptions  fans  notre 
hôte  i il  n’étoit  pas  dit , que  nous  fulîions  heu- 
reux fur  mer.  Vers  le  foir  , le  Prince , qui  ai- 
moit  le  grand  air  fe  coucha  fur  quelques  mate- 
lats  étendus  fur  le  tillac  j Pour  moi  je  me  mis 
dans  la  chambre  de  poupe  fur  un  petit  lit,  & 
après  m’être  muni  contre  le  froid  par  le  moyen 
d’un  bon  verre  d’eau  de  vie  , je  m’endormis 
tranquillement.  Vers  le  minuit  je  fus  éveillé 
par  quatre  ou  cinq  hommes , qui  entrèrent  dans 
la  chambre  , tous  le  fabre  à la  main  , & qui  a- 
voient  un  véritable  air  de  gens  de  fac  & de 
corde.  Ils  dirent  d’abord  qu’ils  étoient  An- 
glois , & qu’ils  venoient  d’une  frégatte  près  de 
là,  pour  nous  venir  rendre  une  vifite.  Pour 
confirmer  ce  difcours , ils  parloient  bon  Anglois  j 
le  batelier  lui  même  ne  fut  point  allarmé  de  cette 
vifite  noélurne  ; il  donna  à ce*  Meilleurs  quelques 
verres  d’eau  de  vie  qu’ils  vuidérent  d’un  air  d’a- 
mitié 5 Enluite  celui  qui  commandoit  les  autres 
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commença  à m’interroger  , & il  apprit  que  je  ve- 
nois  de  Suede  avec  un  Prince  de  Hefle,  & que  nous 
allions  à Lubeck  ,•  je  lui  demandai  à mon  tour 
fi  avec  ce  vent  là  nous  y arriverions  bien  tôt. 
Je  ne  Le  croy  pas , me  répondit  - il  ,•  je  m'imagine 
meme  que  vous  ferez  obligé  de  retourner  en  Suede  ; 
& pourquoi  ’{  lui  dis -je  ; que  fui- je  répondit  il  j 
feut-etre  notre  Capitaine  le  trouvera  - 1 - il  à propos. 
Alais  votre  Capitaine  étant  Anglois  & bon  ami 
des  Suédois  ne  voudra  pas  nous  faire  cette  vio- 
lence. Oh  ! mais  répliqua  - t - il  , nous  fommes , fé- 
lon C occasion  , Anglois  , Suédois , Danois , tout  com- 
me nous  le  trouvons  à propos  » £5  pour  en  être 
mieux  in  fruit , il  faut  que  vous  entriez  dans  no- 
tre chaloupe , ç«?  que  vous  alliez  à notre  bord  ; 
C’étoit  un  faire  le  faut.  Je  me  leve,  j’éveille 
le  Prince  * On  veut  l’emmener  aulfi  , il  répond 
d’un  ton  d’autorité  qu’il  ne  le  trouvoit  pas  bon  ; 
Mais  il  me  prie  d’aller  voir  ce  dont  il  s’agit 
foit. 

J’arrive  à la  Frégatte  } Le  Capitaine  me  par- 
le d’abord  civilement  j Force  quellions  , de  fa 
partj  de  la  mienne  rcponfes  Laconiques  &vrayes.* 
jufques  là  tout  alla  bien  ; mais  quand  je  lui  dis  , 
que  j’avois  laide  dans  nôtre  petit  bâtiment  un 
Prince  de  Hefle  , Coufin  germain  du  Roi  de 
Danemarc  , il  me  dit  brufquement  que  je  le 
prenois  pour  une  dupe,  & qu’il  n’y  avoit  pas 
la  moindre  apparence , qu’un  tel  Prince  fe  ha- 
zardât  fur  un  méchant  petit  navire  s Je  lui  pro- 
teftai , que  c’étoit  pourtant  la  vérité  toute  pure 
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& j’y  ajoutai  d’un  air  affez  fier  que  Ton  Al  tel! 
trouvoit  fort  mauvais  qu’on  interrompit  fo 
voyage.  Bon , bon , répartit  - il , que  ce  Princt 
ou  qui  que  ce  puijfe  être  , vienne  à mon  bord  y c 
je  viendrai  le  chercher  moi  - même  i il  n’en  fei 
rien  , lui  dis  je  j Point  de  réplique  > répartit-il 
en  me  prenant  par  la  cravatte,  ou  je  vous  jet\ 
dam  la,  mer  i Ce  compliment,  très  ni3rin  mit  di 
bornes  à la  Conteftation , je  rentre  dans  la  che 
loupe , & je  vais  dire  au  Prince  çtequoi  il  s’; 
giffoit. 

Il  prend  fa  réfolution , & fe  fait  trapfportt 
à la  Fregatte  , fuivi  du  batelier , d’un  Colom 
Heifois , & da  quelques  Officiers  François  < 
Allemands  qui  venoient  de  quitter  le  fervice  d 
Suede , de  qui  avoient  été  dans  un  autre  ei 
droit  de  notre  Navire.  Dès  que  le  Prince  fi 
à bord  , il  d t au  Capitaine  qu’il  ne  compreno 
pas  par  quelle  ratfon  jl  ofoit  arrêter  un  Princ 
de  l’Empire  proche  parent  de  S.  M.  Danoife 
je  ri  ai  que  faire  d'apprendre  mon  devoir  de  qt 
que  ce,  [oit , Monfteur  , répondit  le  Danois  ; j 
ne  fai  pas  (i  vous  êtes  Prince  de  P Empire  ou  non 
mais  je  fai  bien  que  vous  irez  à Coppenhagut 
Le  Dialogue  nous  conduit  à,  la  chambre  d 
poupe,  où  nous  vîmes  une  trentaine  d’Officier 
Suédois  qui  dans  le  même  paflage  avoient  ét 
pris  fur  différents  petits  navires-  Le  Prince  ei 
reconnut  d’abord  plufieurs  , qu’il  avoit  vus 
Stokholtn.  Son  Altefle  fe  fervant  de  cette  oc 
cafion  , s’addreffa  de  nouveau  au  capitaine  d’ui 
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aii?  des  plus  fiers  : Monfieur  , lui  dit  - il  » vous 
faites  femblant  de  ne  me  pas  çonnoitre  , je  vous 
çonnois  moi , & vous  me  coonoiffez  , ) en  fuis 
sûr  , & s’il  vous  faut  quelque  chofe  pour  ai- 
der votre  Mémoire  , voilà , continua  - 1 - il  en 
montrant  les  Suédois,  voila  plufieurs  honnêtes 
gens  à qui  je  fuis  certainement  connu.  Là  del- 
fus  plufieurs.  de  ces  Officiers  fe  levèrent  , en 
proteftant  qu’ils  connoifloient  très  bien  fon  Al- 
tefle , & qu’ils  étoient  mortifiez  de  ne  pas  être 
en  état  d’empêcher  qu’elle  fut  traitée  fi  indi- 
gnement. Le  Capitaine  frappé  de  ce  difcours 
fortit  de  la  chambre  , pour  prendre  félon  tou- 
tes les  apparences  les  avis  de  lès  autres  Officiers. 
Il  revint  quelque  tems  après  faifant  des  reve- 
rences  jufques  à terre  avec  un  air  auffi.  fournis, 
qu’il  l’avoit  eu  d’abord  fier  & rogue-  Il  de- 
manda raille  pardons  à fon  AltefTe  de  l’avoir 
troublé  dans  fon  voyage , mais  il  allégua  pour 
excufe  , que  notre  batiment  étoit  de  bonne  pri- 
Ce  y puifque  le  paffeport  du.  batelier  ne  va  oit 
rien.  Il  le  fit  voir  clairement  au  Prince , 
protefta  en  même  tems  à S.  A.  que  tout  ce  qu  il 
y a voit  dans  le  vaiffeau  étoit  à fon  fer  vice  , 8c, 
que  le  lendemain  il  la  mettroit  à terre  où  elle 
le  trouveroit  bon.  Voilà  la  face  de  nos  affai- 
res entièrement  changée  ; ce  ne  font  plus  qu  hon- 
nêtetez.  On  nous  offre  avec  empreffement  du 
thé , du  caffé , du  ratafia  , & le  lendemain  de 
bonne  heure  il  nous  met  à terre  au  milieu  d’u- 
ne décharge  de  tout  fon  Canon  , dans  la  petite 
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Ile  de  Môen , qui  dans  fes  bornes  étroites  ^ tou- 
te remplie  d’agréables  bois  & campagnes  ferti- 
les , nous  frappa  en  la  traverfant  comme  le  fe- 
jour  de  quelque  Fée  ; nous  y dînâmes  parfaites 
ment  bien  chez  un  Seigneur  Danois  qui  avoit 
dans  cette  Ile  une  aflez  bel'e  maifon  de  cam- 
pagne , & de  là  nous  pafîàmes  dans  l’Ile  de 
Fa'ller,  qui  n’elt  féparée  de  Môen  que  par  un  pe- 
tit bras  de  mer  dont  la  largeur  n’excède  de  gue- 
res  celle  d’une  rivière.  Arrivez  dans  une  petite 
ville  , nous  y apprîmes  que  Sa  Majeflé  Danoife 
fc  trou  voit  dans  l’ Ile  pour  faire  la  revue  de  quel- 
ques Efcidrons  de  Cavallerie.  Quelque  envie 
que  j’eulfe  eu  de  me  repofer , il  fallut  marcher 
vers  un  palais  aifez  fpacieux  , que  le  Roi  a 
dans  cet  endroit  ; On  l’attendoit  à tout  moment 
d’un  autre  Quartier  de  l’Jsle  ; nous  entrâmes 
dans  une  grande  falle  , où  j’apperçus  d’abord  un 
objet  qui  me  frappa  , c’étoit  un  grand  cercle 
de  Généraux , & de  grands  Seigneurs  , formé 
autour  d’un  Nain  , & occupés  à lui  faire  la  Cours 
Il  tenoic  entre  les  mains  plufieurs  papiers  , qui 
étoient  apparemment  des  Placets  , qu’on  l’avo  t 
prié  de  donner  au  Roi.  Un  Spirituel  Auteur 
Anglois  dit  que  la  gravité  d’un  homme  de  ri- 
che taille  relfemble  à la  gravité  d’un  Lion , & 
que  celle  d’un  petit  homme  a l’air  de  la  gra- 
vité d’un  chat  j L’attitude  de  ce  petit  fa- 
vori , ou  Miniftre  d’Etat  me  rapeîla  cette  pen- 
féc  comique.  Que  pouvois-je  conclure  de  cette 
efpèce  de  Spe&acle  ? Si  non  que  par  les  talens 
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de  Pefprit  & par  les  fentimens  du  cœur  b Nature 
devoit  avoir  dédommagé  cet  illuftre  Nain  de  fa 
figure  peu  avantageufc , & qu’il  méritoit  fans 
doute  d’ètrc  comparé  au  fameux  Efope  fi  utile 
& fi  agréable  aù^plus  grand  Roi  des  Lydiens. 
Je  fus  encore  furpris  de  voir  dans  ce  Palais  une 
cour  toute  rouge  , comme  j’en  avois  vu  une 
toute  bleue  à Stokholm.  Ces  couleurs  qui  ré- 
gnent généralement  dans  les  deux  royaumes 
m’ont  paru  comme  les  livrées  de  la  haine  mu- 
tuelle qui  anime  les  deux  nations,  de  tems  im- 
mémorial. Le  jour  après  nous  paflames  dans 
l’Ile  de  Laland  , où  il  y a un  bac  à voiles  , 
par  le  moyen  duquel  on  fe  fait  tranfporter  dans 
Pile  de  Femeren.  Mais  un  vent  contraire  qui 
devint  peu- à - peu  une  terrible  tempête  nous 
arrêta  là  cinq  à fix  jours  , logez  dans  la  mai- 
fon  du  Pafteur  fituée  fur  le  rivage , & Punique, 
que  la  vue  puifle  découvrir  à une  lieue  à la 
ronde.  Elle  étoit  déjà  toute  occupée  par  les 
Cavaliers  qui  avoient  été  pris  avec  nous  & re- 
lâchez en  même  tems.  Il  n’y  avoit  là  que  deux 
chambres  dans  lefquelles  toute  notre  troupe  étoit 
entaffée. 

Pour  des  vivres  » il  n’en  falloit  point  parler 
dans  cette  magnifique  auberge  ; à peine  y a- 
voit  - il  du  bois  pour  fe  chaufter.  Le  Prince 
fuppléa  à toute  cette  difètte,  en  faifant  venir 
tout  ce  dont  nous  avions  befoin  , du  plus  pro- 
chain village , où  nous  allions  quelquefois 
manger  nous  mêmes  dans  un  alfez  bon  caba. 
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tet  : un  jour  le  Curé  y vint  faire  un  compli- 
ment à fon  Altelïe  , de  l’air  du  monde  le  plus 
pédantefque  , en  le  plaignant  d’avoir  été  ar- 
rêté tant  de  jours  par  le  vent  contraire  , & 
en  lui  promettant  un  temps  favorable  pour  Je 
lendemain.  Je  le  crus  d’abord  un  homme  très- 
fàmiliarifé  avec  la  profonde  fcience  de  l’Al- 
ma nac  i Mais  j’étois  fort  éloigné  de  mon  com- 
pte. Il  nous  donna  lui-même  la  raifon  d’une 
promefle  fi  hardie  ; c’eft  que  ce  même  joue 
ça  pleine  Eglife  il  a voit  demandé  cette  graçe. 
gu  Ciel  avec  tant  d’ardeur  qu’elle  ne  pouvo/ç 
que  lui  êtjre  accordée.  J’admirai  le  crédit  qu’a,- 
voitee  brave  Ecclefiaftique  à la  cour  célefte , mais, 
j’en  fus  tout  à fait  étonné  quand  j’appris  qu’il 
étoit  occupé  avec  un  autre  honnete-homme  dç. 
fa  robe  à vuider , au  bon.  vqyage  de  fon  Al- 
telfe,  quelques  bouteilles  d’eau  de  vie  de  grains, 

& que  quelque  tems  après  il  prit  congé  dut 
prince  en  bégayant > & en  menaçant  vingt  fois, 
dans  jfes  profondes  révérences , de  donner  du 
nez  à terre. 

Le  lendemain  le  vent  s’étant  un  peu  appai- 
fé  nous  nous  embarquâmes  , mais  notre  motif 
fut  tout  autre  , je  vous  en  alfure,  qu’une  a- 
veugle  confiance  dans  le  mérite  impérieux  des, 
prières  de  ce  favori  du  ciel.  Je  n’impute  pas 
non  plus  aux  indignes  vœux  de  cet  yvrogne, 
le  malheur  , qui  nous  pourfuivit  encore  dans 
ce  paflage  ,*  A peine  fumes  - nous  dans  le  milieu 
de  notee  chemin  > que  nous  nous  vimes  déri- 
vez 
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vez  confidérablement  ; d'ailleurs  la  tempête  ; 
qui  fembloit  ne  s’être  repofée  que  pour  pren* 
dre  de  nouvelles  forces  , commença  à fe  re- 
mettre en  aélion  -y  le  pl.us  court  fut  de  rega- 
gner au  plus  vite  le  rivage  que  nous  avions 
quitté  i le  vent  étoit  heureufement  favorable 
à ce  deflèin  i mais  une  mut  noire  nous  failît 
bientôt  & nous  fumes  très- long- temps  fans 
trop  bien  favoir  comment  regagner  le  port  : 
après  avoir  été  balottez  ainfi  pendant  quelques 
heures , la  lune  fe  debaraflant  des  nuages  qui 
l’avoient  enveloppée  , nous  découvrit  de  loin 
la  trifte  auberge  où  nous  avions  langui  pen- 
dant prefque  toute  une  femaine  , & peu  de 
temps  après  nous  y rentrâmes  avec  toute  la, 
fatisfa&ion  imaginable.  Nous  craignimes  mille 
fois  , cette  nuit  , que  le  vent  devenu  furieux 
ne  renverfât  notre  cabane , & vous  n’en  dou- 
terez point  quand  vous  faurez  , que  prêcher 
ment  la  même  nuit  il  fit  périr  un  Envoyé  de 
Hollande  , qui  retournoit  de  Stokholm  en  fa  pa- 
trie , avec  toute  fa  famille  , qui  eut  le  même 
fort  que.  lui.  Le  temps  fe  remit  au"  beau  l’a- 
prez-dinèe  du  jour  fuivant  , & nous  achevai 
mes  le  paÜage  avec  plus  de  fuccès.  De  l’Ile 
de  Femeren  nous  palTames  dans  le  Duché  de 
Holftein  & de  là  nous  vimmes  à Hambourg  , 
après  avoir  efluié  des  fatigues  incroyables  dans 
des  chariots  ouverts  qui  vont  nuit  & jour  par 
de  très  mauvais  chemins.  Nous  nous  refîmes 
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à merveilles  dans  cette  belle  ville , où  nous  nous 
repofames  deux  ou  trois  jours.  Un  bon  carof- 
fe  nous  mena  de  là  à Hanovre  où  une  Cour 
fuperbe  embellie  de  la  prefence  de  deux  grands 
Rois , & de  plufieurs  Princes  de  maifons  fou- 
rerames  nous  procura  tous  les  agrémens  & tous 
les  plaifirs  , qu’on  puiffe  defirer.  Nous  gagnâ- 
mes l’OveryfTel  par  la  Comté  de  Bentheim  , 
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